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L  A    V  I  E 

D    E 

PIERRE  DU  BOSC' 

Mhii/lrc  du  Sa'mt  Evangile \ 

ENRICHIE      DE 

Lettres  ,  Harangues  ,  Dijfertût'wns. 
&  autres  Pièces  impartantes  y  .  A 

Qui  regardent  ou  la  Théologie ,  ou  Its 
afFaircs  des  Eglifcs  Reformées  de  France 5"^»^ 
dont  il  avoit  été  long-tcms  chargé. 


A    Rotterdam, 
Chez    REIN  1ER      LEERS, 

M    D    C    X    C    I    V. 


CJL 


Apocal.  Chap.  ^.vcrf.  12. 

Ce  lu  y  qui  vaincra ,  je  le  ferai  être  une  colotnm  au 
Temple  de  mon  'T)ieu  ;  àr  tl  ne  fort  ira  plus  de  - 
hors  i  &  f  écrirai  fur  luy  le  nom  de  mon  ^Dieu^ 
^  le  nom  de  la  cite  de  mon  T^ieu  ,  la  nowvelle 
Jerufalcmy  qui  de fc end  du  Ciel  y  àf  qui  vient  de 
mon  ^BtcUi  &  7/ion  nouveau  ?iom. 
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A  MONSEIGNEUR, 
MONSEIGNEUR 

LE   VICOMTE 

D     E 

GALLOWAY, 

MARQUIS   DE  RUVIGNI, 

LIEUTENANT  GENERAL  DANS 
LES  ARMEES  DE  SA  MAJESTE' 
BRITANNIQUE,  ET  DEPUTE' 
GENERAL  DES  EGLISES  REFOR- 
MEES DE  FRANCE- 


ONSEIGNEUR, 


TE  ne pouvois  ra'tfonnahlement  met- 
tre d'autre  mm  que  le  vôtre  à  la 
tête  de  cet  Ouvrage  :  car  outre  que 
ïon  auroït  de  la  peine  a  en  trouver 
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c5lV£    PITRE 

ttn  anfji  illulh'c ,  il  ny  en  a  point  qui 
ait  été  plus  cher  &  plus  utile  a  Mr, 
(lu  BJjC.  Cejl  par  les  f âge  s  çonfeils , 
&  par  les  lumières  rares  &  exquijes 
de  feu  Air.  le  Marquis  de  Ruvigni 
vôtre  excellent  père  ,  &  par  les  vô- 
tre^, qui  ne  font  pas  moins  confulera- 
hles  5  que  ce  bon  Jerviteur  de  Dieu 
s'eji  conduit  dans  les  négociations  qui 
luy  ont  fait  le  plus  d honneur.  Et 
nejt'il  pas  bien  julle  de  vous  faire 
hommage  d'une  vie-,  qui  doit  fon plus 
grand  éclat  ci  vôtre  aug/f/leAîai/on? 
D\iilleurs  ^  Mo>:sligneuk,  // 
ny  a  point  de  Pajieurs  François  qui 
ne  foient  indifpcnjablcment  obligez  à 
vous  donner  di  s  marques  publiques  de 
leur  reconnoi Ifance  ,  après  les  foins 
inexprimables  que  vous  avez  pris -,  & 
que  vous  prenez  encore  tous  les  jour  s^ 
pour  adoiLir  les  peines  &  les  mijcres 
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D  E  Û  I  C  ATO  IRE, 
de  leurs  pauvres  brebis  dijperfées. 
Celles  qui  ont  eu  bejoin  de  vôtre  Je- 
cours  ont  trouvé  en  vous  non  jeide- 
ment  un  Pajleur  ,  mais  un  père  ten- 
dre &  bien-faijant.  Il  ny  a  rien  d'é- 
gal a  la  chanté  que  vous  faites  pa- 
roître  pour  les  Confeffeurs  du  Sei- 
gneur ]'b^s>\j  s  ;  que  la  pieté  admirable 
que  vous  avez  témoignée  ,  enjacri- 
•fiant  gêner eujement  a  la  vérité  toutes 
les  Grandeurs  que  la  France  vous  of- 
froit ,  pour  la  jujie  recompenje  des 
fervices  que  vous  luy  aviez  rendus. 
L armée  quelle  avoit  en  Allemaçiie 
auroit  péri  après  la  mort  de  Air,  de 
Turenne  ,  par  la  jaloujie  des  Chefs 
qui  pretendoient  au  commandement  y 
fi  vous  n  aviez  été  ajfezfage  &  ajfez 
habile  pour  régler  leurs  differens.  La 
paix  fineceffaire  à  ce  Royaume-,  épui- 
je  d  hommes  &  d  argent  y   n  auroit 
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E  P  I  TR  E 
pas  été  conclue  comme  elle  fut  a  Ni- 
megucy  Jàns  le  voyage  que  vous  fîtes 
en  Angleterre;  où  vous  Jutes  fi  bien 
vicnagcr  l\fprit  du  Roy  Char  le  s-,  qu'il 
neut  pas  la  force  de  vous  rejijler. 
Des  jervices  Ji glorieux  )  &  fi  fort  au 
diffus  de  lâge  que  vous  aviez  alors  ^ 
joints  il  tant  d^ autres  que  vous  avez 
rendus  depuis  dans  tous  vos  emplois , 
vous  repondoient  des  plus  belles  Char- 
ges-i  &  des  premières  dignitez  de  /'£- 
tat-,  fi  vous  n  aviez  préfère  l'oppro- 
bre de  Christ  a  toute  la  (gloire  du 
monde.  Mais  vous  avez  ?nieux  aimé 
être  afflige  avec  le  peuple  de  Dieu, 
que  de  jouir  pour  un  tems  des  dé- 
liées du  pèche.  Vous  avez  choifî  la 
bonne  part.  Monseigneur,  & 
vous  ne  vous  en  repentirez  jamais: 
car  la  pieté  a  les  promeiles  de  la  vie 
prelénte ,  aulli  bien  cjue  de  celle  qui 
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D  E  D  ICA  TO  I  R  E, 

eft  ^  venir,  ^e  ne  doute  points  Mon- 
seigneur 5  que  vous  ne  léprouvieZy 
au  fervice  du  grand  Roy  à  qui  vous 
vous  êtes  attaché.  Sa  Majejléfatt par^ 
faitement  ce  que  vous  valez.  Elle  a  de- 
fa  eu  des  marques  éclatantes  de  votre 
courage  &  de  vôtre  capacité  en  diver^ 
Je  s  occajions-,  &/ur  tout  dans  la  réduc- 
tion de  Nrlande-i  à  laquelle  vous  lia-- 
vezpaspeu  contribué  par  vôtre fagef- 
fe-i  &  par  vôtre  valeur.  Vous  venez  en- 
core  de  lafignaler-i  dans  lafanglante 
journée  que  nous  avons  effuyée  a  Lan- 
den.    Quels  efforts  navez-vous  pas 
faits-,  Mo^sEiGi<iEV:K^pour féconder 
nô  tre  incomparable  Chef  ?  On  vous  a 
vu  par  tout  marcher  fur  les  pas  de  ce 
redoutable  Monarque  -,  quoy  quilait 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  grandCa- 
pitaine  ,  :^  d'un  fol dat  déterminé; 
quil  ait  toujours  été  des  premiers  au 

corn- 
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combat ,  &  des  derniers  dans  la  re- 
traite. Vous  avez  été  le  compagnon 
de  je  s  glorieux  travaux  ;  &  vous  ne 
pouvez  manquer  d\ivoir  part  aux  be- 
nediâ^ions  qui  doivent  accompagner 
le  Règne  d  un  Héros /i parfait.  Dieu 
vueille ,  Mokseign eu  r  ,  conjerver 
un  fiecle  entier  cet  admirable  Prince-, 
qui  ejl  finece (faire  an  monde  &  à  /'£- 
glije  ;  &  vous  faire  aufji  la  grâce  de 
vivre  al  fez  long- 1  cm  s ,  pour  recevoin^ 
tous  les  honneurs  que  vous  méritez.  Ce 
jont  les  vœux  ardens  &  finceres-, 

MONSEIGNEUR, 


A  K<)ifcrdjm>  le 
C.  Août  1693. 

Tye  l'être  îres-humble  ir  très- 
QÙeïJJant  fcfiiteur , 

P.    LE    GENDRE. 
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LA      VIE 

DE    JÎONSIEUR 

PIERRE  DU  BOSC 

Es  Eglifes  de  France  ont  fait 
de  groflcs  pertes  depuis  la  re- 
vocation de  TEdit  :  mais  il  y 
en  a  peu  qui  foient  auiïi  diffi- 
ciles à  reparer  que  celle  de  Mr. 
du  Bofc.  C'étoic  une  Etoile 
de  la  première  grandeur  -,  une  des  plus  bel- 
les lumières  qui  ayent  éclairé  le  monde  Chré- 
tien, depuis  laRctbrmation.  Sa  vies'accor- 
doit  parfaitement  avec  la  fainteté  de  la  doc- 
trine qu'il  préchoit  ;  Se  il  n'édifioit  pas  moins 
par  fou  exemple  ,  que  par  Tes  cnfeigne- 
mens. 

Cet  excellent  fervitcur  de  Dieu  naquit 
à  Bayeux  ,  en  Normandie,  le  21.  Février 
1623.  Il  ctoit  fils  unique  de  Maître  Guil- 
laume du  Bolc  Avocat  au  Parlement  de 
Rouen  ,  qui  mourut  en  1653.  après  avoir 
vu  Ion  fils  dans  la  grande  réputation  où 
il  a  vécu  :  &  de  Marie  l'Hôtelier  ,  dccedée 
en  1663.  Son  pcreavoit  eu  treize  enfansdc 
deux  femmes.  Mr.  du  Bofc  étoit  le  dernier 
du  iècond  ht  j  &  il  n'cfl  demeuré  que  luy 
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de  tous  les  deux.  Mais  il  valoir  mieux  à  (on 
père  que  dix  Jils  ^  puis  qu*il  cft  caulè  que 
ion  nom  ne  mourra  point  i  &  qu'il  iera  à  ja- 
mais en  bénédiction  dans  i'Egliiè. 

Cckiy  que  le   fils  reçut  au  Batcmc  étoit 
d'un  heureux  prcfage  :  car   il  fut  nommé 
Pierre >  ficilTa  ctc  cfFectivement  par  la  fer- 
meté, &  par  le  fecours   que  l'Egl ife  en  a 
reçu.     C'a  été  une  Co  l  o  m  n  e  prctieufc 
dans  la  maifbn  du  ''Dieu  vivant-,  &  un  des  plus 
fermes  appuis  qu'elle  ait  eu  dans  ces  der- 
niers tenis.  Il  ne  l'a  pas  feulement  foutenué 
par  fa  prédication,    &:  par  ics  doslles  Ser- 
mons j  où  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  établir  Iblidement  la  vé- 
rité, &:àla  faire  triompher  de  Terreur  «Se  du 
vice:  dans  les  dix-huit  dernières  années  qu*il 
a  pafleesen  France,  on  l'a prefque  toujours 
vu  à  la  tête  des  dépurations  que  les  Provin- 
ces faifoient  à  la  Cour,   pour  s'oppotèr  au 
party  qui  avoit  juré  la  ruine  de  nos  exerci- 
ces: &:  s'il  n'a  pu  empêcher  qu'ils  ne  fuflcnc 
détruits,  il  cil  certain  qu'il  a  fouvent  éloigné 
le  mal  par  fes  foins,  &  par  fa  prudence.  Il  avoit 
toutes  les  qualitez  propres  à  reùllir  dans  un 
employ  aufli  delicat,&  aulFi  importaiU  que  cc- 
Iuy-là:caril  étoit  admirablement  bien  faitdefa 
perlbnne.     On  ne  voyoit  point  de  taille  plus 
avantageufe  :  de  port  plus  noble  6c  plus  ma- 
jeftueux  :  de  voix  phis  douce  &  plus  agréa- 
ble :   de  bouche  plus  éloquente.     Ses  ma- 
nières ii'étoient  pas  moins  engageantes.     Il 


DE  Mr.  DU  Bo  s  c.  ^ 

(àvoit  parfaitement  Tart  de  plaire  :  Se  il  ga- 
gnoit  également  les  cœurs  des  grands,  & 
des  petits.  Les  perfections  de  ronameTem- 
portoient  encore  fur  celles  du  corps.  Je  ne 
parle  point  icy  de  fa  foy  ,  &  de  fa  pieté ,  qui 
ont  éclaté  &  dans  fa  vie  &  dans  fa  mort  > 
je  ne  touche  que  les  qualitez  qui  luy  pou- 
voient  aquerir  l'eftime ,  &  l'approbation  des 
hommes.  Il  avoit  beaucoup  de  feu  >  le  gé- 
nie grand  &  élevé  j  l'imagination  heureufc  ; 
l'efprit  net  ,  pénétrant  &  folide  -,  le  juge- 
ment admirable.  Son  zèle  étoit  fage  &  refpec- 
tueux  :  fa  conduite  fi  modefte  &  fi  prudente  9 
que  les  plus  grands  ennemis  de  nôtre  profef^ 
fion  n'ont  jamais  eu  la  moindre  prifefur  luy. 
Toutes  ces  vertus  étoient  accompagnées  d'u- 
ne fi  grande  habileté  dans  les  affaires  :  il  les 
làvoit  manier  avec  tant  d'adrefiè  &  tant  d'a- 
grément, qu'elles  ne  pouvoient  tomber  en  de 
meilleures  mains.  Ceux  qui  l'ont  connu  fà- 
vent  que  ce  portrait  ne  reprefente  que  grof- 
fièrement  les  beautez  de  l'original. 

Dès  fa  première  jeunefle ,  on  vit  bien  que 
ceferoit  un  homme  extraordinaire.  Car  il 
fe  diftingua  par  tout  oii  il  fut  envoyé  pour 
étudier  ;  &  particulièrement  dans  les  Aca- 
démies de  Montauban  &  de  Saumur.  Il  fut 
dix-huit  mois  dans  la  première ,  &  trois  ans 
dans  la  féconde.  Il  y  fit  des  progrès  fi  con- 
fidcrables  dans  les  Saintes  Lettres ,  qu'il  le 
trouva  en  état  d'entrer  au  fervice  de  l'Eglife 
de  Caen ,   qu'il  n'avoit  pas  encore  vingt  8c 
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trois  ans  accomplis.  11  n'auroit  pas  nicme 
été  alors  à  pourvoir ,  Il  Ton  père  ne  ïc  fût  op- 
polc  aux  inclinations,  &  aux  pourfuires  de 
l't^lilc  de  Loudun ,  qui  n'oublia  rien  pour 
rcnlcvcr  à  fa  patrie.  xMais  le  bon-homme 
n'ayant  pu  fcrelbudre  à  unfi  grand  eloignc- 
mcnt ,  il  revint  en  Normandie  ;  &  fur  envoyé 
à  Cacn  par  un  Colloque  renu  à  Trcvicres  le 
1 5 .  Novembre  1 6^t^ .  ou  il  reçut  l'impofition 
de5  mains  le  17.  Décembre  de  la  même  an- 
née. 

L*Eglifcdc  Cacn  croie  une  des  plusconfi- 
derabîesdu  Rovaume,  foie  pour  le  nombre  > 
foit  pour  la  qualité,  iôit  pour  le  favoirSc  la 
dclicateflc  des  pcrfonncs  qui  la  compo- 
(bicnt.  L'Univcriitc  établie  dans  cette  belle 
ville  y  attire  quantité  de  gens  de  Lettres  , 
qui  rafincnt  Tefprit  de  ics  habitans  -,  6c  les 
rendent  encore  plus  difficiles  qu'iK  ne  (ont 
ailleurs.  On  peut  juger  par  la  du  fardeau 
qu'il  avoit  à  (butenir  ,  dans  un  âge  fi  peu 
avancé.  Le  mérite  des  Palteurs  qui  lèrvoicnt 
le  même  IVoupcau ,  &  fur  toutceluv  de  l'in- 
comparable Monficur  Uociiard ,  qui  etoic 
alors  dans  fa  force  &  dans  la  vigueur ,  en  ausr- 
mcntoicnt  encore  le  poids.  Cependant  il 
agit  a\'cc  tant  de  force  &  de  fucces  ; 
qu'il  ne  fut  pas  long-:cms  ians  aqucnr  la 
réputation  d'un  des  premiers  hommes  de  fa 
robe.  Il  ne  fe  fit  pas  feulement  cftimer  en 
Chaire  -,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
a<ihons  ou  il  fut  employé. 

La 


DE  Mr.  DU  Bo se.  f 

La  première  commiiïion  d'éclat  qu'il  re- 
çut dans  Ton  EHife  refrardoit  Madame  la  Du- 
cheflc  de  Longuevillc,  qui  fit  Ion  entrée  à 
Caen  peu  de  tems  après  qu'il  y  fut  établi.  Il 
eut  l'honneur  delà  haranguer  >  &ils'aquita 
de  cet  emplov  avec  tant  de  grâce  &  d'é- 
loquence ,  qu'il  charma  cette  grande  Prin- 
certe ,  qui  n'avoir  pas  moins  d'elprit  &  de  de- 
licatefîe  que  de  beauté  -,  quoy  que  ce  fut  une 
des  plus  belles  Princcffes  du  monde.  Mr.  le 
Duc  de  Longueville  ne  parut  pas  moins  con- 
tent de  fon  compliment.  Ils  témoignèrent 
l'un  &  l'autre  qu'ils  enétoient  très-fatisfaits. 
Son  altefîè  fit  encore  deux  autres  voyages 
dans  la  Province ,  après  la  prifon  de  Mon- 
fieur  fon  mari  :  il  fut  toujours  chargé  de  fai- 
re les  honneurs  de  fon  Eglife  i  &  il  les  fit  tou- 
jours avec  le  mc.me  fuccés. 

Je  ne  fay  li  ce  fut  luy  qui  falua  Monfieur  le 
Comte  de  Harcourt  ,  quand  il  fut  envoyé 
en  Normandie  pendant  les  troubles  :  car  je 
n'en  ay  ncnpu  découvrir.  Mais  jemefou- 
viens  de  luy  avoir  entendu  dire ,  que  fon  Con- 
iîftoire  eut  une  affaire  avec  ce  Prince  lors 
qu'il  étoit  à  Caen.  Il  voulut  donner  le  Bal 
aux  Demoifelles  de  Bougi ,  chez  qui  il  étoit 
logé  i  &  comme  elles  firent  difficulté  de  re- 
cevoir cet  honneur ,  dans  la  crainte  d'en  être 
reprifes  ,  Monfieur  le  Comte  en  fit  deman- 
der la  permifllon  à  leurs  Pafteurs.  Et  fur  le 
refus  qu'ils  firent  d'autorifcr  ces  Aflemblées  > 
que  nôtre  Difciphne  condamne  cxprefle- 
A  3  ment 
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mcnf,  il  s'emporta  difant  qu'ils  le  trairtoicnt 
en  GuKàrc  -,  qu'il  agiroit  de  même,  &  qu'il  les 
fcroit  périr.  Mr.  du  Bofc  fat  dcputc  par  le 
Conlîlloire,  avecMr.  Bochart,  pour  adou- 
cir l'cfprit  de  ce  Prince  i  &:  ils  le  ménagèrent 
Cl  bien,  qu'il  reconnut  avoir  tort,  &:  qu'ils 
avoicnt  fait  leur  devoir.  Belle  leçon  pour 
ceux  qui  ibutVrent  par  des  complaifances  baf- 
fes «Se  criminelles ,  que  l'on  viole  l'ordre  de 
nosKglifes. 

Mr.  du  Bofc  a  toujours  paru  fort  jaloux 
de  l'ordre.  Il  n'éroir  pas  moins  foigneux  de 
faire  oblcrvcr  la  Dilcipline  dans  Ion  Trou- 
peau ,  que  des  autres  parties  de  fon  Miniftere. 
il  n'en  ncgligcoit  aucune  -,  mais  il  s'atta- 
choit  principalement  à  la  prédication.  AulTi 
étoit-il  regardé  dans  fon  pais  comme  un 
Orateur  Parfait.  C'ell  Tcloge 
qu'on  luy  donne  dans  un  Poëme  Latin  -,  fait  a 
(a  louange  des  l'anncc  16^5.  Et  cet  éloge 
cil  d'autant  plus  confidcrablc,  que  Monlieur 
de  Petiville  le  Sueur  qui  en  ell  l'Auteur  , 
ctoit  aullî  bel  elprit  qu'il  croit  bon  |uge,  Se 
bon  Mngilhat  :  quoy  qu'il  pall^it  pour  une 
des  meilleures  têtes  cîc  la  Chambre  de  l'Kdit 
du  Parlement  de  Normandie.  Quelque  avan- 
tageux qu'il  foit,  il  ne  luy  auroit  pas  mê- 
me étécontellepar  les  ennemis  de  la  venté: 
car  ils  couroient  en  foule  à  les  Sermons:  & 
toute  la  force  avec  laquelle  il  combatoit  leurs 
erreurs ,  n'empéchoit  point  qu'ils  ne  les  ad- 
mirafltnr. 

Tou- 
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Toutes  ces  chofes  contribuèrent  à  aug- 
menter fa  réputation  :  de  forte  qu'elle  vola 
bien-tôt  par  tout  le  Royaume.  Elle  lit  tant 
de  bruit  dans  la  Capitale  ,  que  l'Eglife  de 
Charcntonietta  les  yeux  furluy ,  dès  le  com- 
mencement de  Tannée  1658.  &  envoya  Mr. 
Gâches  Tun  de  Tes  Paftcurs ,  &  Mr.  de  Maflà- 
nes  à  Caen ,  pour  le  demander  à  fon  Eglifèj  & 
le  difpofer  à  accepter  la  vocation  qui  luy  étoic 
ctoit  adreilée.  Âlais  ce  fut  en  vain:  TEglife 
de  Caen  n'avoit  garde  de  fouffrir  qu'on  luy 
enlevât  fon  threibr  j  &z  les  liens  qui  l'y  at- 
tachoient  furent  plus  forts ,  que  toutes  les  rai- 
fbns  qu'on  luy  put  alléguer.  11  faut  pourtant 
avouer  qu'elles  étoient  bien  propres  à  l'é- 
blouir j  car  elles  étoient  apuyécs  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  perfbnnes  de  qualité,  qui  s'-in- 
tereflbient  dans  l'xédification  de  l'Eglifè  de 
Paris.  Monlieur  &  Madame  de  Turenncj 
Monfieur  &  Madame  de  la  Force  j  Mefdames 
de  la  Tnmouille  &  de  Rohan  ,  luy  en  fi- 
rent écrire,  ou  luy  en  écrivirent  de  leur  pro- 
pre main.  Les  lettres  en  font  encore  dans 
ion  cabinet ,  &  voicy  celle  de  Mr.  de  Tu- 
renne,  écrire  de  la  propre  main  de  ce  Prince, 
qui  montre  l'cilimc  qu'il  en  faifoit. 

Monsieur, 

CEttâ  lettre  e  fi  pour  ions  témoigner -^  coîft' 
bien  je  fouhaitte  que  'vous  ne  '■cous  op- 
pofiez  pas  à  la  prière  que  l'Eglife  de  Taris 
envoyé  faire  au  Synode  de  Normandie ,  c^  à 
A4  U 
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la  'vôtre 'i  afin  qtulvous  accorde^  J^^^*^y  '^^' 
nir  exercer  "jôtre  Mimjhre  ,    lee^uel  a  été 
jufques  icy  fi  aprouve  de  ceux  qui  'vous  con^ 
noiffent  ,  que  fefpere  que  T)ieu  le  bénira  en- 
core 5  fi  on  accorde  la  prier e  que  les  ''Depute:z 
de  cette  Eglife  'vont  faire.     Comme  on  n'a. 
qu'à  demander  'votre  confentemejit ,  je  m'a/- 
fùre  que  'vous  aurez,  la  boute  de  ne  le  pas  re- 
fufcr  ,  fâchant  tres-bien  que  l' Eglife  de 'Pa- 
ns a  be foin  d être  foutcnue.     Je  penfe  que  la 
'vôtre ,  c^  le  Sy?iode  de  Normandie  ont  befotn 
d'être  perfuadez,  azec  bien  du  fom ,  pour  vous 
laiffer  'venir.     ^lais  s'ils  -vous  accordent  ^  je 
ne  croy  pas    que   'vous  putfiiez  troirver  de 
ratfons  valables  pour  vous  en  empêcher.     Je 
IMJUS  afjnre  qu'outre  la  ]OYe  que  l'on  en  au- 
roit  icy  ,    en  inon  particulier  fcn  recevrois 
une  tres-graiide  fitisfaèlion  i  ù' de  vous  fai- 
re connoitre  par  toutes  mes  aclions  Peflime 
que  je  fais  de   vôtre  pieté    CT  mérite  ;    ô" 
combien  je  fuis  Mr.  votre  affedlionne  fervi- 
îcur  y 

TUR  E  N  N  E. 

Ses  amis  avoicnt  pris  les  dcvans-,  &  fait 
avant  la  Dcputation  bien  des  démarches  , 
pour  l'engager  à  repondre  aux  delîrs  de  la 
première  F.glifc  du  Royaume.  Mr.  PcliT 
ion,  qui  l'avoit  connu  à  Montauban  ,  s'y 
croit  employé  particulièrement.  Toutes  les 
lettres  qu'il  luy  écrivit  pour  le  perfuader  mc- 
ntcroicnt  de  voir  le  jour.  On  en  peut  ju- 
ger 
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gcr  par  les  deux  que  je  produis.  La  pre- 
mière ne  taie  point  mention  de  la  recherche 
de  l'EgUrc,  Mr.  Pelillbn  ne  l'ayant  écrite 
que  pour  le  préparer  les  voyes  ,  en  luy  fai- 
fant  connoitre  les  Tentimens  que  tout  Paris 
avoir  pour  luf. 

Monjieur-i  luydk-il,  en  recelant  la  lettre 
que  vom  m'avez  fait  l'hûiïnetir  de  m' écrire^ 
fay  éprouve  tout  le  plaijir  des  anciennes  ami- 
tiez. ,  C7  des  nouvelles  :  car  vous  m'avez  af- 
fure  de  la  votre  ,  &  vous  m'avez  fait  efpe- 
rer  celle  de  Mr.  Bardou.     En  îine  autre  oc- 
cafion  je  ne  vous  parlerais  que  de  luy ,  qui 
m'afemble  une  perfonne  de  tr  es -grand  mer  ite-, 
ou  que  de  fes  beaux  ér  galans  Ouvrages -y 
qui  m'ont  fait  paffcr  une  aprefdinee  entière 
le  plus  agréablement  du  monde ,  tant  j'y  ay 
trouvé  d'e/prit ,  d' invent io7i  &  de  polit effe. 
Mais  quand  il  dtvroit  luy -même  voir  cette 
lettre ,  il  vous  ejiime  &  vous  aime  trop ,  pour 
trouver  mauvais  que  je  me  hâte  de  vetiir  à 
vous ,    &  que  je  vous  en  donne  la  meilleure 
e^-  la  plus  grande  partie.    Votre  célèbre  Com- 
pagnie elle-même -y  quelque  refpe6l  quefayeil 
y  a  long-tems  pour  elle ,  quelque  rejfentimeyit 
qui  me  demeure  de  fes  bonté z  pour  moy ,  dont 
vous  7ne  parlez  fi  obligeamment  ,  fotijfrira 
pour  cette  fois  que  je  ne  luy  rende  qu'en  ce 
peu  de  pages  &  ce  peu  de  paroles ,  tous  les 
hommages  ô'  tontes  les  grâces  tres-humbles 
que  je  luy  dois.     lime  femble,   Monfieur y 
qu'aujourdhuy  je  71e  dois  avoir  ni  loitanges  , 
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ni  remercîtmns  que  pour  vous ,  o^uï  après  tant 
éP  année  s  (tabfence  &  de  fileyice  ,    tne  faites 
encore  t honneur  de  vous  fouvenir  de  moy ,  e^ 
de  m* aimer.  Sachez-  pourtant  qu*en  cela  vous 
fn*avez  rendu  jujiice  :  car  de  mon  cote  je  n'ay 
jamais  ete  capable  de  vous  oublier.  J'ay parta- 
gé votre  gloire  avec  vous  ,  Jans  vous  le  dire. 
Les  applaudiffhnens  qu'on  vous  a  donnez,  ^ 
m'ont  touche  comme  Ji  j^  les  avois  méritez^ 
moY-tHème  ;  ér  quand  fur  de  faux  avis  tout 
le  monde  a  couru  à  Charcnîon  pêur  vous  en- 
tendre  comme  un  grand  homme  y  f  y  ay  cou- 
ru avec  cc7it  fois  plus  d* ardeur  c^  de  curwfite 
que  les  autres ,  pour  vous  entendre  comme  un 
ami.    ^e  ce  mot  de  grand  homme  ne  vous 
face  pcmt  de  peur.    Je  nay  pas  deffein  d'é- 
prouver vôtre  modejlie  ,   comme  vous  avez 
éprouve  la  mie?me  :  ô-  bien  que  je  pujfe  avec 
ju/lice  vous  rendre  vos  propres  paroles ,  fat- 
?n€  mieux  vous  avertir  par  mon  exemple , 
^'tlne  faut  pas  tant  louer  ceux  qu'on  aime  y 
lors  même  quils  le  mcritejit ,  bic7i  loni  de  le 
faire  quand  ils  ne  le  mentent  pas.     ''Permet- 
tez-moy  de  vous  dire  feule ?nent  fur  votre  fu- 
jet  ZT  fur  le  mien  ,  mais  dans  la  plus  exaÛe 
rigueur  de  la  vente.,  que  vous  avez choiJiU 
bonne  part  j  ô"  que  fay  une  joye  extrême  de 
voir  un  des  plus  beaux  ô"  des  plus  heureux 
genres  que  je  comioiffe ,  dayis  le  plus  digfie  Ô* 
le  plus  glorieux  employ  du  monde.    Vous  nous 
avez  latffe  les  vanité z  en  partage ,  ô'  de  ces 
vanité z  même  y  mafante  c!y  plufeurs  autres 
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raifons  rrtont  empêché  le  plus  fouvent  d'em- 
braffer  que  les  plus  vaines.   Âin[î^  Monjieur-i 
quand  je  compare  ces  actions  eloquejites ,  oit 
vous  aquerez,  tant  d'amii  à  T^ieu ,  &  tant  de 
gloire  à  vôtre  nom  ,   avec  ces  autres  petits 
Ouvrages  qui  m'ont  fait  connoître  depuis 
quelques  années ,  il  me  femble  que  je  voy  en 
vous  Alexandre  au  milieu  de  fes  conquêtes  i 
&  en  moy  cet  homme  qu'on  luy  pre/enta  un 
jour  y  &  dont  il  recompe?ifa  l'inutile  ô"  ridi- 
cule indujirie  d'une  mefure  de  millet.     J'en 
ferais  encore  plus  marri  que  je  ne  fuis ,   s'il 
faloit  de  necejjîté  que  les  amis  fuffent  égaux 
en  toutes  chofes.     Mais  il  y  a  long-tems  que 
les  figes  ont  décidé  le  contraire.    Il  s'agit  en 
amitié  moins  de  l'ejprit  que  du  cœur.    Le  mé- 
rite peut  être  différent  .^pourveu  que  l'affeBion 
fait  pareille.     T^e  ce  côté-là  je  me  vante  non 
feulement  de  vous  égaler  ,   mais  encore  de 
vous  furpaffer ,  autant  que  vous  me  furpaf 
fez  de  l'autre  :  &  vous  en  recevrez,  des  preu- 
ves ,  toutes  les  fois  que  je  pourrai  vous  té- 
moigner avec  quel  rejpetî  &  quelle  paffion  je 
fuis  y  &c. 

Rien  n'cft  plus  jufle  &  plus  raifbnnable, 
que  ce  que  Mr.  Peliflbn  dit  à  l'honneur  du 
Saint  Miniftere.  Quantum  mutatus  ab  illo  l 
Le  moyen  de  s'empêcher  de  déplorer  icy  l'in- 
conftance  de  l'efprit  de  l'homme,  &  les  plis 
&  replis  qu'il  a  dans  le  fein  ,  qui  luy  déro- 
bent la  plupart  du  tems  la  connoiiîàncc  de 
fon  propre  cœur. 

L'autre 
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L'autre  lettre  eil  conçue  en  ces  termes  : 
Mo7iJieur  y  Ueîi  une  étrange  îeyneriîe  -i  me  di- 
rez-vous  y  de  vouloir  ajouter  quelque  chofe 
aux  perfuajîons  de  Mr.  Gâches  ô"  de  Mr.  de 
Alaifanes  :  je  P avoue.  Mats  après  avoir  en- 
tendu le  plus  eloqut  nt  Avocat  du  monde ,  un 
Juge  équitable  ne  laiffe  pas  quelquefois  d'é- 
couter les  paroles  en  de l ordre ,  cr  la  voix  con- 
fufe  d'une  partie  qui  demande  audiejice  en  fa 
propre  caufe.  St  toute  notre  Egljfe  vous  fou- 
haite  avec  ardeur  y  per forme  n'a  plus  d'inté- 
rêt à  vous  fouhaiter  que  mo\.  Je  n'attens 
pas  feulement  en  vous  un  excelleiit  'Pajleur , 
capable  de  m' exhorter  iy  de  7n'injlruire  ;  fat- 
tens  un  ancien  ami ,  qui  feul  pourrott  faire 
toute  la  douceur  de  yna  vie  :  fattens  même 
par  le  quartier  qui  vous  ferait  dejline  tm  voi- 
ftriy  avec  qui  je  pourrais  pnfjer  utilement  ô" 
agréablement  tous  les  momens ,  que  je  pour- 
rois  dérober  à  vos  occupations  &  aux  mien- 
nes, ylinfiy  Mo?ifùur ,  fi  la  queffion  dont  il 
s'agit  etoit  une  de  ces  quejlions  pour  famiy 
dont  parle  Moritagne ,  ^  qui  fe  décide  tou- 
jours par  la  faveur ,  je  vous  prierais  j  je  vous 
conjurerais  de  tout  mon  cœur ,  de  ne  me  pas 
rejufer  une  des  plus  grandes  fatisfaclions 
que  je  puifje  me  promettre.  Mais  il  vaut 
mieux  que  cela  ne  fait  pas  amft.  Je  ne  rem- 
porterais pas  a  mon  avis.  Trop  d'autres  amiSy 
cr plus cojijidirables  quemoy  en  toutes  jor te Sy 
oppoferoient  leurs  prières  aux  miennes  :  cy 
lOHs  feriez  contraint  d'y  céder.    J'aime  donc 
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fnieux  retenir  à  une  chofe  qui  eft  bien  plus 
félon  mon  humeur  :  ceji-à-dire ,  à  ne  plus  con- 
fîderer  ce  que  je  dejire  -,  mais  ce  que  vous  de- 
'vezde/irer-y  cr  à  vous  expliquer  avec  fran- 
chife ,  fans  intérêt  &  fans  pajffion ,  mes  f en- 
timens  tels  qu'ils  font  ,  en  une  des  plus  im- 
portantes affaires  que  vous  aure;z  jamais.  Si 
vous  trouvez-  que  je  me  trompe ,  fen  ferai 
marri ,  mais  f  aurai  fatisfait  à  ce  que  fay  cru 
vous  devoir  ;  éy  je  vous  jure Jincerement^  que 
je  prendroispour  moy-méme  le  confeilquej'ofe- 
rat  vous  donner.  Apres  cette  véritable  protef 
tatwnje  vous  dirai  (ans  façon  ér  comme  un 
homme  qui  vous  écrit  à  la  hkte ,  ce  que  je  ferois 
fij  'et ois  à  vôtre  place .  ^Prem  :ere?nent  je  loué- 
roisT^ieu  d' avoir beîii  mon  Minijfere^  ô'  de 
m'en  donner  des  preuves  non  feulement  par 
fajfetlion  de  mon  Eglife  3  mais  auffi  par  la  re- 
cherche  de  celle  de  Pans.  Apres  cela  je  regar- 
derois  avec  quelque  rejfentiment  les  te7noigna' 
ges  que  cette  dernière  m'auroit  donnez  de  fon 
ejlime.  Je  ne  dis  pas  que  je  voulujfe  oublier 
ce  que  je  devrois  à  la  première^  ou  concevoir 
d'abord  le  defîr  de  l' abandonner  :  mais  au 
moins  je  penftrois  ,  que  quelque  chofe  qu'il 
plut  à  'Dieu  d  ordonner  de  ma  vecatioyi ,  // 
me  feroit  la  grâce  fans  doute  de  trouver  par 
tout  ma  patrie ,  par  tout  la  même  douceur ,  la 
même  fatisfaêlion.  J' attendrais  donc  avec 
patience ,  &  fi  je  le  puis  dire  ainji^  avec  une 
indifférence  Chrétienne ,  ce  que  mon  Eglife , 
&  ce  que  le  Synode  fon  fupsrieur  refoudr oient 
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de  moy  ,  fans  favori  fer  par  7nes  a&ions^  ni 
par  rnes  dtfcoitrs ,  m  fîm  m  l'autre  des  deux 
partis.  Mats  fi  l^ affaire  fe  redtùfott  à  ce 
ponit  y  que  mes  propres  Juges  me  jifent  juge 
moy -même  de  ce  que  je  deirois  devenir ,  alors 
je  me  dépouillerais  autnnt  qu'il  me  ferait  pof 
fible  de  toutes  mes  affections ,  c^  de  toutes  mes 
inclinations  naturelles.  Je  n^ aurais  plus  ni 
père-,  nnnere  ^  ni  frère -,  m  fœtirs  ^  7ii  femme. 
Je  7ie  penferois  plus  du  tout  ,  ni  à  tout  ce 
qui  me  pourrait  plaire  a  Caen ,  ;;/  à  tout  ce 
qui  pourrait  me  toucher  à  "Ptiris.  Je  regar- 
derais feulement  en  quel  des  deux  lieux  ces 
talens ,  que  les  uns  défirent ,  ô"  que  les  autres 
^veulent  retenir ,  pourraient  être  plus  utiles  à 
la  gloire  de  T)ieUi  Ù'  à  fou  fer'vice.  .Quelle 
des  deux  Eglifcs  aurait  plus  de  Le  foin  de  mon 
Mniijlere.  ^luelle  des  deux  ferait  la  plus  dif- 
ficile a  bien  pourvoir.  *De  quelle  des  deux  les 
lumières  que  'Dieu  m^ attrait  données  fe  pour- 
raient répandre  plus  loin.  En  quelle  des  diU.Xy 
en  un  mot-,  je  pourrais  féru  ir  davantage,  non 
pas  à  une  ^Province  au  à  une  ville  en  particu- 
lier ,  mais  à  toute  la  France  en  gênerai ,  ô' 
à  tout  le  corps  des  vrais  Chrétiens  qui  font  au 
monde.  Sur  ces  fonde  mens  je  ne  tiuirchan  dé- 
fais point  entre  Caen  &  Pans  :  s* il  fallait  fe 
déterminer ,  je  vie  déterminerais  nettement  ù* 
hardiment  -,  CT*  n^ ayant  pour  but  que  de  faire 
mon  devoir  ,  je  n^aprehenàerots  pas  qu'oit 
7n  accu/à t  d'avoir  voulu  faire  autre  chofe.  Je 
coiuUmner ois  même  co7wne  criminels  les  fcru- 
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pilles  qui  me  ijoudroîent  perfuader  le  contrai- 
re -,  S"  met  trots  an  rang  des  mauvaifes  hon- 
tes celles  qui  yn* empêcheraient  de  me  déclarer. 
Voilà  ^  Mofijieur^  comme  j'en  ufer  ois-,  cerne 
femble.  Je  pus  dire  ,  comme  autrefois  un 
grand  Apôtre ,  que  fay  tourné  tout  ce  dijcours 
fur  moy-mème ,  par  U7ie  façon  de  parler  :  mais 
'Dieu  m'efl  témoin  que  je  vous  ay  parlé  enfï'yp' 
cerité  de  cœur.  Je  le  prie  avec  toute  l'ardeur 
dont  je  fuis  capable-,  qu'ilvous  injpire  les  re- 
folutions  que  vous  prendrez,  ,  ér  fuis  avec 
tout  le  refpe^&  toute  la  pajfion  pojfible  -,  &c. 

Comme  Mr.  Pelifîbn  parle  icy  de  femme -, 
il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  fans  remarquer 
que  Mr.  du  Bofc  a  été  marié  deux  fois.  Il 
avoir  époufé  en  premières  nopces  Demoifel- 
le  Marie  Moyfmt,  fille  du  Sr.  Guillaume 
Moyfant  bourgeois  de  Caen  j  &  en  fécon- 
des Demoilclle  Anne  de  Cahaignes ,  fille  de 
Maître  Etienne  de  Cahaignes  Ecuycr  Sieur 
de  Verrières,  Do6teur  &  Profefîeurcn  Mé- 
decine dans  rUniveffité  de  Caen.  Il  fè  ma- 
ria avec  la  première  en  1650.  elle  deceda  en 
i6<;6.  &  lailîàdeux  enfans,  un  fils  &  une 
fille  .Le fils  efl:  mort  en  i6-j6.  Lieutenant  de 
laMellre  de  Camp  du  Régiment  de  Schom- 
berg.  C'étoit  un  garçon  bien  fait  -,  &  qui 
tcmoignoit  une  forte  pallion  pour  les  armes. 
La  fille  a  été  mariée  en  Normandie,  à  Mi-. 
chel  de  Necl  Ecuyer  Sr.  de  la  Bouillonniere  , 
donc  elle  a  eu  pluficurs  cntans.     Il  y  en  a 
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trois  vivans,  Phil ippc,Cathcrine  &  A ladcleine 
Nccl ,  qui  Ibnt  nez  en  Hollande ,  ou  clic  s'cft 
retirée  avec  ion  mari ,  à  caufc  de  la  pcrfccu- 
tion  :  avant  mieux  aimé  abandonner  leurs 
biens  &  leur  patrie  ,  que  de  renoncer  à  la 
venté.  11  époulà  la  II.  lur  la  fin  de  l'année 
165  7.  dont  il  a  eu  une  tille,  mariée  en  Hollan- 
de à  Philippe  le  Gendre,  cy-devant  Palpeur 
à  Rouen-,  dont  elle  a  auili  plulieurs  enFans 
vivans ,  Pierre ,  Thomas  <Sc  Frantj'oife  le  Gen- 
dre. 

Ces  deux  mari:î2;cs,  par  lefquels  Mr.  du 
Bofcrc  trouvoit  allié  des  meilleures  Maifons 
de  Caen ,  ferroient  de  plus  en  plus  les  nœuds 
qui  l'y  attachoicnt.  N  lais  il  cil  pourtant  vray 
qu'ils  n'eurent  que  peu,  ou  point  de  part  au 
refus  de  la  vocation  qui  luy  fut  prclèntéc. 
C'étoicnt  Jes  conlîdcraîioiis  de  la  terre ,  com- 
me il  le  rcmarquoit  luy- même  dans  une 
kttre,  écrire  llir  ce  fujet.  Les  liens  qui 
le  retinrent  croient  plus  nobles,  &  plus  di- 
gnes de  Ion  caradere.  Ce  fur  l'interét  de  Ton 
tglife,  &:  l'attachement  qu'il  avoit  pour  cl- 
ic. 

Comme  les  raifons  qui  l'cmpcchoicnt  de 
quitter  ion  polie  étoient  jultcs-,  le  refus  qu'il 
en  fît,  bien  loin  de  luy  faire  tort,  ne  fcrvic 
qu'à  redoubler  rcflime  que  l'on  avoit  pour 
luy.  Lcsertbrts  réitère/.  querKglifede  Pa- 
ris fit  depuis  en  divers  tcnis ,  pour  l'arrathcr 
à  Ion  Troupeau ,  en  font  foy. 

Ce  fut  a  peu  près  dans  le  même  tcms  que 

pa- 
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parurent  les  Larmes  de  St.  T^ terre  ^  le  pre- 
mier de  fcs  Sermons  qui  aie  été  imprimé.  Il 
le  lie  un  jour  de  jiïne  ,  &  ne  put  le  refuièr 
aux  prières  de  Madame  la  Duchefle  de  la  Tri- 
mouille  ,  qui  l'obligea  de  le  donner  au  pu- 
blic. L'impreilion  de  cette  pièce  ne  detruifit 
point  la  réputation  qu'il  avoitaquife  :  mais 
elle  luy  fie  un  procès  avec  les  bigots ,  qui  trou- 
vèrent mauvais  qu'il  leur  reprochât  d'adorer 
un  morceau  de  pain ,  en  la  place  de  nôtre  Sau- 
veur :  6c  de  réduire  ce  divin  Rédempteur 
fous  une  Hoftie  prétendue  -^  ou  il  eft  au  plus 
bas  degré  de  l' tgnominïe i  ô'  où  d'un  'Dieu  fou- 
'verainement  adorable  ,  07i  en  fait  un  objet  de 
fcandale  O'  de  mépris ,  qui  ne  peut  fe  deffen- 
dre  feulement  de  la  vermine.  Mr.  le  Duc 
de  Longueville  fut  obligé  d'employer  Ton 
autorité  ,  pour  Faire  cciler  la  perfecution  ; 
&  il  le  fit  avec  emprelTement  j  tant  parce 
qu'il  en  fut  follicité  par  la  Duchefle,  qui 
étoit  caufe  de  l'impreiTion  ,&  qui  en  faifoit  Ion 
affaire  -y  que  parce  qu'il  a  toujours  eu  une 
bienvueillance  particulière  pour  l'Auteur. 

Ce  bon  Pafteur  fe  donnant  tout  entier  à 
l 'infl: ru clion  de  fbn  Troupeau ,  il  ne  fe  pafîâ 
rien  de  remarquable  dans  fa  vie  ,  jufqucs  à 
l'année  i66o.  qui  fut  celle  du  retabliflemenc 
de  Charles  1 1.  Il  prit  part  à  la  joye  de  toute 
l'Europe  ,  &  la  témoigna  à  Mr.  Brevint 
Chapelain  de  fa  Majellc  Britannique  ,  dans 
une  lettre  ou  il  luy  découvre  fes  fcntimens  Ibr 
l'Kpifcopat.    Une  partie  de  cette  lettre  ayant 
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été  rendue  publique  dans  un  livre  fait  fur  cet- 
te matière  ;  les  Prcsbiteriens  s'en  plaitîjni- 
rent,  dans  l'Apologie  qu'ils  firent  imprmier 
quelques  années  après.  Mais  il  efl  peu  de 
perlonncs  équitables,  qui  ne  trouvent  leurs 
plaintes  mal  fondées  -,  lî  on  conddere  làns 
intérêt  &  fans  paillon ,  de  quelle  manière  il 
envif-ige  les  choies,  &  les  bornes  qu'il  donne 
à  l'autorité  des  l'.vêqucs.  Il  ne  lèra  pas  inutile 
d'en  prendre  connoillance  :  voicv  la  let- 
tre. 

Monsieur  et  7  r  e  s-h o  n  o  r  e' 
Frère, 

IL  faut  que  de  l'abondance  de  tnon  cœur 
ma  bouche  parle  ,    O"  (jue  l*exces  de  ma 
joye  éclate  au  dehors.     iJheureux  ô"    ad- 
mirable reîablijjement  de  -'jôtre  digne  ^lonar- 
que  ,  &  la  grande  re^oolution  qui  va  chan- 
ger la  face  de  tous/es  Etats  y  rna  caufe  de  (> 
doux  tr  an /port  s ,  que  je  ne  peux  m'em pécher  de 
pajjer  la  mer  ,    C"  de  vous  aller  trouver  en 
u-ingleterre ,  pour  vous  témoigner  mon  ravif- 
ftment.     Cette  année  icy ,  qui  ejî  f  année  des 
7/iiracles^  &  qui  l'aut  un  fïecle  dor,  fera 
fans  doute  bénite  &  admirée  jufqu  a  la  fn  du 
moiide ,  pour  Us  grands  evencmens ,  (^  pour 
les  biens  merveilleux  qui  lajignalent.    La 
paix  qui  a  courorine  les  glorieux  travaux  de 
la  France  ;    gturi  les  vieilles   &  mortelles 
playes  de  T Ej'pagne  -,  mis  fin  aux  dcfolations 
de  la  'Pologne-,    confole  l.i  i^ucde -,  délivre  le 
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T^annemark  &  U  allemagne  de  mille  frayeur  s i 
&  rendu  la  vie  a  toute  l'Europe  :  cette  bien- 
heur  eu fe  paix  ejt  une  œuvre  du  Ciel^  qui  ren- 
dra cette  année  toute  de  Fête  dans  t'iiijloire 
de  tous  les  pais.  Mais  fans  doute  rien  ne  la 
rendra  plus  célèbre ,  ô"  plus  digne  d'etonne- 
meni  ér  d'amour  tout  enfemble^  que  le  mira- 
cle d' Ange let erre  :  je  ne  puis  7iommcr  autre- 
ment le  changement  fur  prenant ,  qui  vient  de 
s'y  faire.  Il  y  a  fans  doute  quehjUe  chofe  de 
plits  qu'humain.  Ceft  un  œuvre  de  ^Dmi  : 
ceft  un  coup  extraordinaire  du  Ciel.  C'efi 
un  effet  de  cette  toute  puiffance  infinie  ,  qui 
fait ,  quand  il  luy  plait ,  changer  en  un  mo- 
ment les  pen  fées  des  hommes  ^  ù'  lesmclina- 
tions  des  peuples.  Les  forces  de  la  terre 
n'ont  point  agi  en  cette  rencontre.  Les  ar- 
mées des  Rois  alliez,  :  /e  fecours  des  Etats 
voijins  :  les  troupes  des  'IProvinces  intereffees 
71  ont  point  remis  vôtre  "2^ rince  fur  ie  trône. 
Oeji  l^ieu  feul  -i  qui  par  fa  main  invifïhle 
ry  a  élevé  :  ô'  pour  venir  à  bout  d'une  ft 
haute  entreprife  -i  il  ny  a  point  employé  d'au- 
tre chofe  que  les  fccrettes  infpirations  de  fon 
El  prit.  Ainft  on  peut  dire  que  vôtre  Roy 
efi  une  pierre  taillée  fans  mains  d'homme  > 
comme  celle  de  Daniel  :  Cr  je  fouhaite  de  tout 
mon  cœur  y  que  cette  ^Pierre  après  avoir  f râ- 
pe la  vaine  jlatuë ,  &  l'horrible  Coloffè  de 
cette  monjirueufe  République  qui  s'étoit  éri- 
gée dans  vôtre  Royaume  ^  après  l'avoir  bri- 
fee  O'  réduite  en  poudre ,  devienne  une  grande 
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wontagne ,  qui  rewp/ifje  toute  la  terre  defon 
nom  ô-  de  Ja  gloire.  Je  tefpere  de  la  bciie- 
dicîion  de  ce  même  'Dieu  qui  a  fi  glornufe- 
jutnt  cotmnnice  fon  œuvre  en  luy  -,    ô-  qui 
femble  i avoir  rcfcrve  pour  quelque  choje  de 
fort  grand.  Jufques  iey  l'on  voit  dans  fa  vie 
quelque  image  de  aile  du  plm  janit ,  ô"  du 
fins    illujtre  Roy  d'IfracL     Car  outre  que 
fes perfècutions i  fon  ixil;  fes  trijtes  peUri- 
nages ^  <îy  fes  retraites  doulourcufes  en  di- 
^erfes  Cours  étrangères  ^^  le  rendeiit  co7ij orme 
à    Œ)avid  ;    i'o?i  y  ptut  encore    rtmarqtu r 
cette   rcjjhnblance  ^    que  comme  cet  ancien 
^Prince  fut  couronne  prtmn  rement  en  parti- 
culier par  la  Tribu  de  Juda ,  qui  et  oit  celle 
de  forp  fang ,    ci^  de  fa  mai  fon  -,    ô'  puis 
quelque    tems    après    il  le  fut   autcnttque- 
ment  par  toutes  les  Tribus  tngeneraf  qui  le 
facrerent  avec  une  joye  untverfllle  ,    votre 
.Monarque  aufjî  a  eîe  couronne  premièrement 
par  un  de  fs  peuples ,  par  ime  partie  de  fes 
fujets  i  par  ctux  qui  font  part  iculterevunt  fa 
Tribu  i  puijque  c'ejl  d'eux   qiCil  tire  fon 
fang  i  &  qu'ils  touchent  de  plus  près  a  fa 
Royale  Mai  fon.     Et  ynamtenant  il  eft  h  la 
veille  d'être  couronne  joU  nne lie  ment  par  tous 
fes  peuples ,  c^  parmi  les  acclamations  ô"  les 
louanges  de  tous  fes  Etats.    Veuille  donc  le 
foiiverain  Roy  des  Rois -t  après  luy  avoir  fait 
éprouver  les  ajjlic lions  de  ^David^  luy  en  fai- 
re déformais  éprouver  la  gloire.     Veuille  ce 
grand  ''Dieu  luy  donner  un  règne  aufji  heu- 
reux 
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retix  :  un  Empire  aujfi  puïjj'ant  :  des  armées 
aulji  triomphantes  :  un  peuple  a7iJ]J  fidelle  : 
des  feri'iteurs  aulJi z,clez,  :  &  une  renommée 
aujji  eteyiduë  -i  ir  aujji  durable.  Ce  qui  me 
fait  concevoir  ce  vœu  avec  plus  d'ardeur ,  ô" 
ce  qui  me  donne  en  même  temsplus  d'efperance 
dejbn  accomplijjement ,  c'eft  que  faprens  que 
ce  ''Frtnce  a  le  zèle  de  T)avid  ;  quil  brûle 
de  defir  de  rebâtir  la  mai  [on  de  T>ieti ,  auffi 
bien  que  la  Jienne  -,  &  qu'il  va  s'apUquer  à 
mettre  l'Eglife  en  fi  bon  état ,  que  ceux  qui 
connoijjènt  le  ge?iie  du  Chrijltanifme  n'y 
pourrojit  trouver  À  redire,  jf'aprens  qu'il  veut 
rétablir  l'Epifcopat  :  mais  en  le  rendarit  fi 
modéré  ir  fi  reforme-,  qu'on  y  verra  tout  l'air  de 
l'ancienne  T)ifctpline  de  l'Eglife .  C'efi  là  un 
dejjein  digne  de  luy  :  c'efi  là  ce  qui  luy  aquerra 
les  benediclions  du  Cielér  de  la  terre ,  ô'  qui 
luy  gagnera  l'aprobation  &  l'eftime  de  tous  les 
gens  de  bien.  Car  encore  que  nous  vivions 
fous  une  autre  forte  de  T^ificiplme  dans  nôtre 
Royaume  i  qu'on  ne  s'imagiîie  pas  neanmoifis 
que  nous  i^nprouvions  l'Epifcopat ,  quand  il 
efi  bien  o^  légitimement  adminifire.  Com- 
ment pourroit-on  avoir  cette  opinion  de  nous  .^ 
après  la  déclaration  fi  autentique  qu'en  a 
fait  Calvin  dans  fion  E pitre  au  Cardinal  Sa- 
dolet ,  en  parlant  de  l'Ordre  ér  de  la  dignité 
des  Evêques ,  lors  qu'ils  fie  contiennent  dans 
les  règles  de  leur  devoir^  ô"  dans  les  termes 
d'une  modération  Chrétienne  ?  S'il  fie  trouve^ 
dtt-ili  des  perfionnes  qui  refiufient  de  refipec- 
B  3  ter 
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ter  une  telle  Hiérarchie  avec  révérence  C* 
obetjjance  ,  je  les  reconnois  dignes  de  toute 
forte  ctAhatKemes.  Je  pourrais  ajouter  quan- 
ttte  d* autres  pafj âges  formels  de  nos  Refor- 
■'■    '       f  ;    wa:s   cclm-cy  fnfjit  ,  pour  faire 

c:  : re  à  tout  le  monde  qm  lejl  le  fentimtnt 

de  nos  Eglifes.  Et  je  dois  me  fouvenir  que 
fecrts  une  lettre  ;  c^  qneje  ne  cotnpofe  pas  un 
livre.  Nous  condamnons  à  la  vérité  fabus 
de  l'Eptfcopdt.  Nous  cri  dcîejlons  l'orgueil^ 
le  fajl  cr  le  luxe  :  contraire  a  l  humilité  (S' a  la 
Jîmf licite  des  Minijhes  de  ]y.svs- Ch r i s t  : 
nous  en  blâmons  les  grandes  &  immenfes  ri~ 
chef] es  t  qui  ne  fervent  qu'à  corrompre  ceux 
qui  les  pojjedent  ,•  à  les  importer  dans  les  mmi- 
danitez  du  fieclc  i  à  les  endormir  danstaife-y 
n  leur  faire  meprifer  les  petits ,  &  choquer  les 
grands  ;  mener  une  vie  non  de  'Pajlcurs  de  bre- 
bii ,  mais  de  Seigm  urs  de  Cour ,  ô"  de  CJou- 
verneurs  de  ^Vrovmces  :  qu'a  les  habiller  a  la 
mode  de  celle  qui  ejl  toute  lutfantede  /  ; 

parée  de  pierreries  CT*  de  perles ,  ô"  i., .,î 

en  fa  main  une  coupe  ^or.  Nous  en  cond,:m- 
Tums  la  tyrannie^  qtti convertit  une  primant i 
d'ordre ,  en  une  domination  fouveraine.  Nou  » 
ne  pouvons  JonJJnr  ces  ''Diotrephes ,  qui  ai- 
ment tellement  a  être  les  premiers ,  qu'ils  veu- 
lent dominer  fur  les  héritages  du  Seigneur. 
NoHS  rejcttons  cette  maxime^  qui  pofe  quun 
Evcqut  cjl  dans  le  Cierge  non  cmnme  un  Con- 
fiai dans  fon  Sénat ,  mais  comme  un  ^Prince 
dans  fa  Cour  ;    (^  comme  un  Roy  parmi  fes 
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Officiers  &  fes  ConfeiUers.     Ce  qui  esî  direc- 
tement oppofe  aux  paroles  du  Sauveur  ^    qui 
dit  a  fes  Apôtres ,  Les  Rois  des  nations  les 
maitrifent-i  O'  les  grands  ufent  daut  honte  fur 
elles  :  tnais  il  n  en  fera  pas  ainfi  de  ions. 
Enfin  nous  ne  pouvons  fouffrir  quiin  Evè- 
que  tire  a  foy  toute  r autorité  du  Tresbitere  -, 
que  luy  feul  ait  le  pouvoir  de  l'ordination^  de 
la  depofition ,  de  texcommunicatioji  :  &  que  le 
gouvernement  de   l'Eglife  foit  en  fa  main 
feule  5    &  dépende  de  Ja  tète.     Mais  hors 
cela  nom   hoîwrons  CT  ejlimons  autant  que 
perfonne  PEpifcopat.  Nous  favons  qtiil y  a 
plm  de  I  foo.  ans  qu'il eH  établi  dans  l'Egli- 
fe  i  qu'il  a  fervi  uttlemcjjt  au  Ckriftianif- 
me  :  quil  a  produit  de  grands  hormnes ,   de 
Saints  Martirs   &   d'admirables  lumières  <i 
qui  ont  éclaire  le  mo'nde ,  &  l' éclairent  encore 
tous  les  jours  par  leurs  écrits.    Nous  recon- 
noiffons  que  cet  Ordre  a  d'infignes  avanta- 
ges ,  qui  nefe  peuvent  rencontrer  dans  la  Œ)if- 
cipline^Presbiterienne.     Si  nous  avons  fit ivi 
cette   dernière  dans    nos  Eglifes  ,   ce  n'eji 
pas   que  nous  ayons  d'averjwyi  pour  l'autre. 
Ce  n'e/l  pas  que  nom  eftimions  l'Epifcopat 
7noi7is convenable  à  la  nature  de  l'Evangile: 
moins  propre  au  bien  l'Eglife  :  moins  digne  de 
la  condition  des  vrais  Troupeaux  du  Seigneur. 
Mais  c'ejl  que  la  necef/ite  nous  y  a  obligez  j 
par  ce  que  la  Reformation  ayant  commence 
dans  nôtre  Royaume  par  le  peuple ,  cr  par  de 
[impies  EccleJiaJliqUiS  ,   les  places  des  Eve- 
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ques  demeurèrent  remplies  par  ceux-  d'une  Re- 
ligion contraire ,  C7  p^r  ce  7?wyen  nous  fumes 
contraints  de  nous  coiit enter  da^voir  des  ^Paf- 
teurs ,  ô'  des  u4nciens ,  de  peur  doppofer  dans 
une  ville  Evèque  a  Evêque  j    ce  qui  auroit 
fans  doute  caufe  des  troubles  furieux ,  ù'  des 
guerres  implacables.  Si  les  Evèques  avaient 
d  abord  emhrnffc  la  Re format  ion  ,  je  ne  doute 
point  que  leur  Ordre  71' eût  ete  maintenu  dans 
la  police  Ecclefiajhque  -,    &  fen  trouve  une 
preuve  convai7icante  dins  une  Epître  de  Mar- 
tyr.    Oejl  la  ^'.  qu'il  écrit  a  Théodore  de 
Beze.  Il  luy  parle  de  r Evêque  de  Troye  en 
Champagne ,    oit  Chrijl  avoit  recueilli    Mie 
grande  ô"  nvmbriufe  Eglife.  Il  dit  que  le  'Pré- 
lat de  cette  ville  ayant  connu  la  vérité-^  fe  mit  à 
la  prêcher  publiquement  :  &  comme  c'était  un 
excellent  ho7n7ne ,  quil  avançait  puijfafnment 
le  Rcgne  du  Seigneur  J.  ^  lai  s  que  luy  étant 
ve7iu  en  lefpnt  un  fcrupule  fur  fa  vocation  ^ 
qu'il  7ie  croyait  pas  legitnne ,  //  affembla  les 
Ancie7is  de  lE.gl/fc  Refor7nte  ,  pour  fivoir 
d'eux  s'ils  le  voulaient  recoimoitre  pour  leur 
Evêque  -,  c^  les  pria  den  délibérer  mûretncnt. 
Ce  au* a  vans  fait  avec  toute  la  prudence  ô* 
la  Idgefje  requife  ,    ils  luy  déclarèrent  unani- 
mement qn*  ils  le  recevoie7it  pour  leur  vray  ô* 
legnime  Evêque.  ^lui  doute  que  Ji  les  autres 
^Prélats  du  Roy autne  avaient  fttivi  fan  exem- 
ple ^^  cr  do)inc  comme  luy  gloire  à  ^Dieu^  ils 
ne  fufjent  demeurez,  dans  leur  liât  ion   i  ô* 
que  leur  dignité  ne  leur  eût  été  confervee  ? 

Car 
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Car  Martyr  dans  cette  Epitre  approuve  éf 
l' action  de  l' Eve  que  ^  &  lare folution  des  An- 
ciens. Il  enecrità  Beze-i  conmie  d'mitchofe 
dont  il  loue  le  Sagnair  s    &  dont  il  favoit 
bien  que  ce  grand  fer^uiteur  de  T)ieufe  ré- 
jouir oit  avec  luy.     Il  ne  faut  donc  pa^s  tirer 
confequence  de  nos  Eglifes  ,   à  celles  d'An- 
gleterre.    Car  eyi  celles- cy  la   Re for  mat  ion 
ayant  commence  par  les  Prélats  z^  par  les 
Evèques ,  //  ne  faut  pas  s'étonner  ft  le  gou- 
vernement Epifcopal y  a  toujours  continué. 
Et  s'il  fe  trouve  des  gens  ajjez  amateurs  de 
légalité  Presbiterierine ,    ijot{i(^    i^çzci  , 
comme  parle  Ifidore  dePelufe,  pour  vouloir 
choquer  cet  Ordre  ancien,  &  le  renverfer  de 
fond  en  comble ,  au  dépens  du  repos  de  l'Etat 
&  de  PEglife-,  ils  ne  peuvent  manquer  d'en 
être  blâmez.   'Je  tiens  l'opinion  de  Saint  Jérô- 
me tres-veritable  -^  que le'Tr être  ne  diffère  en 
rien  de  l'Evèque  dans  la  parole  de  T^ieu  j  d^ 
que  du  commencement  il  n'en  et  oit  pas  ainfî 
dans  l'Eglife.     Al  ai  s  je  tiens  néanmoins  la 
mauvaife  humeur  &  l orgueil  d'Aërius  tout 
à  fait  condamnable-^  qui  étant  de  même  fen- 
timent  que  Saint  Jérôme  poujfa  les  chofes  fi 
loin ,  qu'il  fi  fchifmepour  cette  opinion  i  qu'il 
troubla  la  paix  de  l'Eglife ,  éf  crut  qu'il  ne 
faloit  avoir  aucune  communion  avec  ceux  qui 
reconnoiffoient  de  la  différence  entre  l'Eve- 
que  &  le  Trètre.  J'eftime  qu'il  faut  imiter  la 
fage  conduite  de  Saint  Jérôme.  Ce  Saint  Pè- 
re-^  Ô'ce  f avant  Doreur ,  ne  croyoit  pas\que 
1>  5  -par 
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par  la  difpojîtîon  du  Seigneur  ^  Dirpoilcionis 
Dominicx  vcritatc  ,  l'Epifcopat   fut  cicve 
par  dcjfus  la  J impie  'Prètrtfe  :  cependant  parce 
que  le  tems  ô"  Cufage  ai: oient  établi  un  au- 
tre ordre ,  il  s'afjujettiffoit  humble jnent  aux 
E'vèques.  Il  les  confiderott  avec  refpecl  :  il 
avoit  de  la  vénération  pour  leur  caractère  :  tl 
fereconnoiffoit  leur  inférieur  ^  cp-  tl  demeura 
toujours  dans  une  paifible  obeiffance^  fans 
rien  entreprendre  qui  put  eau  fer  de  fcanda- 
le  5  ni  de  br  oui  lier  te.    C'efl  ce  que  doivent  faire 
dans  t  Angleterre  les  perfonnes  vraiment  fa- 
gesy  &  amatricev  de  la  paix-,  de  t union  &  de  la 
concorde  :  pourveu  qu'en  effet  on  rcduife  CE- 
pifcopat  dans  des  termes ,  qui  ne  puijjent  po/nt 
off enfer  les  bonnes  arnes  :  pourveu  quon  en  re- 
tranche les  rtchefj'es  fuperflucs  &  excej/ives  : 
pourveu  qu'on  en  éloigne  la  tirannie:  que  les 
Evèqucs  ne  facent  rnn  que  par  l'avis  de  leur 
^resbitere  :   qu'ils   reconnotffejit  les  Mmi- 
flresqui  le  compofent  pour  leurs  «n'UTrcsirourc- 
ù^ç  fjcy  Di/v/ictxj'viïÇî  comme  faifotent  les  an- 
ciens j   qu'ils  ne  reçoivent  de  'Pafieurs  que  par 
leurs  fuff  rages }  qu'ils  ne  les  depofent  que  par 
leur  confentemcnt  :  qutïs  ne  prononcent  de 
fente  ne  es  Ecclcjiafliques  ^  que  fuivant  lesre- 
foluîions  de  cette  fatnte  &  vénérable  Compa- 
gnie i  &  qu'enfin  ils  fotent  refponfables  de 
leurs ac lions  a  leurs  Synodes.     Car  c'e/t  lace 
qui  donnera  a  N'fifcopat  fa  vrare  cir  legitt- 
me  forme  :  cefl  la  ce  qui  le  remettra  dans  fa 
pureté  :  ce  qui  en  empêchera  les  tncoiroentcns  : 

ce 
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ce  qui  le  nmdra  utile  &  honorable  à  tEglife: 
ce  qui  effnyera  les  blâmes  dojiî  ceux  de  dedans 
le  chargent  i&  ce  qui  obligera  ceux  de  dehors  à 
reconnoître  l'abus  qu'ils  en  font.   Travaillez 
Mr.  de  tout  l'ôtre  pouvoir  à  conduire  les  cho' 
fesà  ce  point ,    qui  ejl  d'une  fi  grande  impor- 
tance pour  le  bien  public ,    &  pour  P édifica- 
tion commune.  "Dieu  vous  a  appelle  auprès  de 
la  perfonne  du  Roy  votre  fouverain     Ilvem 
a  donné  entrée  dans  fa  maifon.  Il  vous  en  a 
donne  même  dans  fon  cœur  ér  dans  fou  efpriti 
^  ce  qui  efî  encore  davantage  ,   il  vous  a 
confie  en  quelque  forte  le  foin  de  faconfcience 
ér  de  fon  falut.  Infpirez  donc  à  ce  Alonarque 
des  fentimens  dignes  de  Iny  ô"  de  vous:  ô* 
fur  tout  dignes  de  l'efprit  del^ieu-,  dont  vous 
êtes  r organe  ô"  le  Minifhe  :  fuggcrez-hiy  des 
penfees  de  paix ,  pour  redonner  non  feulement 
le  calme  a  fis  Etats ,  mais  la  tranquiliie  à 
fies  Eglifes.    Œ)ifpofez  autant  qu'il  fera  en 
vôtre  pouvoir  ceux  qui  approchent  de  fa  per- 
fonne facree  ^  à  relâcher  de  cette  ancienne  au- 
torite  Epifcopale  -i  qui  les  rendait  plus  grands 
&  plus  conjidcrables  dans  le  Royaume  j  ?nais 
infailliblement  moins  propres  a  férvir  au  Rè- 
gne de  Jesus-Christ.  Repref entez-leur  ces 
paroles  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  la  Confie [fion 
d'Aufbourg  ;  Niinc  non  ici  agirur  ut  domi- 
natio  cripmturEpilcopisj  icd  hoc  unumpc- 
rirur,  ut  relaxent  paucas  quasdam  obfcrva- 
tiones,  qux  pertinaciafua  caufam  rchifmati 
prxbcnt.  Si  nihil  remifcrint  j  ipfi  viderint  quo- 
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modo  Deo  rationcm  Tint  reddituri.  Faites- 
leur  fouvtntr  du  z^le  de  Grégoire  de  Naz.ian- 
ze ,  qut  tout  Enjèque  qu'il  et  oit ,  confiderant 
néanmoins  que  Cautorite  Epifcopale  etoit 
en  fcandale  a  plufieurs ,  &  eau  fait  la  ruine  de 
leur ame ,  fouhaittoit  quelle  fut  entièrement 
abolie.  "Plut  a  Dieu ,  difoit-il ,  qu'ihCy  eut  ni 
prefidence ,  ?ii prérogative  de  lieu ,  ?ii  tiranni- 
ques  prrcileges  ,  afin  que  nous  fu  filons  confi- 
derez,par  la  feule  vertu.  Ce  faint  homme 
préférant  amfi  le  falut  des  âmes ,  qui  doit  être 
la  fuprètne  loy  en  toutes  chofes^  a  fis  intérêts 
particuliers ,  &  à  fon  avancement  propre.  Je 
rnafure  que  ce  font  vos  fintimens  ;  O"  que  fi 
vous  en  êtes  cru  fEglife  fera  fi  bien  policée  i 
que  chacun  en  recevra  de  f  édification  j  c^ 
aura  fujet  d'en  rendre  grâces  au  Seignt  ur. 
J'en  prie  ^T>ieu  de  toutes  les  affeùlions  de  mon 
ame  -,  afin  que  fon  voye  fEglife  Ayiglicane 
refiiurir  plus  que  jamais  :  qiCefle  fott  mife  en 
un  état  renomme  par  toute  la  terre  :  (^  que  ce 
beau  chandelier  d'or  epande  fa  lumière  de  tous 
cotez,  jufquaux  extremitez.  du  monde  ,  pour 
f  illuminât lofi  de  ceux  qui  vivent  dans  les  té- 
nèbres ,  &  p^ur  la  joye  inénarrable  de  ceux 
qui  aiment  la  clarté  de  f  Evangile.  Apres  ce 
fouhait^  je  n  ajouterai  plus  rien  que  les  protef- 
t  allons  fine  ère  s  d'être  toute  via  vie  &:c. 
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Mr.  Brcvint  repondit  en  ces  termes  : 

Mr.  et   tres-hon.  F. 

LE  Roy  ér  tout  le  Clergé  devraient  vous 
rendre  grâces  publiques  de  vôtre  excel- 
lente lettre.  Il  n'y  a  rten  de  mieux  dit ,  ni 
plus  a-propos  pour  nôtre  affaire.  Et  aff'ûré- 
ment ,  Monjieur ,  que  nous  n*en  demandons 
pas  davantage.  Celuy  qui  a  informe  Mr.  Bo- 
chart  que  le  Roy  ne  veut  aucune  modération , 
fe  trompe  fort ,  &fait  tort  à  Dr.  Morley.  Il 
fe  mit  fort  en  colère ,  quand  je  le  nommai  pour 
auteur  de  cette  terrible  nouvelle  ;  ô'  je  la  luy 
dis  en  un  tems  qiCil  etoit  occupé  à  dreffer  un 
modèle  de  modération  fur  trois  chefs  j  les  Cé- 
rémonies 5  la  Liturgie ,  &  l'autorité  Epifco- 
pale  ,  que  je  ne  puis  vous  déduire  pr  e fente - 
ment ,  parce  que  la  relation  en  feroit  longue  : 
mais  qui  doivent  contenter  tous  les  efprits  rai- 
fonnables.  Il  arrive  heureufement  que  les 
principaux  excès  ^  qui  ont  fait  crier  le  monde 
contre  l'Epifcopat  d'Angleterre ,  ne  font  qu'un 
pajfedroit  des  perfonnes  j  o-  que  pour  refor- 
mer l*Eglife ,  il  Jujfira  de  mettre  les  loix  en 
pratique  :  ce  qui  fe  doit  entendre  pour  le  point 
de  Jurif diction  :  car  pour  les  autres  chofes 
que  les  loix  du  pais  autorifent ,  &  qui  j'can- 
dalifent  néanmoins  nos  mec k ans ,  ou  nos  infir- 
mes ,  comme  un  figne  de  Croix ,  unfurplis  ire. 
nous  en  ferons  fort  bon  marché.  La  difficulté 
qui  tient  plus  fort  les  ^Fresbiteriens  en  cervel- 
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Uy  c^efî  qtCïls  poffedent  tous  les  biens  Eccle- 
Jkifliqttes ,  que  Cromjjel  n'a  pas  vendus  -,  ô* 
qu  apparemment  il  faudra  quils  en  cèdent  une 
partie  à  ceux  qu'on  en  a  chajj'ez,.  Au  relie 
je  vous  Jupplitf  de  me  furroger  dans  les  droits 
de  Mr.  le  Conteur ,  pour  ne  mentionner  point 
en  vôtre  lettre  certaines  claufes  qui  ne  degui- 
fent  cr  n'altèrent  en  aucune  façon  vôtre  Jens: 
mais  qui  dotmeroietit  prtje  à  certains  esprits 
bourrus ,  à  qui  vous  rien  voulez, pas  dormer. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  aife  que  de  concilier  l' E- 
pifcopat  avec  le^Fresùitere  ^  après  l'excellen- 
te lettre  que  vous  nous  avez  envoyée ,  ct* qui 
peut  beaucoup  contribuer  à  cet  effet.  Je  vous 
fupplie  d'y  ajouter  vos  prières  ,  ô'  de  croire 
que  je  fuis  avec  fine  ente  c/  avec  zèle ,  6cc. 

La  joyc  que  Mr.  du  Bofc  rcmoignc  dans 
cette  lettre  du  rctablillbnicnr  du  Rt)v  d'Au- 
i^leterre,  montre  bien  qu'il  n'ecoit  pouit  d'au- 
tre fcntiment  que  le  relie  de  nos  Théologiens, 
qui  ont  condamne  li  hautement  le  parricide 
deC^harles  I.  11  a  toujours  regarde  les  Rois 
comme  les  images  vivantes  de  Dieu  lur  la 
terre,  que  leur  carav^lcre  doit  rendre  inviolt- 
blcs  à  leur  peuple.  Perlônne  n'en  a  jamais 
parlé  avec  plus  dcrelpccl:  pcrfonnenes'cll 
ibumis  aux  l^uillanccs  plus  gavement6c  plus 
franchement  que  luv.  Il  n'oublioit  rien  pour 
inl'pircr  a  l'es  brebis  l'amour  &  l'obciirance  qui 
leur  cl\  due.  Il  s'y  artachoit  principalement 
dans  les  occalîons  extraordinaires ,  comme  il 
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fît  à  Rouen  en  166:^.  où  prêchant  en  prc- 
icncc  du  Synode  fur  le  premier  Chapitre  de 
l'Apocalyple  verf.  16.  il  fit  un  portrait  de  fà 
Majellé  très-Chrétienne,  tout  à  fait  propre 
à  affermir  les  fujets  dans  tous  leurs  devoirs. 
Comme  cette  pièce  eft  devenue  rare  ,  on 
pourra  la  faire  réimprimer ,  pour  détruire  les 
calomnies  de  ceux  qui  font  pafler  les  Minif- 
tres  pour  les  ennemis  de  la  Royauté.  Il  étoic 
un  desPrefidens  de  ce  Synode,  où  Ton  exa- 
mina des  affaires  épineufes  &  difficiles  -,  &  il 
n'y  aquit  pas  moins  de  gloire  qu'il  avoit  fait 
ailleurs.  Il  eft  vray  qu'il  reùffifîbit  admira- 
blement dans  ces  Affemblées.  La  prefence  & 
la  netteté  defon  efprit,  la  force  &:  la  folidité 
de  fon  jugement  y  paroiffoient  avec  éclat.  Il 
avoit  des  vues  Se  des  ouvertures  furprenantes, 
qui  tiroient  Ibuvent  les  Compagnies  des 
plus  grands  embarras.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
parloit  fi  jufte,  &z  favoit  donner  un  tour  fi  fa- 
cile ôc  il  agréable  aux  chofes ,  qu'il  entraînoic 
ordinairement  la  Compagnie  dans  lès  fenti- 
niens. 

Le  grand  crédit  qu'il  avoit  dans  nos  Egliles, 
&  l'cltime  générale  où  il  étoit  parmi  ceux  du 
partv  contraire ,  donnoit  de  l'ombrage  aux 
jefuircs,  qui  ne  peuvent  fouffnr  le  mérite  &: 
la  vertu.  Leur  jaloufie  avoit  paru  dés  1661. 
qu'il  fit  fon  Sermon  fur  la  Grâce.  Ils  preten-^ 
dirent  qu'il  avoit  imputé  à  l'Eglifc  Romaine 
des  fcntimens  qu'elle  n'a  point  :  ce  qui  l'o- 
bligea à  le  faire  imprimer,     Mais  elle  éclata 
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en  T  664.  qu'ils  le  firent  exiler  par  une  Lettre 
de  cachet  du  2.  Avril ,  quiluy  ordonnoit  fur 
peine  de  defobeïnàncc  de  Torcir  incelîam- 
mcnt  de  Cxcn ,  oc  de  le  rendre  à  Chalons 
jufqu'a  nouvel  ordre.  Ql^elqu'un  a  cru  qu'il 
pouvoit  avoir  dit  des  choies  de  l'autorité  des 
Rois  ,  dont  on  s'étoit  fervi  malignement 
pour  le  rendre  lurpccl  à  la  Cour.  Mais  c'eut 
été  le  prendre  par  Ton  fort-,  puis  qu'il  n'y  a 
point  eu  dePaltcur  plus  jaloux  durelpeilôc 
de  l'obeiirancc  que  les  peuples  doivent  à  leur 
Souverain.  On  en  a  déjà  donné  dcspreuvesj 
&  lî  on  en  veut  de  plus  fraîche  datte ,  on  pro- 
duira le  Sermon  qu'il  fit  en  1674..  lors  que 
Mr.  le  Duc  de  Roquelaure  fut  envoyé  en 
Normandie,  fur  ces  paroles  de  St.  Pierre, 
Craignez'DieH-,  cr  honorez,  le  Roy.  Ses  amis 
n'eurent  jamais  d'inquiétude  de  ce  cùté-là: 
car  Mr.  du  Gué  qui  ctoit  alors  Intendant  à 
Caen,  &  à  qui  la  Lettre  de  cachet  fut  adrel- 
fée,  déclara  d'abord  qu'il  n'étoit  point  accu- 
fc  de  crime  de  leze-Majellé.  11  n'en  voulut 
pas  dire  davantage:  mais  l'on  fj'ut  qu'un  mi- 
icrableapollat  de  Montauban  nomme  Pom- 
mier, s'étoit  vanté  d'ctre  la  caulc  de  fa  dif- 
grace.  Le  faux  témoignage  qu'il  rendit  con- 
tre luy  regarJoit  la  Confelllon  auriculaire > 
dont  il  precendoit  qu'il  eut  parle  dans  les  ter- 
mes les  plus  choquans-,  julques-là  qu'il  l'ac- 
cufoit  d'avoir  comparé  l'oreille  des  Prêtres  à 
une  cloaque ,  un  égout  <Sc  un  canal  qui  rece- 
voit  toutes  les  ordures  de  la  ville.     Cela  don- 
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na  lieu  à  Mr.  du  Bofc ,  pafîant  par  Paris  pour 
aller  au  lieu  de  Ton  exil ,  de  s*expliquer  avec 
Mr.  leTelicr ,  qui  a  été  depuis  Chancelier 
de  France  ,  &  de  luy  faire  connoître  quels 
font  nos  fentimens  fur  la  Confeffion ,  &  de 
quelle  manière  il  en  avoir  parlé  >  dont  ce  Mi- 
nillre  parut  fatisfait.  Il  luy  fit  même  l'hon- 
neur de  luy  dire  ,  qu'il  n'avoit  point  douté 
de  la  faufleté  de  Taccufation  -,  mais  qu'il  avoit 
des  ennemis.  Il  y  a  de  l'apparence  que  l'In- 
tendant de  Caen ,  à  qui  il  écheoit  de  faire  les 
informations,  en  écoit  aulli  convaincu:  car 
Mr.  Boucherat  aujourdhuy  Chancelier ,  luy 
ayant  demandé  à  la  prière  de  Mr.  de  Tu- 
renne,  une  lettre  pour  Mr.  leTelierqui  fut 
flivorable  à  l'aceufé,  il  luy  fit  ce  billet: 

Monsieur, 

JE  'VOUS  fiipplte  d'être  perfuadé  de  la  paf* 
(ion  que  f  aurai  toute  ma  vie  de  vous  ren* 
dre  mes  refpetfs  ô'Tnes  fervïces  i  ô"que 
fi  favois  pu  écrire  à  Mr.  le  Telier  en  faveur 
de  Mr.  du  Bofc-,  faurois  etc  ravi  de  vouf 
faire  connoître  le  pouvoir  que  vous  avez  fur 
moy  ,  ^  l' intérêt  que  je  prendrai  toujours 
dans  la  fatisfaôîion  ù"  le  repos  de  ceux  que 
vous  confiderez.  Mais  Sa  Majtfté  m^ ayant 
adrejje  tous  les  ordres  pour  cette  affaire ,  CT' 
m' ayant  marqué  qu'elle  net  oit  pas  fatisfuite 
de  la  conduite  du  Sr.  du  Bofc ,  qui  s'étoit  echa- 
pe  par  un  zèle  un  peu  trop  violent ,  (àr  empor-' 
té  à  dire  des  chofes  qui  ùlejf oient  le  refpe5l^ 
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C^  ia  vénération  qœ  tous  Us  fu jet  s  de  Sa  Ma- 
jefte  doivent  avoir  pour  une  Religion  aiCelle 
profejje  avec  tant  de  pieté  c^  de  dexoiion  : 
vous  jugerez,  vom-ntème  Mr.  que  je  ne  fau- 
rois  m  ingérer  de  faire  aucune  chofi  dans  cette 
affaire  fans  nouvel  ordre  :  ô"  que  je  me  dois 
toujours  conferver  dans  un  état  qui  ne  me  puif- 
fe pas  rendre  fufpeff .  Je  craindrois^  par  une 
lettre  inutile^  de  me  priver  des  moyens  quipour* 
r oient  peut-être  fe  prefvnter  de  Im  faire  de 
meilleurs  ofji'ces.  je  les  recherckerat  avec 
foin-i  puis  que  je  croirai  vous  obliger ,  cnluy 
rendant  fervice ,  à  me  continuer  V honneur  de 
vôtre  amitié -i  avec  la  permiffîon  de  me  dire  y 
&c. 

L'Intendant  ne  le  charc;c  de  rien  ;  il  ne  parle 
que  des  plaintes  que  le  Roy  faifbit  de  là  con- 
duite -,  qu'il  ne  pouvoit  le  dif'penfcrd'appuvcr 
étant  l'homme  du  Rov.  Cependant  il  ctoit  lur 
les  lieux  -,  il  devoit  être  bien  informe  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  dit  en  Chaire.  N*cfl-cc 
pas  une  marque  certaine  qu'il  étoit  peri'uadé 
de  (on  innocence  ? 

Mr.  le  Marquis  de  Ruvi^j^ni,  Dépuré  Gene- 
ral de  nos  tgliles  >  qui  connoillbit  bien  la 
Cour,  écrivit  à  Mr.  du  Bolc,  i\u'\\craignoit 
bien  que  foti  mtrite  ne  Jit  fon  crime  ,  c^ 
éftiamli fa  peine  ?ie  finît  pas  Ji  tôt,  Mr.  de 
'i'urenne  ne  le  diilimula  point  à  Mr.  Gichcs: 
car  il  luy  dit  en  termes  exprès,  qu'il  connoif- 
J oit  fon  mente  ô'  fon  ViJéOcnue  ;  que  toute  Ui 
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Cour  même  en  étoit  perfuadee  :   mais  qu'il 
craignoit  bien  que  les  Jefiiïtes  de  Caen  ne  ira- 
'vaillaffent  à  le  faire  changer  d'EgliJe  :  que 
fan  n'en  voulait  au  Berger  ^  que  peur  dijjiper 
le  Troupeau.     Il  n'y  eut  pcrfonne  dans  le 
monde  &dans  l'Eglife  qui  n'en  fit  le  même 
jugement.    Ce  qui  faifoit  que  Ton  n'en  pou- 
voit  douter,  c'eflquefadirgrace  arriva  dans 
un  tems  que  le  Confeil  commençoit  à  pren- 
dre des  mefures  pour  ruiner  nos  Eglifes.     On 
ne  pouvoir  mieux  commencer  qu'en  jettant 
la  terreur  dans  les  efprits ,  &:  en  intimidant  les 
Pafteurs  ,    pour  tâcher  de  les  empêcher  de 
faire  leur  devoir.     Ce  fut  dans  cette  vue  que 
l'on  en  exila  quelques-uns  des  pkis  diftm- 
gucz  :  Mr.  Jauflau  de  Cailres ,  à  Cahors  %  Mr* 
Fautras  de  Loudun ,  à  Perpignan  j  &  Mr.  du 
Êofc  à  Chalons.    Il  perdit  Ibn  beau-pere  Mr. 
de  Cahaignes  le  même  jour  qu'il  y  arriva. 
Ce  fut  une  afili6lion  pour  luy  non  moins  dif- 
ficile à  digérer  que  Ton  exil  :  car  il  étoit  fort 
attaché  à  fa  famille.     Ilfeconfoloic  de  tou- 
tes ces  difgraces  avec  Dieu ,  qui  fait  tourner 
toutes  chofcs  au  bien  de  fcs  enfans.    Mr.  du 
Bofc  l'éprouva  particulièrement  dans  fon  exil: 
car  il  ert  certain  qu'il  luy  fit  grand  honneur , 
&:  qu'il  ne  fervit  qu'à  faire  voir  combien  il 
étoit  aimé    &   confidcré.      Ce    ne    furent 
pas  feulement  les  peuples  de  nôtre  Commi> 
nion  qui  s'intereiïcrcnt  dans  fa  fouffrancc: 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens  en  Fran- 
ce y  voulurent  prendre  part.  Qn  a  déjà  parlé 
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des  bons  offices  que  N  Ir.  Bouchcr.it  luy  rendit 
Mr.  le  Comte  de  Roulli  ,  qui  poficdoit  de 
grands  biens  aux  portes  dcChàlons,  eut  la 
bonté  de  prendre  le  foin  de  ion  lo[;emcnt , 
&  de  toutes  les  autres  choies  qui  pouvoienc 
aider  à  adoucir  Tes  ennuis.  L'Evêquedulieu, 
de  la  N laiibn  de  Hcrle  Vialart ,  fe  lit  aulîi  un 
plailirdc  contribuer  à  là  confolation.  11  n'y  eut 
point  d'honnêtetcz  qu'il  ne  reçût  de  cet  ex- 
cellent Prélat.  Il  n'auroit  point  mangé  à  d'au- 
tre table,  s'il  cneùc  voulu  croire  lageneroll- 
té  >  &;  il  le  failoit  deux  fois  règlement  toutes 
les  iémaines.  Comme  ce  Seigneur  luy  mon- 
troit  un  jour  Cjl  maifôJi ,  dont  les  meubles  6c 
les  apartcmens  étoient  lupcrbes  ,  il  luy  de- 
manda ce  qu'il  en  pcnluit ,  6c  lî  cette  magni- 
ficence luy  paroillbit  fort  Apoiloliquc  ?  Nlr. 
du  Bo(c  qui  ne  vouloit  ni  dclobliger  fon  bieiA 
faireur,  ni  démentir  Ibncara^ilcre,  répondit 
qu'il  avoit  deux  qualitez  dans  la  ville,  qu'il 
ctoit  Comte  &  Evéquc  deChâlons,  &  que 
fa  dignité  de  Comte  luy  donnoit  des  droits  & 
des  privilèges  tout  autres  que  ceux  dcTI-pif- 
copat  -,  qu'il  ne  voyoït  rien  dans  fa  niailon 
qui  fut  au  defîus  de  la  magnificence  convena- 
ble à  un  Pair  de  I-  rance.  Une  rcponle  li  fagc 
&  i\  galante  ne  déplut  pas  au  Prélat. 

C'étoit  dans  la  douce  focieted'un  Ci  hon- 
U^-tc  homme  qu'il  attcndoit  fa  délivrance.  Il 
jouit  aulli  quelque  tems  de  celle  de  Mr.  Per- 
rot  d'Ablancourt ,  qui  s'ell  rendu  li  cclcbrc 
par  les  cents.     Il  eut  la  douleur  de  le  voir 
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mourir  entre  fcs  bras  :  mais  il  n*eut  pas  peu 
de  confolation  de  le  voir  mourir  en  bon  Chré- 
tien. Dieu  permit  que  Mr.  du  Bofc  affiftdt  à 
fa  fin  ,  pour  delàbufer  le  monde  des  faux 
bruits  que  Ton  repandit,  &  qui  allèrent  juf- 
ques  aux  oreilles  du  Roy ,  comme  s'il  fût 
mort  defefperé.  C'étoit  une  horrible  calom- 
nie, que  Mr.  du  Bo(c  detruifit  dans  les  let- 
res  qu'il  en  écrivit  à  Mr.  Conrart  -,  qui  étoit 
d'autant  plus  affligé  du  tort  que  l'on  faifoit  à 
la  mémoire  de  Ton  ami,  qu'il  intereflbit  tous 
les  Reformez:  car  onavoit  ajouté  en  faifant 
ce  faux  rapport  au  Roy ,  que  c'étoit  la  difpo- 
iifion  où  mouroient  tous  les  Huguenots. 

Puis  que  nous  parlons  de  Mr.  Conrart,  il 
ne  fout  pas  omettre  que  fà  difgraceluy  aquit 
enco:c  QQt  illuftre  ami.  '  Il  fit  connoiflance 
avec  luy  en  paflànt  à  Paris.  Ils  s'aimèrent  ten- 
drement dès  le  premier  jour:  &  leur  com- 
merce qui  a  duré  jufqu'à  la  mort  de  Mr. 
Conrart ,  commença  d'abord  que  Mr.  du 
Bo(c  fut  à  Chàlons.  Ce  tendre  ami  le  con- 
foloit  très-efficacement  par  Tes  lettres.  Il  y 
en  eut  une  qui  donna  lieu  à  une  excellente 
Dilfertation,  fur  le  dernier  verfet  du  premier 
Chapitre  de  l'Evangile  de  St.  Jean.  Comme 
clleert  fort  propre  à  donner  une  claire  intel- 
ligence de  ce  pailage,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  la  denier  au  public,  non  plus  que  la 
lettre  qui  l'a  produite. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  dans  le  com- 
merce des  hommes  qu'il  trouvoit  du  Ibulage- 
C  3  ment. 
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ment.  Sa  principale  conlblation  vcnoit  de 
Dieu.  C'étoic  dans  le  Icni  du  Pcre  Cclcitc 
qu'il  vcrfoit  fes  plaintes  &:  Tes  foupirs.  La  Pa- 
raphralc qu'il  ht Tur le Pfcaumc^z.  en  ell  une 
preuve  lutniante.  Elle  ic  trouvera  aulli  à  la 
lîn  de  fa  vie,  avec  le  jugement  qu'en  lit  Ton 
ami. 

Il  travailloit  en  même  tems  à  (c  juflificr, 
&  à  avancer  fa  liberté.  Il  écrivit  dans  cet  cl- 
prit  à  Meilleurs  les  Mmiilres ,  &  à  tous  les  il- 
lullrcs  protesitcurs  qu'il  avoit  à  la  Cour.  N  Ir. 
IcDucdeMontaulier,  qui  ccoit  un  des  plus 
cmpreflcz ,  fe  chargea  de  faire  connoître  l'on 
innocence  au  Roy.  Le  tcmoigoagc  avanta- 
geux que  le  Duc  luy  rendit,  jomt  aux  Lions 
offices  qu'il  reçut  de  Mr.  de  Turennc  ,  de 
^^lr.  de  Beringhen  premier  Ecuver  ,  &  de 
plufieurs  autres  pcrfonnes  de  qualité  de  l'une 
&c  de  l'autre  Religion,  produilit  Ion  elVet i 
tcliement  que  làMaiellcditaMr.  le  Député 
General,  qui  agilfoit  de  Ton  côté,  qu'Ellc 
ctoit  pcrfuadec  de  ton  innocence.  Les  cho- 
fes  paroiilàns  fi  biendiipoices,  on  crut  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  prellèr  fa  liberté  pour  l'obtenir  : 
mais  le  Roy  repondit  a  ceux  qui  la  follici- 
toient,  qu'il  n'eroit  pas  encore  tems.  Il  re- 
mit d'abord  a  un  mois  -,  &:  puis  à  un  autre  ter- 
me. Ilfaloit  au  moins  le  fane  languir,  pour 
donner  quelquç  fatisfadhon  A  les  ennemis  -, 
qui  voyans  qu'ils  ne  le  pouvoient  perdre, 
travailloient  alors  à  l'cloigncr  deC'aen. 

La  crainte  que  cela  n'arnvat  obligeoit  Tes 

amis 
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amis&fès  protedeurs  à  aller  bride  en  main. 
Mais  enfin  la  Providence  leur  prefcnta  une 
occafion,  dont  ils  fc  iervircnt  heurcufcment. 
Mr.  duBofc  avoit  eu  quelques  accès  de  Né- 
phrétique fortviolens  :  ce  moyen  leur  parut 
propre  pour  hâter  fa  liberté.  Ilsluyconreillc- 
rent  d'écrire  une  lettre  à  Mr.  de  la  Vrilliere, 
qu'il  pût  lire  au  Roy.  Leur  confeil  fut  fuivi  i 
&  il  fit  la  lettre  qui  liiic. 

Monsieur, 

Bien  que  fatîencie  icy  dans  un  profond  ref^ 
pect  t  &  dans  une  entière  Joumijjion  les 
ejfets  de  la  clemeîice  de  Sa  Majefte  ,  je  me 
Jens  néanmoins  contraint  par  une  douloureufe 
maladte-i  d implorer  -outre intercejjion  envers  ce 
grand  Grince.     J'ay  été  attaque  tout  d'un 
coup  du  plus  cruel  de  tous  les  maux ,  c^  quand 
je  vous  aurai  dtt  que  c^ejl  la  Néphrétique  , 
vous  ne  trouverez  point  étrange  que  je  luy  don- 
ne ce  nom.  Ilejl  vray  que  les  remèdes  m'en  07it 
foulage -i  CT*  qu  après  douze  jours  entiers  de 
fouffrance ,  f  éprouve  un  peu  de  repos.  Mais 
comme  ce  mal  efl  fort  fujet  à  revenir  ,   que 
l'ennui  qui  a  beaucoup  contribué  à  le  faire 
naître ,  le  peut  faire  recommencer  des  demain^ 
^  qu'il  m'en  refle  toujours  afféz  pour  en  appré- 
hender le  retour  à  chaque  moment ,  permettez 
moy ,  Monjeigneur  ^  de  vous  faire  ouïr  la  voix 
d'un  mi  f  érable  ^  qui  fe  voit  accable  de  trop  de 
maux  à  la  fois.     Au  nom  de  'T)  ieu ,  repref en- 
tez- vous  un  homme  malade  hors  de  fa  mai  f  on , 
C    4  cloi^ 
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élo'ig7ié  de  près  de  cent  lieues  des  perfonnes  qui 
lus  fer  oient  neceffatres-,  travaille  cgale7?ient  en 
fon  corps  &  en  fou  efprtt ,  &  je  mcro\  pas 
que  "voufrefuficz,  lôtre  compaffionwce  trtjle 
objet.  Ayez:,  la  bonté  &  la  chante^    Mon] et- 
gneur  y  cP en  parler  au  Roy  -^  afin  qu'il  prenne 
pitic  et  un  de  fcs  plus  jideles  fujets ,  qui  n^aja- 
tnats  manque  en  quoy  que  ce  jott  à  la  révérence 
éf  à  tobeiffance  qui  font  dues  inviolabUment 
à  Sa  Majejle ,  (^  qui  entre  le  s  perfonnes  de  fa 
profeljion ,  a  toujours  pajje  pour  une  des  plus 
ardemment  zélées  a  fou  fervice.   Mes  maux 
luy  demandent  grâce  pour  moy  ^  crnion  iimo- 
cence  me  fait  cfperer  la  protêt! ion  de  fa  Julli- 
ce.     Il  ejl  l'image  vivante  du  grand  "Dieu 
Souverain ,  ô"  ce  grand  ^uu  ne  prend  pLiiiir 
à  rien  tant  qu\i  délivrer  les  affligez ,    é^  à 
exaucer  ceux  qui  le  réclament  dans  leur  mife- 
re.  'Par  donnez  y  ^lonfiigncur  ^  C  import  unité 
que  je  vous  donne  :  cejl  la  dguU  ur  qui  m\y  for- 
ce ,  c^  "oous  conjidererez  s'il  vous  plaît  mes  pa- 
roles ,  cotmne  les foupirs  d'un  homme  que  le  fen- 
ttrfwnt  d'un  mal  violent  -,  &  la  crainte  d'une 
rechute  encore  pire  font  gcmir .  J'efpere  que  ce 
glorieux  JSloiuirque ,  qui  n'eftpas  tnoms  jaloux 
de  fa  bonté  que  de  fa  grandeur  y  en  fera  louche^ 
ft  vous  daignez  luy  faire  connoitre  mon  état. 
Cependant  de  quelque  manurequilluyplaife 
difpofer  demoy ,  je rejpe fierai humbUnuiit  ô* 
religteufement  fis  ordres  ,  ô"  ne  cejjerai  pomt 
de  prier  ''Dieu  de  toute  mon  ame  pour  la  confer- 
V'ition  de  Ja  pcrfonue  Jacree  ^  pour  l'accroif- 
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fement  de  fa  gloire -^  &  pour  le  boi^heur  de 
fon  Règne.  A  ces  prières  ,  fen  joindrai  de 
particulières  pour  vous ,  &  ferai  toute  ma  vicy 
6cc. 

Il  l'adrcflà  à  Mr.  le  Premier ,  qui  la  prefen- 
ta  à  Mr.  de  la  Vrillierc ,  afin  de  l'engager  à 
en  faire  la  Icdlure  au  Roy.  Mr.  de  la  Vril- 
Iiere  y  ayant  confenti ,  il  prit  fi  bien  fon  tems 
que  le  Roy  fut  touché,  &  fit  expédier  fur  le 
champ  une  Lettre  de  cachet  pour  le  mettre 
en  liberté.  La  fufcription  portoit ,  A  nôtre 
cher  &  bien-ame  Mr.  du  Bofc ,  Miniflre  de 
Caen.  Le  Roy  luy  donnoit  une  qualité,  pour 
laquelle  on  nous  a  voulu  fouvent  inquiéter 
dans  les  derniers  tcms.  Le  corps  de  la  Lettre 
étoit  ; 

De  par  le  ROY. 

Cher  &  bien-amé, 

NOus  vous  aurions  cy-devant  ordonné 
d'aller  en  nôtre  ville  de  Châlons  en 
Champagne ,  &  y  demeurer  jufqu'à  nouvel 
ordre.  Maintenant  ayant  été  informé  non  feu- 
lement de  vôtre  obe'îjfance ,  ér  delà  maladie 
qui  vous  enfurvenué-,  maisauffî  reçu  de,  vôtre 
part  des  affùrances  de  vôtre  fidélité  ^  affec- 
tion ,  nous  vous  faifons  cette  lettre ,  pour  vous 
dire  que  pour  tout  es  ces  raifons  nous  vous  per- 
mettons de  retourner  en  nôtre  ville  de  Caen , 
C^  d'y  reprendre  vosfon^mis  de  Minrflre ,  à  la 
C  5  chav 
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charge  que  vous  vouf  co7it tendrez,  dans  le  de- 
l'oir  &  dans  le  rejpeci  que  zous  nous  de-vez,;  & 
tiendrez,  à  l'aiemr  une  Ji  bonne  conduite  y  que 
nous  en  ayions  toute  fatisfafJwn  ;  à  quoy  nous 
l'ous  exhortons.  ^Dojine  à  Verfailles  y  le  15. 
d'Ocîobre  1664. 

Signé, 
LOUIS. 

Et  plus  bas, 

Phelipeaux. 

Il  ne  Faut  pas  s'étonner  devoir  dans  cette 
lettre  des  exhortations  a  fe  bien  conduire  à 
l'avenir  :  car  les  Rois  n'ont  jamais  tort.  Mais 
tout  le  refte  ,  &  particulièrement  Ton  rcn- 
voy  à  Caen  ,  pour  y  reprendre  les  fonc- 
tions de  Ion  Minillere,  montre  bien  qu'il  n'é- 
toit  pas  coupable  Celle  dont  iMr.  de  la  Vnl- 
Jicrc  voulut  bien  accompagner  l'ordre  du 
Roy,  le  confirme  encore  j  car  il  ne  luv  fait 
pas  les  moindres  ccnlures.    La  voicy  : 

Monsieur, 

SUnafit  ceque  rn  aviez  écrit  par  votre  let- 
tre du  7.  de  ce  trwts  ^  CT  la  prure  qui 
m'a  et  e  faite  tant  par  Mr.  le  Premier ,  que  par 
plujieurs  autres  perjonnes  de  qualité  ,  je  me 
fuis  etfjploYf  auprès  du  Roy  pour  vous  procU' 
rer  vôtre  retour  en  la  ville  de  Caen  ;  ce  que  Sa 
Aîajejie  vous  arant  accorde ,  fur  les  ajjurances 
que  je  luv  ay  données  de  vôtre  part  de  vôtre  Ji- 
délite  ô"  affiilion  afon  fervice ,  &  de  vos  rcf- 

pecis 
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peêfs  &  foumiffions  ,  je  vous  envoyé  V ordre 
que  vous  avez,  demande  pour  vôtre  retabliffi' 
ment:  ir  vous  fupplie  de  croire  qu^ en  vous 
contenant  en  devoir ,  je  vous  témoignerai  en 
tous  rencontres  que  je  fuis  ^ 

A  Paria  ce  i  f.  Odo-  Monficur  , 

brc  1664. 

Vôtre  très-affeflionné  fèrviteur , 
La  Vrilliere. 

Un  a^Ve  fi  confiderable  de  la  juftice  &  de 
la  clen^cnce  du  Roy ,  ne  donna  pas  peu  de 
latisfaàion  aux  Princes  &  aux  Seigneurs ,  qui 
avoicnteu  la  bonté  de  lolliciter  en  (à  faveur. 
Mais  11  la  Cour  en  parut  contente  ,  i'Eglifc 
en  fut  tranfportée  de  joye.  Elle  fut  grande 
dans  tous  les  lieux  où  il  y  avoit  des  fidèles  > 
maiii  elle  parut  fur  tout  en  Normandie  dans 
tous  nos  Troupeaux.  Mr.  Cognard  Secrétai- 
re du  Roy ,  &  Ancien  de  TEglifc  de  Rouen , 
en  fut  (i  touché,  qu'il  ne  put  attendre  que 
le  Courier  ordinaire  en  portât  les  nouvelles  à 
Madcmoifelle  du  Bofc.  Illuy  en  dépêcha  un 
exprès  pour  l'en  informer. 

Mr.  du  Bofc  pafTà  par  Paris  à  (on  retour, 
pour  remercier  &  Mrs.  les  Miniftres,  &  \ç.% 
illuftres  Protecteurs  qu'il  avoit  trouvez 
dans  ia  diigrace-,  &  il  y  fit  encore  de  nou- 
veaux amis.  MeiTieurs  les  Miniftres ,  qu'il  vit 
tous  l'un  après  l'autre  ,  ne  luy  dirent  rien  , 
qui  pût  faire  foupçonncr  qu'ils  euiîent  le 
moindre  fcrupule  iur  ion  innocence.     Tant 

s'en 
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s'en  faut ,  qu'ils  parurent  fâchez  de  s'érre  bif- 
fé furprcndre  -,  &:  Mr.  leTclierluy  promit  po- 
fitivemcnt  de  ne  recevoir  plus  d'accufation 
contre  luy  ,  qu'il  ne  s'en  cclaircît  avant  tou- 
tes choll'S  avec  luy.  Quand  il  rentra  dans 
Caen  ,  ou  il  arriva  le  8.  Novembre,  jullement 
fèpt  mois  après  Ton  départ ,  il  y  fut  également 
bien  reçu  de  l'un  &  de  l'autre  partv  :  &  quel- 
que foin  qu'il  prit  d'empêcher  l'éclat  ,  (a 
maifon  fut  remplie  de  gens  de  toute  forte  de 
conditions,  qui  luy  témoignèrent  à  l'en vi  la 
joye  qu'ils  avoient  de  fon  retour.  Les  Trom- 
pettes &c  les  Tambours  voulurent  être  de  la 
partie-,  &  faire  connoitre  par  leurs  Fanfares 
que  c'cfoit  une  joye  publique;  &:  il  ne  fijt 
pas  polhble  de  leur  impofcr  filenee.  Il  arriva 
même  un  cas  fi  étrange,  que  l'on  ne  peut  fc 
difpcnfer  de  le  raporter.  Un  Gentilhomme 
de  la  Religion  Romaine  diflingué  dans  la 
Province,  dont  la  ^'ie  n'étoit  pas  fort  réglée, 
mais  qui  faiibit  profelfion  ouverte  d'aimer  les 
Paitcurs  qui  avoient  des  talens  particuliers  ; 
&  qui  paroifïoit  fur  tout  enchanté  du  mérite 
de  N  Ir.  du  Bjfc ,  voulant  folcmnilcr  la  tc:i:  par 
une  débauche,  prit  deux  Cordelicrs,  qu'il 
connoilîbit  pour  être  bons  Frères,  &  les 
fit  tant  boire,  qu'il  y  en  eut  un  qui  en  mou- 
rut fur  le  champ.  Il  alla  vcnr  Mr.  du  Bolclc 
lendemain,  ik  luy  dit  qu'il  avoit  cru  devoir 
immoler  un  Moine  à  la  joye  publique.  Que 
le  facrificc  auroit  été  plus  raifonnable,s'il  avoir 
été  d*unjefuitc>   mai^j  que  fon  otVrandc  ne 

luy 
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luy  devoir  pas  déplaire ,  quoy  qu'elle  ne  fût 
que  d'un  Cordelicr. 

Cet  accident  tragique ,  dont  il  n'ctoit  que 
l'occafion  innocente ,  ne  laifTa  pas  de  troubler 
la  joye  qu'il  eut  de  fe  revoir  dans  fa  famille  & 
dans  Ton  Troupeau.  Il  la  témoigna  dans  le 
premier  Sermon  qu'il  fit ,  ayant  pris  pour  tex- 
te ,  Me  njoicy  Seigneur  ^  &lese?ifans  que  tu 
m^ as  donnez,. 

Il  ne  demeura  pas  long-tems  dans  Ton  Egli- 
fe ,  que  fcs  ennemis  ne  luy  tendilîent  de 
nouveaux  pièges,  pires  que  les  premiers. 
Ayant  été  oblige  de  parler  dans  un  Sermon  de 
l'objet  delà  prière,  il  fut  accuféparun  Je- 
fuite  d'avoir  parlé  contre  l'honneur  de  la 
Vierge  :  &  accufé  en  pleine  Chaire  dans  l'E- 
glifc  Cathédrale  de  Caen.  Mr.  du  Bofc  en 
ayant  été  averti ,  alla  avec  Mr.  Bochart  à 
l'Hôtel  de  l'Intendant  i  où  l'on  fit  venir  le 
Jefuite,  qui  en  reçut  la  confufion  qu'il  meri- 
roit  :  tellement  que  la  chofë  n'eut  point  de 
fuite.  L'impodure  étoit  criante  i  car  Mr.  du 
Boic  avoit  fait  dans  fon  difcours  un  grand 
éloge  de  cette  Sainte  femme,  qu'il  avoit 
fini  par  ces  paroles  :  quelque  refpe^l,  &  quel- 
que vénération  que  nous  ayïons  pour  elle  , 
nous  ne  l'invoquons  point  :  &  on  luy  faifoit 
dire  que  nous  n'avions  point  de  refpeftpour 
elle,  &  d'autres  chofes  plus facheufes.  On 
vit  paroitreàpeuprès  dansleméme  tems  un 
Sermon  furie  Ch.  I.  de  St. Matthieu,  v.  23. 
imprimé  à  Paris  fous  fon  nom  i  où  l'on  avoic 

four- 
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fourré  diverfcs  choies  qui  regardoient  enco- 
re la  bicnhcurculc  mcrc  du  Fils  deDieu ;  & 
qui  écoient  aflèz  mal  digérées  ,  pour  taire 
de  la  peine  à  celuy  à  qui  on  atrribuoit  fauf- 
fèmenc  la  pièce.  Niais  il  pourfuivir  h  vive- 
ment Tlmprimeuf,  que  Tonne  put  avoir  de 
prife  furluy.  Ce  tîit  à  la  fin  de  l'année  1665. 
Il  eut  encore  d'autres  inquiétudes  cette  an- 
née-la, bien  plus  importantes,  puisqu'elles 
touchoient  rEglife  de  Dieu.  On  commença 
dès  lors  à  attaquer  une  partie  des  Eglifes  de 
Normandie.  Celle  qui  ctoit  à  Caen  ne  fut 
pas  oubliée.  Il  la  défendit,  <Scla  plupart  des 
autres,  &de  vive  voix,  &  par  écrit  devant 
Icsintendansi  contre  les  injulles  pourfuites 
de  l'Evéque  de  Baveux  &  de  l'on  Clergé.  Les 
FacVums  en  font  imprimez.  Ces  procédures 
s'échauferent  principalement  les  années fui- 
vantes,  fous  l'Intendance  de  Mr.  de  Cha- 
millart  qui  luv  fit  faire  bien  des  voyages  à 
Baveux-,  ou  il  avoir  établi  farefidence.  Cet 
Intendant  traitta  durement  les  Députez  des 
Eglifes  :  mais  il  garda  toujours  desmefurcs 
avec  Mr.  du  Bofc.  Il  voulut  controverllr  avec 
luv  furies  images  :  furTinv-ocation  des  làints, 
&  fur  les  fatisfa:tions  humaines.  Mais  il  n*y 
trouva  pas  l'on  compte  :  non  plus  que  dans 
fon  Recueil  des  Pères ,  où  il  chercha  inutile- 
ment un  pallàge  pour  la  IVanlubflantiation. 
Le  Théologal  de  Baveux  ie  prefenra  aufli  à 
la  fin  d'un,  des  (canecs  ,  pour  faire  voir  à 
Me.  du  Bolc  qu'il  n'avoit  pas  eu  raifon  d'avan- 
cer 
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cerquc  St.  Auguftin  dans  Ton  Epître  146.  à 
Confcntius,  paroîtavoir  douté  que  Je  sus - 
Christ  glorieux  eût  dufang.  Maisils*en 
retourna  avec  fa  courte  hentc.  L'Intendant 
qui  l'avoit  fait  venir ,  avec  le  Théologal  de 
Coutances  &  quelques  autres ,  en  fut  luy-mê- 
mc  confus.  Car  après  que  la  troupe  défaite 
fe  fut  retirée ,  &  que  le  vainqueur  fut  aulli  fbr- 
ti ,  il  dit  à  un  Gentilhomme  prefent,  Mr, 
du  Bofcfait  toiijoiirs  bien  fa  caufè  :  mais  il  la 
fait  perdre  à  ceux  qui  le  croyent  i  ^  qu'il 
abufe.  Il  eut  de  plus  fùcheufes  conteftations 
avec  cet  Intendant,  qui  fevouloit  rendre  maî- 
tre des  originaux  des  Titres  des  Eglifes:  &  il 
fit  fi  bien  qu*il  n'en  eut  que  des  copies  coîla- 
tionnces.  Ce  qui  l'obligeoit  à  être  fi  fort  fur 
(es  gardes ,  c'elt  que  la  première  fois  qu'il  pa- 
rut devant  ^Intendant,  il  avoitdittouthaut, 
montrant  le  Regître  de  ià  commifllon  qui 
étoit  fort  bien  relié ,  qu'il  vouloir  enlèvelir  la 
Synagogue  avec  honneur.  L'Evêque  de 
Baveux,  qui  n'étoit  pas  mieux  intentionné,  ne 
laifiùpas  detraitter  Mr.  du  Bofc  fort  honnê- 
tement ,  &  de  luy  demander  fon  amitiéj  après 
une  longue  conférence  qu'ils  eurent  enfem- 
ble  fur  nôtre  union  avec  les  Luthériens. 

L'année  1666.  nous  ravit  la  perfonne  du 
monde  que  Mr.  du  Bofc  honoroit  le  plus. 
Madame  la  Princelîe  de  Turenne.  Il  en  écri- 
vit à  Monfieur  fon  mari  -,  &  à  Monficur  & 
Madame  de  la  Force,  d'une  manière  qui  fait 
bien  v6ir  qu'il  éCdit  pénétré  de  douleur  delà 
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grandeur  de  leur  perte.  Il  auroit  eu  grand 
tort  de  ne  mêler  pas  Tes  larmes  avec  celles  de 
toute  la  Maifon  de  cette  illulke  défunte  :  car 
elle  avoit  eu  des  égards  tout  particuliers  pour 
luy  ',  &  pris  grand  ibin  de  le  conlbler  dan^ 
fou  exil.  Toutes  Tes  lettres  en  Font  foy. 

Ce  fut  dans  le  même  tcms,  que  le  Ducdc 
Montauficr  alla  prendre  polîèiîiondu  Gou- 
vernement de  Normandie.  Mr.  du  Bofc 
fut  chargé  du  compliment  dcibnFglilè,  & 
il  le  fie  avec  l'aplaudillemcnt  de  fon  auditoi- 
re. 

Le  commerce  qu*il  avoit  avec  Mr.  Con- 
rart  continuoit  toujours  :  &  il  donna  lieu  a 
deux  autres  Dillcrtacions ,  l'une  furie  ;2.  v. 
du  Cliap.  1 1.  de  TEpicre  aux  Rom.  la  fécon- 
de fur  la  I.  à  Tim.  Chap.  2.  v.  4..  &  fur  la 
Il.de  St.  Pierre,  Chap.  ;.  v.  9.  Kllcs  men- 
tent de  voirie  jour-,  aulll  bien  que  les  lettres 
qui  les  ont  fait  naître.  Il  en  donna  encore  une 
autre  à  MadcmoilclledelaSufc,  furleChap. 
^.del'Ep.  auxGal.  v.  lo.quin'clt  pas  moins 
bonne  que  les  autres.  Cette  admirable  fille 
luy  ayant  aulfi  demande  quelques  avis ,  pour 
s'avancer  daiib  l'crude  de  la  lainteté,  il  luy 
fit  une  reponlc  qui  ne  fera  pas  inutile  aux 
lecteurs. 

Pendant  qu'il  s'entrctenoir  ainfi  avec  (es 
amis,  des  pluslublimes  mylteres  de  la  Reli- 
gion &  de  la  pieté  ,  on  luy  prcparoit  à  la 
Cour  d'autres  emplois.  Car  ce  fut  l'année 
1 666.  qui  enfanta  cette  malheuieulé  Déclara- 
tion, 
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tion ,  dont  il  eut  tant  de  peine  à  obtenir  la 
revocation. 

L'année  1667.  fut  encore  une  année  dç 
deuil  pour  luy  :  puis  qu'il  ne  vit  pas  lèulemenc 
mourir  Mdc.  la  Duchclîc  de  la  Force,  à  qui  il 
avoit  de  grandes  obligations:  mais  qu'il  perdit 
encore  k)n  bon  collègue  le  grand  Mr.  Bochart. 
Il  tâcha  de  peindre  la  douleur  qu'il  eut  defbn 
decés  dans  de  beaux  vers  Latins  qu'il  fit  à  fa 
louange  -,  &  d'adoucir  celle  de  Mr.  le  Duc  de 
la  Force  par  une  lettre  bien  conlblante. 

Comme  la  Déclaration  dont  nous  venons 
déparier  étoit  accablante,  toutes  lesP^glifes 
députèrent  à  Pans,  pour  en  faire  de  très- 
humbles  Remontrances  au  Roy.  II  fe  paflà 
un  tems  conliderable,  fans  que  les  dépura- 
tions produiliflent  aucun  fruit.  On  en  fit  de 
nouvelles ,  pour  fortifier  les  premières.  En 
Normandie  toutes  les  Eglifes  jetterent  les 
yeux  lur  Mr.  du  Bofc ,  qui  partit  de  Caen  le 
3. Juillet  1668.  pour  (e  rendre  à  Paris.  Il  y  fut 
aulli-tôt  clîoili  par  les  Députez  pour  dreder 
divers  écrits ,  &  nommément  les  obfcrvations 
fur  la  Déclaration  de  1666.  qui  ont  été  impri- 
mées à  Amllerd.  par  Jaques  lejeune,en  1670. 
Le  premier  voyage  c]ui  dura  prés  de  trois  mois 
fe  pailà  dans  cet  exercice.  11  en  fit  un  fécond 
en  Octobre,  qui  produifit  les  oblervations 
fur  une  autre  Déclaration  donnée  contre  les 
Relaps  prétendus.  Elles  fontaulli  publiques. 

Comme  il  y  travailloit ,  le  bruit  fe  répandit 
que  le  Roy  vouloit  iupprimer  les  Chambres 
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de  TEdir  de  Paris  &  de  Rouen.  Tous  les  Dé- 
putez des  Provinces  coururent  chez  le  Député 
Gcncril,  pour  luv  Birc  leurs  plaintes  fur  une 
matière  li  importante.  Le  Conlilloirc  de 
Charenton  s'y  joii^nit  :  &  Mr.  Orelincourt , 
x\m  portoit  la  parole  pour  fa  Compagnie  luy 
parla  fort  vic^ourcufement.  Toutes  ces  de- 
marches  tcndoicnt  à  obtenir  la  pcrmiflion , 
de  fe  jctTcr  aux  pieds  de  Sa  N  laicfté  -,  &  de  luy 
parler.  Le  Député  G.  Ht  (a\T3ir  à  Mr.  du  Bolc, 
le  lundv  26.  du  mois  de  Novembre,  que  le 
Roy  accordoit  aux  Députez  leur  demande  -, 
^Cju'il  leur  donneroit  audience  le  lendemain, 
immédiatement  après  Ion  diner.  Mais  que 
-SaMajelle  niadmettroit  queluy  feul  de  tous 
k*s  Députez  :  dont  il  fut  fort  affligé. 

H  ic  rendit  donc  le  2-.  au  Palais  desTliuil- 
♦eries  avec  Mr.  de  Ruvignv.  Tous  les  Dépu- 
tez éroicntdcjà  dans  la  Sale  desCiardes,  ou 
ils  furent  obligez  de  s'arrêter.  Ktant  entré 
avtx:  fon  ^uide  dans  la  chambre  du  Roy , 
ce  Seigneur  alla  dans  le  cabinet,  oùétoitSa 
Nlajelbc,  pcjur  (avoir  fi  elle  luuhaitoit  que 
Mr.  du  l^oic  parl.it  a  genoux.  Le  Roy  ré- 
pondit qu'il  entendoit  qu'il  demeurât  debout  : 
faveur  linguliere^  que  Ton  n'accordoit  p>as 
iTiéme  aux  Députez  des  Svnodes  Nationaux , 
au  m(jins  dans  les  derniers  tems.  Après  qu'il 
fat  informé  de  la  volonté  du  Prince ,  il  entra, 
&  fit  une  profonde  révérence  à  la  porte-,  une 
autre  au  milieu  du  cabinet  -,  &  une  troilié- 
me  plus  avant.  lUroyoitqucccicroit  la  der- 
nière j 
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niere  ;  mais  Sa  Majeftc  liiy  ayant  commandé 
de  s'approcher  plus  près  de  luy  il  obcir,  &  s'a- 
vança j'.ifques  auprès  de  fa  pcrfonne  facréc^ 
avec  une  très-profonde  inclination. 

LcRoyétoit  icul' dans  le  cabinet,  debout, 
lans  chapeau,  le  dos  appuyé  contre  une  fe- 
nêtre. Il  le  harangua  en  cet  état  difant: 

SIRE, 

NOus  beniffons  T^icti  de  ce  qu'il  nous  eft 
permis  et  approcher  de  Votre  Alajejté 
Jacree^  pour  luy  faire  entendre  la  voix  de  notrç 
douleur.  Ce  ff-ratid  T^ieu  dont  vous  êtes  l'i- 
mage  vivante  &  glorieufe  n'a  jamais  appelle 
les  hommes  à  luy ,  que  pour  leur  faire  du  bien  s 
&  quand  fon  Fils  éternel  qui  eft  le  Roy  des 
Rois  eft  defcendu  en  la  terre ,  il  n^a  dit  auîrç 
chofe  aux  miferables  qui  etoienî  chargez  df 
maux  &  travaillez  d'ennuis ,  ftnon ,  Venez 
à  moy ,  pour  leur  promettre  en  même  tems  de 
les  foulager.  Veft  ce  qui  nous  fait  efperer^ 
Sire,  que  V.  Al.  ayant  trouve  bon  que  nous 
vinff ions  nous  jettericy  à  fes pieds^nous  y  re- 
cevrons le  foulagement  qui  nous  eftnecejftaire^ 
dans  r extrémité  déplorable  oii  nousfommes  re^ 
duits  i  c^  que/i  J'ortant  de  votre  ''Palais ,  nou$ 
aurons  fujet  de  publier  a  toute  la  terre  que  vous 
furpaffez  de  beaucoup  cet  Empereur,  de  qui  l'on 
a  remarqué  que  jamais  per forme  ne  fe  pref en- 
ta devant  luy  qui  ne  s'en  retournât  content. 

Nous  n* entrerons  point ,  Sire,  daris  k 
détail  de  mitre  mi f ère  &  de  nos  fouftfrancesy 
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^arce  que  Vôtre  Majefte  nous  ayant  fait  la 
grâce  de  nornynerdes  Lommij] aires  pour  en  con- 
noiîre ,  nous  nous  promettons  de  leur  probité , 
qn^ lis  vous  en  feront  un  rapport  Jïdele.    Nous 
fie  parlerons  donc  /naintenant  que  de  cette  fup- 
prejjion  des  Chambres  de  PEdit ,  dont  la  dou- 
loureufe  nouvelle  nous  caufe  des  angoiffes  in- 
conct'-cables.     [:îIulIIcs  paroles  pourraient  ex- 
primer nôtre  etmnement  &  notre  furprife^ 
p>uis  que  dans  le  tems  même  que  nous  atten- 
dions de  vôtre  maiv.  fecourable  le  remède  à  nos 
plûves^  nous  recevons  un  coup  mortel  qui  nous 
frappe  au  cœur ,  c)"  qui  rend  tous  nos  autres 
maux  incurables!  ^Permettez>-nous^  Sire, 
d'en  appeller  de  vous  à  vous  même  i  c^ejl-a- 
dire  d'un  Roy  tout-putfjant ,  à  un  Roy  jufle , 
é)"  plus  jaloux  encore  de  Jajujitce  &  de  fa 
fincerite  que  de  fa  puifance.    Car  depuis  vô- 
tre glorieux  avcnemtJit  a  la  Couronne  ^  vous 
avez  tcmoigne  a  tout  le  blonde  que  vôtre  in- 
tention et  oit  de  maintenir  l'Edit  de  Nantes. 
Vos  ^Déclarations  en  ont  affiire  tous  les  peuples 
de  r Europe  i  ô"  la  dernière  ynème  donnée  a 
St.  Germain  en  \666-   bien  quelle  contienne 
tant  d'articles  qui  nous  font  gemir ,  protejle 
cependant  que  vôtre  dtjjem  a  toujours  ete 
d'obferver  exa  fit  ment  cet  E dit.     Nous  efpe- 
rons ,  S  I  R  K ,  que  des  paroles  fi  hautement 
prononcée  s -t  &  ft  Jouuent  réitérées  à  la  face  de 
tout  hmtverS'i  s'oppo feront  a  cette  autre  pa- 
role ,  qui  ne  s'efl  encore  fait  entendre  que  dans 
vôtre  cabinet .  Car  il  fer  oit  impoj/ible  de  main- 
tenir 
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tenir  VEdit  enaboUffant  les  Chambres  e[tC il  a 
fi  folennellement  établies  j  puis  que  leur  éîa- 
blifjement  fait  la  prmcipale  ér  la  plus  ejfen- 
t telle  partie  de  cet  Edit ,  que  fou  grand  &  il- 
lujtre  Auteur  a  nomme  une  Loy  perpétuelle  à* 
irrévocable. 

On  a  donné  à  entendre  à  Votre  Majejlè , 
que  ces  Chambres  n'avoient  été  créées  que 
pour  un  tems ,  ér  pour  fubjijier  jufqu' à  ce  que 
le  Souverain  trouvât  a  propos  d^en  ordonner 
autrement.  Alais  qua?id  Votre  Majejié  dai- 
gnera fe  faire  lire  l'article  XXX.  de  cet  Edit  y 
elle  reconnoitra  le  contraire.  Elle  verra  que 
ces  Chambres  fo7it  établies  à  perpétuité ,  fans 
condition  y  fans  limitation-  de  tems-,  fans  re- 
fervatîon  d'aucune  claufe  qui  puijfe  y  appor- 
ter de  changement.  Elle  verra  même  qu'a  la 
tète  de  cet  article ,  il  fe  trouve  une  Préface 
qui  en  eft  un  fondement  inébranlable ,  é^  une 
raifon  éternelle  ^  dont  la  force  ne  fauroit  ja- 
mais ce  (fer.  Car  il  commence  par  ces  termes: 
Afin  quelajullicc  Ibic  rendue  &  adminiftrée 
à  nos  fujets  fans  aucune  fufpicion ,  haine , 
ou  faveur,  comme  étant  un  des  principaux 
moyens  pour  les  maintenir  en  paix  &  con- 
corde 5  nous  ordonnons  qu'en  nôtre  Cour  de 
Parlement  de  Paris ,  il  y  aura  une  Chambre. 
Cefl  pofer  nettement  que  fans  ces  Chambres 
particulières  a  ceux  de  notre  Religion ,  la  Juf- 
tice  ne  fauroit  leur  être  rendue  en  France  fans 
foupçon ,  fans  haine  de  la  part  des  Juges , 
fans  faveur  pour  les  Catholiques  -,  fi  bien  que 
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miner  miTnhunal  Ji  necejjdtre  ^  ce  fer  oit  in- 
faiiltHefnent  rt  tomber  dans  le  mal  que  la  pru- 
lit  71  ce  &  la  jiijitce  de  Henri  le  drajui  avotent 
voulu  prévenir. 

Eh  effet  les  Loix  ont  toujours  permis  Je 
recufer  les  Juges  JiiJptclSi  parce  qu'tl  ne  fe- 
toit  pas  ruffomiable  de  mettre  la  vte^  r hon- 
neur ô"  les  hier,  s  d'un  homme  entre  les  mains 
éle  ceux  qu'il  ftMtpfOf me  d'èîre  aveuglez,  t  ou 
emportez,  de  pdjjion  contre  l«y.  Ciux  de  nétre 
Religion  ngardtrvat  to  '        r   ifkJMte- 

re  les 'Par  il  mens-,  dont  ...  ^  ...^  .  *  ...s  Juges 
o?it  une  an/mo/ite  implacabL-  contre  notre  "Fro- 
fe/Jiofi  :  an:mojite  quon  n'a  pas  vu  cefjfr 
avec  les  anctens  troubles  de  l' l'Jéit  i  mais  qui 
dure  encore  au/ourdhuy  dans  toute  Jà  violence. 
On  en  a  remarque  depuis  peu  des  preuves  fm- 
nèfles  dans  le  i^arlcment  de  "Pau ,  dont  litre 
Alajt'Jle  Fille  même  a  reconnu  CT  condamne 
les  emportcnuns  i  dans  ctluy  de  Rouen  ^  tpui 
mnhre  les  Arrêts  &  les  menaces  de  Fûtir 
Confttl  d'Etat ,  autorije  le  raviffem^nt  de  nos 
en  fan  s  -i  ô'  tâche  de  réduire  a  L' aumône  nn 
Avocat  Si  nos  Médecins  ô"  nos  Art  t fans  i  t% 
leur  étant  tout  jnoyen  de  vivre ,  par  une  ex- 
clufton  cruelle  qui  leur  efnprche  l'entrée  dans 
toutes  les  '^Profe (lions ,  ô-  même  dans  les  méd- 
iter s  les  plus  mechantques.  Le  Parlement  de 
Breta(nie  a  déclaré  Ptxces  de  Ja  home  par  ttn 
exemple  des  plus  tragiques  -,  en  fa: font  hHiier 
tm  hown/e  a  honneur  pour  un  crime  fuppofe  * 
dont  les  Auteurs  fnrefit  découverts  <!t  pitms 
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peu  de  tems  après  fa  mort.  Et  bien  que  le  Ciel 
tqut table  eut  jufttfie  fa  ?nemoire ,  //  fe  trouva 
Tieamnoms  dans  ce  "Parlement  des  Juges  Ji 
paf/ionnez  &  ft  inhumains  y  que  de  Joutemr 
qu'il  avoit  ete  bien  condamne ,  &  qu'il  merir 
toit  le  feu  feulement  parce  qu'il  et  oit  héréti- 
que. Nous  abandonner  a  des  Officiers  fi 
préoccupez,  ô'  fi  impitoyables  ^  que  fer  oit -ce  y 
finon  nous  livrer  a  des  enmmis  jurez  ^  don^ 
nous  ne  pourrions  attendre  que  des  Arrêts  au- 
tant rigoureux  quinjufies  ? 

Apres  cela  Votre  Majeftè  peut  aifement  ju- 
ger ,  fi  on  luy  a  bien  repre fente  les  chofes ,  en 
luv  difant  que  la  ftipprejjion  des  Chambres  de 
l*Edtt  ne  fer  oit  pas  de  confequence  ^  &  que 
ceux  de  nôtre  Religion  ne  s'y  trouveraient 
point  blelfez.  Sire,  permettez-nous  de  votif 
tenir  un  langage  tout  contraire  pour  l'intérêt 
de  votre  fer  vice  -i  auffi  bie^i  que  pour  Cfluy  de 
notre  confervation  j  'ô"  de  vous  dire  dans  une 
exaÛe  venté ,  que  nous  ne  voyons  rien  dont  les 
confequences  nous  paroifjênt  plus  dangereufeSy 
fott  a  l'égard  des  'Farlemens ,  foit  à  l'égard 
des  Catholiques  y  foit  à  l'égard  de  ceux  dû 
notre  Communion. 

Car  pour  les'Tarlemens  •,  quelle  y  uftiçe  etf 
pourrons  nous  atteridre  après  cette  fuppreffion? 
Si  pendant  que  les  Chambres  de  l'Edit  fubfif- 
toic7it ,  ils  fe  donnoient  tant  de  licence ,  ils 
frappaient  de  fi  grands  ér fi  rudes  coups -y  que 
fera-ce  quand  il  n'y  aura  plus  rien  auprès  d'eux 
Ô'  à  leurs  cotez  pour  leur  retenir  le  bras  ? 

D  4  Corn- 
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Comme7it  pourroit-on  efperer  qu'ils  gardajjenî 
VBdit  ^  puis  qu'ils  ne  Jer ont  entrez-  dans  la 
connoiffiince  de  nos  affaires^  ifuc  par  U7ie  gran- 
de brèche  faite  a  cet  Edit  f  Entrer  dans  un 
lieu  par  la  brèche  ^  ce  n'ejl  pas  le  moyen  de  le 
refpiCÎer^  mais  de  s\y  permettre  toutes  chofes. 

"Pour  Ls  Catholiques-,  que  it-ils^ 

Sire,  dans  tout  le  Royaume ,  ,  ^  :l'  l'in- 
tention de  l'àtre  Majejte  efl  de  nous  perdre  -^ 
puis  qtiils  "verront  abbatre  nôtre  Sauvegarde  ? 
Ils  prendront  indubitablement  cette  mauvaije 
jmprefjjony  capable  de  les  poujjc  r  aux  dernières 
extremitez ,  &  quelques  ordres  que  vos  Gou- 
verneurs donnent  dans  les  Provinces  ;  qiul- 
que  s  déclarations  même  qui  fartent  de  vôtre 
bouche  facrte-i  ouqutcmanent  de  vôtre  auto- 
rite Royale^  les  peuples  jugeans  de  vôtre  in- 
tention  par  des  effets  apparens ,  /^  lia  ncie- 
ront  a  tout  entreprendre  contre  des  perfônnes 
qu'ils  s'imagineront  être  dtjormais  abandon- 
nées à  leurs  tn fuit  es.  ^e  forte  que  s'il  y  a 
des  fêditieux  dans  l'Etat ,  comme  il  n'y  en  a 
que  trop ,  la  fuppreffion  des  Chambres ,  contre 
vôtre  de  If  e  ni  a  la  vente ,  mais  par  une  fuite 
inévitable  lâchera  contre  nous  ces  gens  mal- 
intentionné z  ,  ù'  expofera  nos  bitns  c^  nos 
vies  a  leurs  furieux  dejfeins. 

Enfin  pour  ceux  de  nôtre  Religion ,  //  efi 
certain ,  Sire,  &  ce  feroit  trahir  les  in- 
térêts de  h'ôtre  A/aJrfle  que  de  le  diffimuler  ; 
ri  efl  certain  que  cette  f'upprelfion  les  jettera 
dans  les  frayturs  &  dans  les  alarmes  que  tous 

les 
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les  moyens  imaginables  ne  fanroient  jamais 
appaijer.  Us  conjiderervnî  ce  charigement  ^ 
co?nme  le  fignalde  leur  dernière  ruine.  Ils  7ie 
mettront  plus  de  bornes  à  leurs  craintes. 

L'Edit  eft  maintenant  regarde  par  eux 
comme  une  digue  faite  pour  leur  fureté.  Mais 
quand  Us  verront  faire  à  cette  digue  une  fi 
large  ouverture^  ils  ne  concevront  plus  rien 
quune  chute  de  torrens ,  ù"  qu'une  inonda- 
1 1071  générale.  Tellement  que  dans  ce  trouble 
éf  dans  ces  apprekeyfions ,  chacun  d'eux  ta- 
cher  a  fans  doute  à  fe  fauver  par  la  fuite  : 
ce  qui  dépeupler  oit  vôtre  Royaume  de  plus  d'un 
millioîi  de  perfonnes  i  dont  la  retraite  fer  oit 
un  infîgne  préjudice  au  négoce  ^^  aux  manu- 
factures,  au  labourage^  aux  Arts  &  aux 
Métiers ,  &  même  en  toutes  façons  au  bien 
de  lEtat. 

Au  nom  de  'Dieu  do7ic ,  Sire,  écoutez 
en  cette  occafwn  nos  gemijjemens  ô'  nos  plain- 
tes. Ecoutez  les  derniers  foupirs  de  nôtre  li- 
berté mourante.  Ayez  pitie  de  nos  maux. 
Ayez  pi  t  te  de  tant  depativres  fujets^qui  depuis 
un  long-tems  ne  vivent  prefque  plus  que  de 
leurs  larmes.  Ce  font  des  jujtts  qui  ont  pour 
vous  un  zèle  ardent -i  &  une  fidélité  inviolable. 
Ce  font  des  fujets  qui  ont  autant  d'amour  que 
de  refpecî  pour  vôtre  angufle  perfonne^  en 
qui  le  Ciel  par  une  large]]  e  nompareille  a  ré- 
pandu 5  ou  plutôt  rafjemble  ceqiiil  a  de  plus 
rare ,  de  plus  maje/lueux ,  &  de  plus  aima- 
ble. Ce  font  des  fujets  à  qui  l'HiJloire  rend 
D  5  te- 
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témoignage  ^aijoir  contribue  notablement  au- 
trefois à  mettre  Votre  Grand  &  magnanime 
Ayeul  dans  [on  Trône  légitime.  Ce  font  des 
fujets  qui  depuis  l'otre  miracuUuf.  naifjancey 
n'ont  jamais  rien  fait  qui  puijfe  attirer  de 
blâme  fur  leur  conduite.  Nous  pourrions  mè^ 
me  en  parler  d'une  autre  manière  ;  mais  Vôtre 
Majejle  a  eu  foin  d'épargner  nôtre  pudeur^ 
é^de  louer  dans  des  occaftons  importantes  nâ^ 
tre  f  délite  ^  en  des  termes  que  nous  n* aurions 
ofe  prononcer.  Ce  font  encore  des  fujets  qui 
n'ayant  que  Votre  Sceptre  feul  pour  appuy  ^ 
pour  azvle  ù' pour  protection  eu  la  terre ,  font 
obligez,  par  leur  intérêt^  au  (fi  bien  que  par  leur 
devoir  O'par  h  ur  confctt  ?we^  de  fe  tenir  tuva* 
Tiablemtnt  attachez  au  Jervtce  de  Votre  Ma- 
je/ie. 

Ne  craignez  point -,  Grand  Roy  ^  défaire 
tort  à  lètre  gloire ,  en  changeant  la  refolu- 
t ion  que  l'ous  avez  prife  touchant  L'sLham" 
br es  dont  nous  parlons.  ^Uieu  luv-mème^  U 
fource  &  le  centre  de  toutes  les  grandeurs^  dy 
de  toutes  les  perfections ,  7ious  e(l  repre fente 
dans  l' Ecriture  Suinte  comme  fe  repentant^ 
quand  il  a  me?iacc  des  hommes  quil  voit  en 
fuite  s'hum/l/er  en  fa  prefence  ;  O"  nous  avens 
en  cette  rencontre  un  mterceffeur  dont  le  me^ 
nie  refulr a  glorieux  tout  ce  que  vous  ferez,  en 
fa  cênfïderat/OM.  Vejl  Henri  le  Grand  y  cet 
admirable  Héros  que  Votre  Ma^ejie  par  un 
de ffrin  digne  de  foti  fangy  de  fon  courage  CT 
de  fa  vertu ,  ïejl  propofee  de  faire  revrure  em 
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fa  fer  [orme.  Il  vous  foliate  icy  en  notre  fa- 
veur. Il  vous  demande  la  confervation  d'un 
Edtîqui  ejt  le  grand  ouvrage  de  fonexqutfs 
fagejje ,  le  doux  fruit  de  fes  travaux  y  le  prin- 
cipal fondement  de  t  un  ion  ô'  de  la  concorde 
de  [es  fujets^  &  du  retabl/ffement  de  fon  Etati 
comme  luy-mème  s'en  eft  exprime  dans  la  T re- 
face de  cette  Loy  folennelle.  Nous  n'ajoute- 
rons rien  ,  S  I  R.  E  5  ^  une  recommandation 
fi  puijfant-e ',  éf  nous  finirons  en  priant 'Dieu 
qu'il  donne  au  ^Petit-Hls  encore  plus  de  vertus 
Ô-  plus  de  gloire  qu'au  Grand- F  ère ,  é^  que 
prolongeant  fes  années  bien  loin  au  delà  de 
celles  de  fon  invincible  Ayeul ^  il  ne  le  retire 
du  monde ,  que  quand  les  dernières  bornes  de  la 
vie  humaine  luy  feront  fouh ait er  d'aller  dans 
le  Ciel  y  poffederune  meilleure  Couronne  ^  que 
toutes  celles  de  la  terre. 

Sa  Majefté  Técoura  avec  une  attention 
toute  entière  \  &  à  mefure  que  Ion  difcours 
avançoit ,  Tes  yeux  &  Ton  vifage  donnoicnt 
lieu  de  croire  qu'elle  Técouroit  favorable- 
ment. Après  qu'il  eut  achevé  le  Roy  prit  la 
parole,  Ôcdit) 

Ruvigyiy  m'avoit  déjà  parlé  de  l'affaire , 
que  vous  venez  de  me  reprefenter  -,  ^m'avoit 
touche  une  partie  des  raifons  que  vous  m'a- 
vez alléguées.  Je  ne  vous  dirai  rien  tcy  de 
vos  affaires  en  gênerai  ^  parce  que  fay  nom- 
mé des  Commijjaires  qui  m'en  feront  raport: 
&je  vous  protnets  que  je  vous  ferai  jujlice  y 
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tr  que  je  maintiendrai  ce  qui  efi  jtifie.  T^our  la 
fupreijion  des  Chambres  de  L'Edit ,  //  eft  vrayy 
que  l'on  m'a  propofe  cette  affaire  ,  comme 
pouvant  feri:ir  a  la  re  format  ion  de  la  jufttce  ; 
farce  quil  y  a  beaucoup  de  corruption  îr  dur 
bus  dans  les  Chambres  de  CEdtt.  Vous  l'avez 
pu  loir  par  ma  nouvelle  Ordonnance.  C'ejl 
donc  ce  qui  7na  fait  prêter  t oreille  a  cette 
propofitton.  Mais  je  ri  ay  point  cru  quelle  fit 
de  préjudice  a  ceux  de  la  Rel.  'P.  R.  Car  il 
Tt]}'  a  qu'un  Confctlltr  de  la  Religion  dans  la 
Chambre  de  l'Edit  i  O"  il  y  en  aura  autant 
dans  chacune  des  Enquêtes.  J'ay  voulu  mê- 
me quon  aportât  dans  cette  occajion  tous  les 
tL7nperamens  nece fj aires •,  pour  empêcher  que 
vous  n'y  fu  liiez,  b  le  (fez.  Car  fay  confidere 
quil  n\'tott  pas  jujle  de  vous  envoyer  dans  les 
Grands  Chambres  -,  oit  il  y  a  trop  de  Confetl- 
krs  Ecckfiailiques.  Je  reconnais  aujji  que  le 
^Parlement  de  Bretagne  a  témoigne  trop  d'ar- 
deur contre  ceux  de  la  Rel.  ô' qu'il  ne  frott 
pas  raijonnable  de  les  mettre  entre  fe s  matns. 
C'efi  pourquoy  je  donnerai  ordre  à  tout ,  afin 
que  vous  ne  receviez  nul  préjudice.  On  m'a- 
voit  parle  aufji  de  j'upprimcr  les  Chambres 
Mipartics  ;  mais  fay  bien  vu  que  cela 
fCctoit  pas  jufte  :  ér  que  ces  Chambres  vous 
et  oient  ne  ce  jf aires.  AujU  nay-je  pas  voulu  y 
conft  ntir ,  c^  je  ne  le  ferai  pas. 

Le  Rov  luy  ayant  tenu  ce  djfcours  avec 
beaucoup  de  t^racc  &  de  douccur,Mr.  du  Bo(c 
fît  une  profonde  révérence ,  6c  luy  demanda  lî 

Sa 
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Sa  Majcfté  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu'il 
prit  la  liberté  de  luy  reprelenter  quelque 
choie  :  &  ayant  répondu ,  Konje  le  veux  très- 
bien  ;  il  repartit  qu'à  la  vérité  la  ruprellion 
des  Chambres  de  l'Edit  ne  feroit  pas  de  préju- 
dice à  l'égard  du  nombre  des  Juges  -,  puisqu'il 
y  auroit  dans  chacune  des  Enquêtes  un  Con- 
lèiller  de  la  Rcligion^comme  il  y  en  avoit  dans 
celles  de  l'Edit.  Mais  que  le  grand  préjudice 
de  cette  fupreffion  conliftoit  dans  l'infrac- 
tion qui  feroit  Faite  à  l'Edit,  dans  un  point  im- 
portant ;  un  point  d'éclat  :  un  point  formel  ; 
dont  le  renverfement  donncroit  lieu  de  crain- 
dre pour  tout  le  refte. 

Sur  quoy  Sa  Majeflé  prît  la  parole ,  &  dit. 
Mats  ces  Chambres  ne  font-elles  pas  établies  de 
telle  manière -i  que  je  puis  félon  l'Edit  les  ré- 
voquer quand  tl  me  plaira  ^ 

A^Ir.  du  Bofc  répliqua  qu'il  avoit  apris, 
qu'on  l'avoit  ainfi  donné  à  entendre  à  Sa  x\la- 
jefté.  Mais  que  l'Edit  n'en  difoit  rien  du  tout: 
que  l'ctabhflement  de  ces  Chambres  y  étoit 
perpétuel,  fans  condition,  &  fans  aucune  li- 
mitation de  tems.  Que  l'on  avoit  confondu 
ce  qui  étoit  dit  de  l'incorporation  des  Cham- 
bres Mipartics  dans  l'article  36.  de  l'Edit: 
avec  l'établi (Tement  de  celles  de  Paris  &  de 
Rouen ,  dont  la  durée  &  la  fubfillanccnedc- 
pendoit  d'aucune  claufe. 

Le  Roy  luy  ayant  demandé  s'il  en  étoit 
bien  afluré ,  il  répondit  hardiment  qu'oui  j 
qu'il  en  repondoit  à  Sa  Majefté,  &  qu'il  avoit 

hi 
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lu  depuis  peu  TEdir  d'un  bout  à  l'autre,  telle- 
ment qu'il  en  parloïc  avec  certitude.  Ladcf- 
fus  voyant  que  le  Roy  avoit  la  bonté  &  la  pa- 
tience de  l'écouter ,  il  prit  la  liberté  de  conti- 
nuer ^  &:  de  kiy  dire  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  Fâcheux  dans  cette  fuprellion  des  Cham- 
bres, c'ell  qu'elle  venoit  au  plus  mauvais 
tems  du  monde.  Que  tous  ceux  de  la  Reli- 
gion étoicnt  dans  une  conllcnution  indici- 
ble ,  à  caufe  du  mauvais  traitement  qu'ils 
recevoient  en  toute  manière  dans  les  Pro- 
vinces. Car^  aioûta-t*-il , permet te^-mov ,  S  i- 
R  E  ,  tie  l'Ofif  dire  que  je  voy  bien  que  vous  êtes 
U7i  bon  Roy.  Je  n'en  doute  point  avant  eu 
t honneur  de  voir  y  ô'd* entretenir  Vôtre  Ma- 

je/ie.  Mais  je  ne  fay  comment  il  arrive  ^^  fait 
par  la  mcmvaife  difpojition  des  peuples  ;  ou 
peut-être  par  PLumeur  de  ceux  qui  refotvent  les 
Ordres  de  Vôtre  Majefle ,  que  vos  intentions 
ne  (ont point  fmvics.  Car  on  nous  réduit  par 
tout  a  l'extnmite.  On  rend  notre  co?idittt9 
non  feulement  calamité ufe ,  mais  entièrement 
infnportable.  On  nous  ôte  nos  Temples  :  on 
flous  exclut  des  Métiers:  on  nous  prive  de 
tous  les  moyens  de  vivre  :  &  il  ny  a  plus  per- 

Jone  de  nôtre  Religion  dans  le  Royame ,  qm  ne 

fo7ige  à  la  retraite.  Si  donc  Vôtre  Majejie 
^jient  à  fraper  ce  dernier  coup ,  dans  un  terni 

Ji  7ni( érable  ,  //  in  aura  plus  nul  moyen  eU 
raffurer  les  efprits  :  &  toute  vôtre  puiffance 
Royale  ?ie  fauroit  empêcher  tf pouvante  d^  la 

fn^itTy  que  tous  ceux  de  nôtre  Communion 

en 
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en  prendront.    Chacun  tâchera  à  fe  fauver. 

Ce  ne  fera  plus  qu'une  debanda^ie  univerfel- 

le.  Faites  nwy  lagrace-^  Sire,  de  croire ,  que 

je  ne  dis  point  cecy  comme  Miniftre.    Je  ne 

donne  rten  à  mon  cara^ere ,  m  à  ma  Religion  s 

je  dis  les  chofes  comme  elle  s  font.  Voustenezi 

U  place  de  T>  ieu  3  &fagis  devant  votre  Ma- 

jejie^  comme fijevovois^ ieu  luy  même  y  dont 

vous  êtes  l'image.  Je  protefte  fainttment  en 

vôtre  prefence ,  que  je  du  la  vérité  telle  qu'el- 

le  eft. 

Le  Roy  parut  touché  >  &  s*écria ,  Ah  fy 
penferai  donc.  Ouï  je  vous  promets  que  j*y 
penfirai.  Et  ayant  avancé  un  pas ,  il  fit  connoî- 
tre  par  cette  démarche  qu'il  faloit  fe  retirer  : 
ce  que  Mr.  du  Bofc  fit  en  marchant  toujours 
en  arrière.  Lorsqu'il  fiit  proche  de  la  porte  du 
cabinet  ,  il  fit  une  profonde  révérence  :  & 
le  Roy  eut  la  bonté  défaire  une  inclination 
de  tête ,  qui  paroilFoit  avoir  quelque  chofè 
àc  gratifiant. 

Mrs.  de  Lionne  &  le  Telier  entrèrent  dans 
le  cabinet ,  comme  Mr.  du  Bofc  en  ibrtoit  j 
&  le  Roy  ayant  paflé  un  moment  après  dans 
la  Chambre  de  la  Reine ,  où  la  Cour  étoit 
grofîè,  il  dit  s'adrcflànt  à  la  Reine,  i^^^<2«?^ 
je  viens  d'entendre  l'homme  de  mon  Royaume 
qui  parle  le  mieux.  Et  fe  tournant  vers  les  au- 
tres il  ajouta,  //  cft  certain  que  je  n'avoisjo- 
mats  oui  fi  bien  parler.  La  Reine  ayant  de* 
mandé  qui  c'écoit,  il  repondit  c'eft  un  Mi- 
«illrci  &  cette  Pnnceiîcs'informant,  fi  c'é- 
tait 
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toit  un  de  ceux  de  Paris ,  il  luy  aprit  que  c'é- 
toit  du  Boic,  Muultre  de  Cacn  :  ce  qui  s'ctant 
répandu  à  la  Cour ,  &  dans  Paris,  y  fit  grand 
brui:.  Il  étoit  rclblu  ,  s'il  eût  pu  trouver 
l'occafion,  de  le  jetter  une  lêconde  fois  aux 
pieds  du  Roy  -,  ^'  de  luy  Faire  une  ample  con- 
fcllion  de  notre  Foy ,  pour  tâcher  d'effacer 
les  mauvailbs  imprellions  qu'on  luy  avoir 
données  de  notre  Religion.  Mais  il  n'y  eue 
point  de  moyen  d'en  raprocher. 

Tous  ceux  qu'il  fut  oblige  de  voir ,  en  fui- 
te de  cette  audience  ,  luv  Hrent  fort  bon  ac- 
cueil i  &^  particulieicment  Mrs.  les  Secrétai- 
res d'Etat:  Mr.  le  Maréchal  de  Villeroy ,  &c 
Mr.  le  Duc  de  Montaulier^  avec  qui  il  paflà 
une  matinée  entière,  dans  la  chambre  de 
Munlei^ncur  le  Dauphui  :  ayant  eteprefent 
à  tous  les  exercices. 

Il  fut  m.uidc  huit  jours  après  par  N  Ir.  leTc- 
lier.  Il  y  alla  en  la  compagnie  de  Mr.  de  Ru- 
vigny,  à  qui  le  Minilhe  avoir  écrit  un  bil- 
let pour  ce  fujet.  11  le  trouva  feul  dans  fon 
cabinet:  &  il  luy  diten  propres  termes,  Le 
Roy  a  etc  fort  content  dt  vous.  Il  trouve  qite 
vous  luy  avez, parle  de  bon  (en s ,  en  Oeaux  ter- 
viest  &  t7i  honnête  hotntne\  cr  Sa  Majejie 
m'a  cotmnande  de  conférer  avec  vous  de  vos 
affaires,  l^'orons  donc  ce  qui  fe  peut  faire  pour 
les  Chambre  s  de  l'Edit ,  ô"  quel  tempérament 
on  peut  aporter  à  leur  fupreff ion.  Car  le  Roy  ne 
veut  point  faire  de  prcjiiiice  à  ceux  de  votre 
Relij^iait.,  &  fon  intention  eji  de  jnaintenir  tou- 
tes vos  libériez. .  Coin- 
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Comme  ce  difcours  avoir  commencé  par 
des  paroles  obligeantes  de  la  part  du  Roy, 
ia  rcponfe  commença  par  l'éloge  de  SaMa- 
jefté:  témoignant  à  Mr.  leTelier  combien  il 
avoit  été  ravi  de  Tes  grandes  &  admirables 
qualitez  -,  de  la  force  de  fon  efprit  j  de  la  fa- 
cilité &  de  la  jurtefledefon  langage  ^  de  la 
douceur  qui  tempère  fa  Majefté.  Il  ajouta 
qu'il  ne  le  regardoit  plus  feulement  comme 
un  grand  Roy,  mais  comme  un  très-habile 
&  trcs-honnêce  homme.  Mr.  le  Telier  s*c- 
tendit  fort  fur  cette  matière  >  &:  puis  venant 
aux  Chambres  de  l'Edit,  il  demanda  à  Mr. 
du  Bo(c  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Mr.  du  Bofc 
ne  manqua  pasdeluy  reprcfenter  le  préjudi- 
ce que  nous  fouffririons  de  cette  fuppreflion: 
&de  luy  décrire  pathétiquement  la  grandeur 
de  nôtre  mifcre  -,  afin  que  Ton  ne  nous  fît 
point  de  nouvelles  playes.  Et  comme  il  con- 
tinuoit  à  le  prefferdeluy  direfonfentiment, 
il  repondit  qu'il  luy  fembloit  qu'il  n'ctoitpas 
tcms  de  toucher  cette  corde  :  parce  que  les 
Députez  de  toutes  les  Provinces  du  Royau- 
me étoient  à  Paris,  pour  demander  jullicc 
llir  les  vieux  maux  que  nous  foufnions  de- 
puis long-tems,  principalement  fur  les  deux 
Déclarations  de  1666.  Que  fi  avant  que  d'y 
remédier  on  nous  en  faifoit  de  nouveaux  : 
ce  fcroit  nous  ôter  tout  courage  -,  nous  jetter 
dans  les  dernières  frayeurs;  &  nous  obliger 
tous  à  chercher  nôtre  fiircté  hors  du  Royau- 
me.   Qu^il  luy  fera bloit  donc  qu'avant  tou- 
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tes  chofes ,  il  étoir  ncccflliirc  de  nous  donner 
fàtisfaclion  fur  nos  griefs.  Mr.  le  Telier  re- 
partir que  cela  éroit  rallonnable:  qu'il  approu- 
voJr  fort  cccrc  prjpolitioa:  qu'il  conicnroit 
à  travailler  dès  la  Itmainc  même  à  l'examen 
de  no.^  plaintes  &:  de  nos  écrits  y  pounxu  que 
le  Roy  5  qui  sVn  alloit  le  lendemain  à  Ver- 
fàilles,  voulut  le  lai  lier  à  Paris:  qu'il  s'cnalloïc 
de  ce  pas  L'en  prier  -,  &  que  l'on  diftereroic 
lafFaire  de  la  fupprcfllon  des  Chambres  juf- 
qu'après  l'examen  de  la  Dcclaration. 

En  ctfet  Mrs.  les  Comnuilàircs  s'aflcmblc- 
rent  deux  jours  après  chez  le  Chancelier ,  au 
nombre  de  cinq,  pour  y  travailler:  Mrs. le 
Chancelier ,  de  Villeroy  >  de  Lionne ,  le  Te- 
lier &  de  la  V^rillicre  -,  NÎr.  Colbert  qui  etoit  le 
fixiéme  fe  trouvant  indifpofé.  Ils  travaillèrent 
trois  jours  conlecutifs. 

Cependant  on  apntduD.G.  que  l'aflairc 
de  la  fupprellion  des  Chambres  prefioit  :  & 
que  les  Députez  feroient  bien  de  donner  leurs 
Mémoires,  furies  tempérament-  &  les  con- 
ditions que  l'on  pouvoit  demander,  pour 
adoucir  le  mal.  C)n  s'allemblalur  cette  pro- 
portion-, &:  on  en  conféra  avec  Mr.  de  St. 
Nlartin  Doyen  des  Confcillers  de  la  Rehgion , 
dont  la  Confellion  a  été  célèbre  dans  ces  der- 
niers tems ,  &  avec  les  principaux  du  Confif- 
toire  de  Charenton.  Tout  le  monde  fut  d'avis 
qu'il  ne  falloit  point  propofèr  de  conditions  : 
que  ce  leruJt  entrer  en  compolition  fur  la  rui- 
ne de  l'Ldit,   Ôc  nous  rendre  en  quelque 
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façon  homicides  de  nous-mêmes,  en  contri- 
buant à  détruire  le  fondement  de  nôtre  fub- 
firtance.  Que  les  Mmilkes  d'ttat  recher- 
choient  exprès  nôtre  conlèntemcnt  i  pouf 
faire  croire  dans  les  pais  étrangers  que  nous 
avions  donné  les  mains  à  la  lupprelîion  des 
Chambres,  &  que  nous  y  trouvions  nôtre 
compte  j  moyennant  certaines  conditions  qui 
nousavoientcté  accordées.  Qu'il  falloitdonc 
laillér  faire  les  chofcs  j  en  forte  que  tout  le 
monde  reconnût  la  brèche  que  l'on  fcroic  à 
l'Edit  dans  un  article  fi  important.  Que  Ton 
ne  le  contenteroit  pas  dédire  au  D.G.  que 
l'on  ne  donneroit  point  de  Memoiresjque  l'on 
ne  vouloit  point  entrer  en  compofition  fur  la 
ruine  de  l'fcdit:  mais  que  l'on  ferepofoit  fur 
la  parole  de  Mr.  le  Telicr ,  qui  avoit  promis  à 
Mr.  du  Bofc  que  l'on  ne  toucheroit  point  aux 
Chambres,  qu'il  ne  l'eût  encore  entretenu 
fur  cette  matière:  ce  queMr. deRuvigny  fe 
chargea  de  faire  (avoir  à  Mr.  leTelier. 

Ce  Miniitre  ayant  agréé  que  Mr.  du  Bo(c 
le  revît  fur  ce  fujet ,  il  y  retourna  avec  la  mê- 
me Compagnie-,  &  fut  écouté  patiemment 
fur  tout  ce  qu'il  reprcfenta,  pour  empêcher  la 
fuppreflion,  &  en  faire  voir  les  inconveniens. 
Mais  le  Miniftre  adroit  luy  demanda  des 
Mémoires  fur  cette  affaire  -,  &  pour  les  tirer 
plus  ailcment ,  il  luy  propofi  de  les  faire  co- 
pier par  un  de  lès  Secrétaires  ^  tellement  qu'il 
ne  paroitroit  point  qu'il  y  eût  de  part.  Cette 
propoficion  donna  heu  à  une  nouvelle  aflcm- 
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blcc ,  &:  à  de  nouvelles  confcrcnccs  tant  avec 
le  Conlîlloire  de  C  harenton  ,  qu'avec  les 
meilleures  têtes  de  Paris.  On  fut  confirmé 
par  tour  dans  la  pcnlcc  de  n'entrer  point  en 
compolirion  fur  la  ruine  de  l'Edir.  C)n  trou- 
va par  tout  que  ce  Icroit  une  aclion  reprocha- 
ble,  dont  lapoiierité  blamcroit  à  jamais  les 
Dépurez:  &  que  toutes  les  Provinces  au- 
roientfujctde  s'en  plaindre.  C!Juc  les  tems 
pouvoicnt  changer  V  qu'une  Declararion  fc 
pouvoit  révoquer:  mais  que  fi  une  fois  on 
partilbir,  le  mal  (croit  (ans  remède  :  parce  que 
Ton  ne  (croit  plus  recevable  à  le  plamdre  d'u- 
ne chofe  à  laquelle  on  auroit  confenti.  Qu'au 
lieu  de  Mémoires,  on  pouvoit  drcfTer  une 
Requête  qui  repreilnteroit  les  inconveniens 
&  les  préjudices  que  nous  recevrions  de  la 
fupprefllon:  que  parce  moyen  on  pourroit 
remédier  aux  préjudices,  li  le  Rov  avoir 
quelque  intention  de  nous  bien  faire.  Fout  le 
monde  étant  du  niênKavi>,Mr.  du  Bud'dref- 
ià  la  Requête  qui  fut  prefenréc  au  Roy  &  aux 
Minières.  Elle  ellaulli  imprimée,  avec  les 
remarques  fur  les  deux  l)ecl;iiations  dont  il  a 
été  parlé.  Mr.  Pudbrt,  qui  avoit ordre  de 
dre/lèr  la  Déclaration  pourlaiupprtllion  des 
Chambres,  en  parut  ébranle:  &dit  que  lî 
l'énoncé  en  éroit  véritable  ,  il  étoit  julkd'y 
avoir  égard.  Il  écrivit  au  Procureur  General 
de  Rouen ,  pour  lavoir  s'il  étoit  vray  que 
ceux  de  la  Religion  cullènr  droit  dans  ce  Par- 
lement de  reculer  tous  les  Lcclclialliques  de 
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la  Grand  Chambre  -,  &  qu'il  y  eût  un  règle- 
ment là-delibs:  &:  avant  reçu  une  reponfe 
qui  neluy  laifTbit  aucun  lieu  d'en  douter:  il 
promit  que  l'on  nous  accorderoit  la  recufa- 
tion  des  Ecclefialliques -,  &  de  plus  l'évoca- 
tion au  Conlcil.  Cependant  quand  la  Requê- 
te Fut  rapportée  devant  le  Roy,  il  ordonna  la 
fuppreiïion  des  Chambres ,  avec  la  faculté  de 
reçu  fer  deux  Ecclefiaftiques  feulement  :  quoy 
que  l'on  eut  encore  ajouté  à  tout  cecy  un 
Mémoire  tres-particulier,  des  raifons  qu'a- 
voient  ceux  de  la  Religion  d'empêcher  que 
lesEccleliaftiques,  qui  étoicnt  leurs  partles^ 
nefuflent  leursjugcslbuverains. 

Les  Minières  de  Rouen  n'en  recufercnt 
aucun  dans  le  procès  qu'on  leur  fit  pour  la  dé- 
molition de  leur  Temple  i  &  ils  s'en  trouvè- 
rent bien:  car  ce  furent  les  plus  équitables  de 
leurs  Juges.  Le  haut  Doyen  deGremonville, 
le  plus  ancien  de  ceux  quiafllltoient  au  juge- 
ment, parla  vigoureufement  fur  l'injuilice  que 
l'on  faifoit  à  des  gens  que  la  Cour  reconnoif^ 
fbit  innocens,  pour  avoir  lieu  d'abattre  leur 
Temple:  &  dit  que  le  Roy  étoitle  maitre  dans 
Ton  Royaume  :  qu'il  pouvoit  faire  rafer  ce 
Temple  de  fà  pleine  puiifance-,  fans  qu'on 
les  obligeât  pour  y  parvenir  à  faire  des  injuf^ 
tices  qui  les  couvroicnt  de  honte:  concluant 
à  la  décharge  des  Miniilres.  Ce  fut  aullî  la 
conclufion  de  l'Abbé  Ferrare,  &  de  l'Abbé 
d'Argouges ,  qui  s'y  trouvèrent.  Ce  qui  obli- 
gea le  PrefidenCj  qui  craignoit  que  leur  avis  ne 
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fur  fuivi ,  à  rcprd'cnter  que  c'étoit  TafFairc 
du  Perc  de  la  Chaile ,  &  de  l'Archevêque  de 
Pans.  Après  quov  chacun  opina  du  bonner , 
à  la  reicrve  d'un  Ibul  -,  &  le  conforma  aux  con- 
clulions  du  Procureur  General,  &  au  fcnti- 
menc  duRaporteur,quialloicnt  à  bannir  les 
Miniiires,  6c  à  râler  le  1  cmplc. 

Dansccrcmsonprelcnta  un  nouveau  Mé- 
moire lur  quelques  Articles  de  la  Déclaration 
de  i666.  qui  furent  jugez  tant  bienqucmal. 
On  nous  admcttoit  aux  ProfclVions ,  A:ts& 
Métiers,  à  l'exception  de  ce  qui avoit  été  or- 
donne pour  Rouen.  C/éroïc  le  Cihancelier 
qui  avoit  iuggeré cette claule.  Mr.  du  Bolc  luy 
en  fit  des  plaintes  qu'il  appuya  de  raifons: 
le  Chancelier  les  avant  entendues  fut  Fiché 
de  ce  qu'il  avoit  fait-,  &:  luv  conleilla  d'en 
parler  à  Mr.  leTelier.  Ce  Mimllrc  raHùra 
que  l'intention  du  Rov  ctoit  bonne  :  qu'il 
croyoït  avoir  accorde  ce  que  Ton  dtmandoit  : 
&  le  renvoya  au  Chancelier  :  Mr.  de  la  Vril- 
liercdemcme.  Tout  ce  qu'il  en  put  obtenir  j 
après  luy  avoir  fait  voir  que  les  Arrêts  du  C  on- 
feil  caduier.r  ceux  du  Parlement  de  Rouen , 
fut  que  l'cjn  remit  les  papiers  entre  les  mains 
du  Ù.  G.  pour  en  parler  au  Roy. 

Cet  article  des  Arts  &  .Métiers  ayant  été 
rapporté  de\'ant  Sa  M.  le  premier  Février , 
a\ec  celuv de l.i  relidence des Minillres  ,  Mr. 
le  Iclierdità  Mr.  du  Bofe,  aufortirduC^on- 
feil,  qu'il  avoir  ce  qu'il  dcmaïuioiti  que  l'ex- 
ception pour  ceux  de  Rouen  étoit  levée: 
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que  ceux  de  nôtre  Rclii2;ion  feroicnt  reçus  aux 
Arts  &  Mériers  nonobïîant  tous  Statuts^  m-'is 
â  Texccption  de  ce  qui  avoit  été  arrête  par 
l'Arrêt  du  Confcil  de  1667.  pour  ceux  du  Lan- 
guedoc.    Ce  qui  caufa  un  extrême  deplaiilr 
aux  Députez-,  &  les  obligea  à  faire  de  nou- 
velles infiances  envers  le  D.  G.  afin  qu'il 
parlât  au  Roy ,  pour  lever  une  exception  fi 
injufte  ,   qui   dcfoloit  une  grande  Provin- 
ce :  celle  où  il  y  a  le  plus  de  perfbnncs  de 
nôtre  Religion.  Il  le  fit,  mais  il  fut  mal  rcçu> 
&SaMajellé  voulut  que  laclaufe  demeurât. 
Ce  fut  dans  le  même  mois,  que  le  Roy  régla 
Tdge  des  en  fans  qui    peuvent  changer  de 
Religion:  &  prononça  que  les  14.  ans  doi- 
vent être  accomplis:  &  cela  fur  les  plaintes  que 
Mr.  du  Bofc  &z  les  Députez  firent  au  Conieil, 
des  violences  que  l'on  fouffroit  à  cet  égard 
en  tous  lieux. 

Mr.  d'Eftrades  qui  revenoit  de  fon  Ambaf- 
fade  de  Hollande,  fe  trouvant  chez  Mr.  de 
Ruvigny  le  dernier  jour  du  mois,  dit  mer- 
veilles de  ceux  de  nôtre  Religion  en  prcfence 
des  Députez.  Il  parla  avec  une  liberté  nom- 
pareille  du  traitement  que  l'on  nous  faifbit 
en  France  i  difanc  que  ce  defordre  avoit  fait 
fortir  plusdc  800.  familles  despaïs  conquis, 
pour  s'aller  habituer  en  Hollande  j  où  elles 
avoient  porté  de  grands  biens  :  que  cela  même 
en  avoit  empêché  plufieurs  de  s'établir  à  Dun- 
kerkc,  dont  il  étoit  Gouverneur.  Il  rendit 
de  grands  témoignages  à  nôtre  fidélité  ;  ajoû- 
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tant  que  les  Holbndois  fcroient  infaillible- 
ment la  guerre  à  la  France,  li  on  conrinuoit 
à  nous  perftcutcr.  Qu'il  y  avoit  vu  les  peu- 
ples tout  d'Apoil:/..  Lnlin  il  dit  qu'il  en  avoit 
écrit  à  Mr.  (jolbert,  qui  ne  luy  avoit  point 
fait  de  rcponfc.  Tel  étoit  le  lan^aci;e  des  bons 
François,  qui  ne  s'ctoient  point  laiflé  corrom- 
pre parles  Bigots. 

Les  follicitations  pour  finir  l'affaire  de  la 
Déclaration  qui  calloit  celle  de  1666.  conti- 
nuoicnt  toujours:  &  Mr.  du  Bofc  étant  allé 
au  commencement  d'Avril  chez  Mr.  le  Te- 
lier,  il  luy  dit  que  la  chofe  étoit  faite  -,  &  qu'el- 
le étoit  entre  les  mains  de  Boillier.  La  Décla- 
ration y  étoit  en  etVet  -,  mais  bien  différente  de 
ce  que  l'on  avoit  elperé.  On  l'a  voit  changée 
&  altérée  en  bien  des  articles  j  &cc  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peines ,  &  après  bien 
des  allées  &:  dco  venues  chez  les  Nlinillres, 
que  Mr.  du  Bofc  put  obtenir  qu'elle  Icroit 
publiée  dans  l'état  ou  on  la  voit  aujourdhuy. 
Il  partit  pourCaen,  après  avoir  achevé  ce 
grand  ouvrage  :  &  en  reçut  les  remercie- 
mens  qui  luy  etoient  dus  au  Synode  qui  s'y 
aflembla  cette  année-la.  Ce  fut  luy  qui  y 
prcfida. 

Il  fit  un  3.vovage  à  Pans  pour  nos  affai- 
res, aumoisdejuin.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  dreilà  la  Requête  générale,  qui  a  tant 
fait  de  bruit,  6c  li  peu  d'effet.  Elle  fut  com- 
muniquée aux  I^eputez,  îs:  aux  principaux 
de  IVis  qui  l'ap  prou  voient.     Le  D.  C  n'y 
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trouva  rien  à  redire  non  plus  :  mais  il  preten- 
doit  qu*il  n'ctoir  pas  rems  de  la  prefcnrer  j  tel- 
lement que  l'on  fut  obligé  de  retourner  aux 
avis.  Il  n'y  eut  peribnne  qui  ne  crût  qu'il  la 
faloit  prefencer  :  puis  qu'il  n'y  avoit  pomt 
d'autre  moyen  d'empêcher  la  ruine  de  nos 
Egliies.  On  en  prefla  fortement  le  D.  G.  qui 
ne  pouvant  plusrefiderjpropofa  aux  Dépu- 
tez de  figner  la  Requête  -,  quoy  que  cela  fût 
contraire  à  l'ufagc  établi:  le  D.  G.  ayant  de 
coutume  de  figner  feul  les  Requêtes  généra- 
les :  il  en  falut  pafler  par  là  ^  &  ils  la  fignerent 
tous.  Monfieur  de  Ruvi^ny  l'ayant  communi- 
quée en  cet  état  à  Mrs.  les  Minières ,  ils  n'y 
reprirent  rien  que  les  fignatures:  difansque 
le  nombre  en  pourroit  déplaire  au  Roy  >  & 
qu'elle  feroit  mieux ,  fi  elle  n'étoit  fignée  que 
du  D.  G.  tellement  qu'il  fut  obligé  de  la 
ligner.  11  la  prefenta  en  fuite  au  Roy,  en  luy 
marquant  qu'elle  contenoit  divers  points  con- 
llderables  concernans  ceux  de  la  Religion. 
Mais  que  le  principal  étoit  celuy  qui  regar- 
doit  leurs  Temples  6c  leurs  exercices  i  fans  le(^ 
quels  toutes  les  conccflions  de  Sa  Majeflé  leur 
feroient  inutiles  :  &  qu'il  efperoit  qu'elle  y  au- 
roit  égard.  Le  Roy  répondit  qu'il  faloit  remet- 
tre cette  affaire  à  fon  retour  de  Chambor  \ 
qu'alors  il  verroit  la  Requête ,  &  la  feroit 
examiner. 

Le  voyage  du  Roylaiflânt  à  Mr.  duBofc 

la  liberté  de  vifiter  fon  Troupeau,  il  acheva 

Tannée  avec  luy.   Il  retourna  à  Paris  au  com- 
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mencement  de  la  fuivante,  pour  fblliciterîa 
reponfe  à  la  Requête  G.  &  prêcha  à  Cha- 
rcnton  le  2:5.  Février,  &le  2.  de  Mars,  fur 
les  14.  If. &  16. du  ^.derApocalypfe.    Ces 
Sermons  font  imprimez.  On  luy  ditlelendc- 
mam  que  l'Archevêque  de  Paris  étoitalléàla 
Cour,  avec  un  Mémoire  dans  lequel  on  l'accu- 
Ibit  d'avoir  parlé  injuricufcment  de  la  Reli- 
gion Romaine,  &  de  l'avoir  triitiéc  de  Reli- 
gion de  Belial  -,  &  qu'il  l'avoit  prefênté  au 
Roy.    Qiie  Ton  difoit  même  qu'il  y  avoit  une 
Lettre  de  Cachet ,  qui  l'cxiloit  à  Riom  en  Au- 
vergne. Mr.  de  Ruvigny  en  ayant  été  averti 
par  l'accufc ,  il  en  parla  au  Roy  :  &:  afTiira  Sa 
Majefté  que  le  Mémoire  étoit  faux  i  que  Mr. 
du  Bolcn'avoit  parlé  ni  prés  m  loin  des  cho- 
ies qu'on  luv  imputoit:  que  c'étoit  une  pure 
malice  qu'on  Uiy  vouloit  faire  ;  &  qu'il  de- 
mcuroit  garant  de  fon  innocence.     Le  Roy 
repartit ,  je  vous  croy ,  &  71e  croy  rien  de  cela. 
Et  fur  ce  que  Mr.  de  Ruvigny  luy  dit  qu'on 
parloit  d'une  Lettre  de  CachctjSa  NIajcfté  ré- 
pliqua, jY^;?  thiY  en  apjs:cr  il  n'y  en  aura  pas. 
Veji  une  affaire  qui  n'aura  point  de  fuite.  "'Di- 
tes à  du  Bofc  quil  je  mette  l'efprit  en  repos. 

Quoy  que  Mr.  du  Bofc  fût  juftifiédans 
l'clpritcluRov,  il  voulut  confondre  de  plus 
en  plus  la  calomnie,  qui  ne  s'étoit  point  re- 
butée d'avoir  vu  avorter  tous  fes  dcHcins:  & 
porta  le  Sermon  dont  il  s'agiflbitàSt.  Ger- 
main-, ou  Mr.  de  Ruvignv  le  montra  après 
foupcr  à  Mr.  Turennc.  Ce  Prince  avec  qui 
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étoitTEvêque  de  Condom ,  qui  l'efl  mainte- 
nant de  Meauxj  le  lurluy-mêmei  &  l'un& 
l'autre  ne  purent  s'empêcher  de  dire  que  cela 
éroit  bien  écrit.  Mr.de  Turenne  le  loua  en- 
core depuis  en  parlant  à  fes  domeftiques  -, 
quoy  qu'il  ne  fût  plus  des  nôtres. 

Mr  du  Bofc  &les  autres  Députez  virent 
Mr.  de  la  Vrilliere  dans  ce  voyage  de  St.  Ger- 
main, qui  les  reçut  fort  rudement.  Il  demanda 
à  Mr.  du  Bofc  en  particulier,  qui  luyavoit 
donné  la  permifîion  de  prêcher  à  Charenton-, 
il  luy  répondit  que  c'étoit  luy-même  j  fur 
quoy  s'étant  un  peu  étendu  ,  ce  Minillre 
n'en  parla  plus.  Mais  il  fe  plaignit  que  c'étoit 
Mr.  du  Bofc  qui  rcmùoit  toupies  Députez: 
que  c'étoit  luy  qui  avoit  drefTé  la  Requête  j 
&  alla  jufqu'à  luy  demander  s'il  étoit  Député 
General. 

On  alla  en  fuite  chez  Mr  leTellier,  qui  (e 
trouva  mieux  difpolé  :  &  qui  dît  franchement, 
qu'il  faloit  donner  des  Commiflaires ,  pour 
l'examen  de  la  Requête.  Et  fur  ce  que  Mr. 
du  Bolc  fe  plaignit  de  la  mauvaife  réception 
de  Mr.  de  la  Vrilliere ,  il  luy  dit  ^  /a/a,  AJon- 
fieur ,  nous  ferons  notre  devoir. 

On  efperoit  que  la  Requête  (eroit  lue  le 
lendemain  devant  le  Roy ,  mais  cela  fut  re- 
mis fur  divers  prétextes.  Mr.  du  Bofc  étant 
allé  faire  un  tour  à  Paris ,  il  trouva  en  arrivant 
un  Gentilhomme  de  la  Marquife  de  Boëcc 
qui  l'attendoit ,  pour  le  mener  voir  fa  maî- 
treflè  qui  étoit  à  l'extrémité.  11  l'afTifta  de  ^q% 
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pricrcs^dcfcs  cxliortacions-,  elle  rendit  ref- 
prit  entre  Tes  bras  -,  ^  fit  une  tin  très-Chrétien- 
ne. 11  rendit  les  mcmcs  devoirs  à  la  Marquile 
de  Cognée. 

Comme  il  fut  retourné  à  St.  Germain,  ils  cu- 
rent ordre  luv  <Sc  les  Députez  d'aller  trouver 
Mr.  dclaV'riilierc,  pour  aprendre  la  volonté 
du  Roy  de  fa  bouche.  Ils  y  allèrent  avec  le 
D.  C».  qui  leur  avoit  donné  l'ordre.  Mr.de 
la  Willicre  les  ayant  aflemblez,  leur  dit  que 
leur  Requcte  n'avoit  pas  été  lue  devant  le 
Roy  :  qu'il  avoit  feulement  reprefenté  à  Sa 
M.  que  du  Bofc  Mmillre  de  Caen  l'étoit  ve- 
nu trouver ,  accompagné  d'autres  Députez , 
avec  une  Requête  dont  ils  Kavoient  chargé. 
Que  le  Roy  trouvoit  mauvais  qu'il  y  eût  tant 
de  Députez  à  Paris:  que  c'étoit  un  Synode: 
qu'ils  ne  devoic:u  pas  fe  mêler  des  affaires 
générales  :  que  le  Nlinillre  de  Cacn  n'étoïc 
pas  Député  General  :  qu'il  drelloit  les  Requê- 
tes: qu'il  paroiHbit  a  la  tête  des  autres  :  que 
Sa  Maic(K'  ne  vouloir  point  de  Députez:  & 
qu'ils  eulllnt  a  fe  retirer  chacun  chez  eux  :  & 
que  quand  ils  feroicnt  partis  le  Royauroit 
égard  à  leur  Requête ,  pour  en  juger  comme  il 
trouvcroitrailônnablc:  ne  voulant  auprès  de 
luy  que  le  Député  General  :  mais  qu'au  relie 
Sa  Majefté  les  mainticndroit  toujours  dans 
leurs  liberté/  &:  leurs  lùlits.  Mr.  de  Ruvigny 
s'étant  C(;ntentéde  dire  qu'il  ne  pouvoit  pas 
tout  faire  tout  Icul ,  Mr.  du  ISolc  prit  la  paro- 
le i  6c  die  qu'il  ctoit  bien  malheureux  qu'on  le 

prie 


DE  Mr.  t>u  Bosc.  yy 

prît  à  luy  en  particulier  ,  d'une  chofe  qui 
étoit  commune  à  tous  les  Députez  du  Royau- 
me. Que  la  Requête  avoit  été  prefèntée  par 
Mr.  de  Ruvigny  au  nom  de  tous  ceux  de  la 
Religion  :  qu'il  ne  fe  mêloit  des  affaires  géné- 
rales que  comme  les  autres  j  &  en  qualité 
de  Député  de  fa  Province.  Qu'ils  faifbient  les 
chofcs  dans  l'ordre  j  puis  qu'ils  n'agiflbient 
que  par  laperfonne  nommée  &choiïie parle 
Roy ,  qui  eft  le  D.  G.  qu'ils  n'étoient  là 
que  pour  l'inliruirej  &  luy  fournir  des  Mé- 
moires. Que  de  tout  tcms  on  en  avoit  ufé  de 
cette  manière.  Il  repartit  à  Mr.  du  Bofc  que 
le  Roy  l'avoit  bien  traitté  en  fbn  particulier . 
&  qu'il  avoit  fujet  d'en  être  content.  Mr.  du 
Bolc répliqua,  qu'aulTi  il  prieroit Dieu  toute 
fa  vie  pour  Sa  Majefté.  Et  pour  vous  auiîî, 
Monfeigneur,  ajoûtà-t-il.  La  deiïùs  tous  \ts 
Députez  fe  retirèrent ,  &  Mr.  du  Bofc  étant 
demeuré  feul  avec  luyfeplaignitdesdifcouns 
de  l'Evêque  de  Bayeux,  qui  publioit qu'on 
luy  avoit  défendu  la  Chaire  dcCharenton: 
&  que  le  Roy  l'avoit  chargé  de  veiller  for  luv, 
&  de  prendre  garde  à  (es  Sermons  dans  la  Pro- 
vince. Et  fur  ce  que  Mr.  de  la  Vrillicre  luy  dît 
qu'il  s'en  devoit  moquer ,  puis  que  cela  étoit 
faux,  il  luy  répondit  qu'il  craignoitfon pou- 
voir i  &  que  s'il  prenoit  la  méthode  d'en- 
voyer épier  fes  Sermons ,  ce  feroit  pour  trou- 
bler tout  le  repos  de  fa  vie  :  qu'il  luy  deman- 
doit  fa  protection  :  &  le  prioit ,  quand  il  ver- 
roit  l'Evêquc ,  de  luy  parler  d'une  manière  qui 
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luy  pur  procurer  du  repos.  Il  l'afTùra  qu'il  luy 
tcmoigncroit  qu'il  s'ccoit  toujours  bien  con- 
duit à  la  Cour  :  qu'il  y  ctoit  connu  pour  hom- 
me làgc  :  &  qu'il  le  prioit  de  ne  pas  croire 
légèrement  les  raporcs  qu'on  luy  pourroit 
f.urc. 

Tandis  que  Mr  du  Bofc  croit  dans  ces  oc- 
cupations, rt^Iiie  de  Pins  prenoit  de  nouvel- 
les  mefures  pjiir  obtenir  ion  Mmiilcre.  Les 
Bigots  en  tîjrenr  alarmez  :  &  T Archevêque 
de  Fans  en  parla  julqucs  à  trois  fois  en  une 
mC'inc  femaine  au  Roy  ,  pour  rcmp)êchcr. 
yji^c  11  grande  oppolition  fut  caufe  que  Sa 
Majellé  demanda  a  Mr  de  Ruvigny ,  s'il  n'é- 
toit  pas  bien  à  Caen  :  &c  quoy  que  Mr.  de 
Ruvignv  répondit  de  là  conduite-,  5c  que  le 
Maréchal  de  Grammont  qui  etoitprefentaf- 
fùrAt,  que  quand  Ruvigny  rcpondoit  de 
quelqu'un  le  Roy  pouvoits'y  fier,  Sa  Majel^ 
té  parut  toujours  être  importunée  de  la  ré- 
pugnance du  Clergé.  Cela  jomt  a  la  rcliftancc 
mvmcible  de  l'I-glife  de  Caen ,  &  à  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  elle,  rendit  inutile  le 
Voyage  qucMcflrs.  Claude  &:  de  la  Fontai- 
ne firent  en  ce  rems-là  au  Svncxle  de  Nor- 
mandie, qui  fetcnoitàRouën,  pour  l'enle- 
ver à  la  Province. 

Mr.  du  Bolc  s'y  trouva  aulli  ,  &  alla  en 
fuite  a  Caen,  ou  il  pallà  Téré.  Il  retourna  à 
Pans  au  mois  de  Novembre ,  fur  ce  qu'il  apric 
que  .Mr.  Boucherat,  alors  Conlèillcr  d'fctat, 
avoïc  ordre  de  Sa  Majcllc  de  raportcr  les 
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Partages  des  Eglifes  dont  il  étoit chargé,  im- 
médiatement après  la  St.  Martin.  La  pre- 
mière nouvelle  qu'il  y  apprit  fut  la  condam- 
nation du  petit  Temple  de  Montpellier,  & 
de  trois  autres  du  voifinage  >  &  que  Mon- 
fieur  de  la  Vrillicre  avoir  dit  aux  Députez, 
qu'il  leur  allait  rompre  bras  ér  jambes. 

Mr.  deMorangis  interrogé  fur  le  jugement 
de  ce  petit  Temple  a  voit  repondu,  ^«^  c'avait 
été  le  premier  ajfaj]iné.  Lc^eputez  s'étans 
aflemblez  pour  tâcher  de  détourner  l'orage 
qui  fcpreparoit,  ne  purent  faire  autre  chofe, 
que  de  prier  Mr.  de  Ruvigny  de  reprefenter 
au  Roy  l'extrémité  où  Ton  fe  trouvoit ,  &  le 
fupplier  d*y  remédier.  Il  promit  de  le  faire: 
mais  en  difant  qu'il  ne  connoiflbit  point  d'au- 
tre remède  à  nos  maux,  que  de  prier  Dieu. 
On  attendit  toute  la  femaine  l'effet  de  cette 
promefîê  :  &  ayant  apris  au  commencement 
de  la  fuivante  que  les  Députez  de  la  Chambre 
MiparticdcCaitres  fcflatoient  d'obtenir  au- 
dience du  Roy ,  au  fujet  de  la  tranjlation  de 
leur  Chambre  à  Caftelnaudary,  on  les  pria 
de  prendre  cette  occafion  de  faire  nos  Re- 
montrances à  Sa  Majefié.  Mais  ils  ne  purent 
pas  même  en  approcher  pourluy  rendre  une 
lettre,  dont  ils  étoient  chargez.  Mr.  leTelier 
les  ayant  remis  lors  que  le  Roy  feroit  à  Paris. 

Mr.de  Ruvigny  remit  auiîi  à  cetems-là» 
à  prefîer  la  rcponiè  aux  Requêtes  générales  y 
que  l'on  follicitoit  inceflàmment.  Mr.  du 
Bofc  ne  perdoit  point  de  tems  non  plus , 
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à  follicitcr  tous  ceux  qui  dcvoient  juger  les 
Parcages.  Il  vit  Mr.  Bouchcrat,  qui  lere^j'ut 
fort  bien,  &qui  luy  demanda  s'il  étoit  vray 
que  nous  fulHons  1800000.  dans  le  Royau- 
me ,  à  quoy  il  répondit  que  nous  étions  bien 
deux  millions. 

Le  Roy  étant  revenu  à  Paris,  leD.G.  fe 
plaii^nit  à  SaMajcllé  de  Tiniultice  que  l'on 
nou.s  faifoit ,  dans  le  ju<;cment  des  Partages  : 
^IcTupplia  d'c^arrcrcr  le  cours.  Les  Dépu- 
tez le  remercièrent  de  cette  diligence:  &  le 
prièrent  de  (e  fou  venir  de  la  Requête  G. 

Mr.  du  Bolc  que  l'aft'aire  des  Partages  ne 
iaiiToïc  point  dormir,  retourna  chez  Mr.  Bou- 
cherat,  qui  luy  dît  que  nos  aft'aires  éroienc 
remilcs  après  les  Rois:  que  s'il  pouvoir  mô- 
me ditlcrer  plus  luîig-tcms,  il  le  fcroit  pour 
l'amour  de  luy.  Qu'il  pouvoit  faire  un  tour 
àCaen  ,  fur  la  parole  qu'il  luydonnoitde  ne 
point  rapporter  ion  aflaire  qu'il  ne  Fût  de  re- 
tour-,  quand  mcmcon  l'y  voudroit  obliger: 
l'allùraiu  qu'il  le  manderoit  lors  que  fa  pre- 
fence  feroit  neceilàire  à  Paris.  Ce  bon  Sei- 
ncur  fit  toujours  paroitrc  la  même  équité  djns 
nos  affaires:  &  il  meritcjit  ians doute  d'être 
élevé  à  la  dignité  de  Chef  delà  Jullicc,  qu'il 
podlde  aujourdhuy.  Le  terme  étoit  court 
pour  un  long  voyage-,  c'cfl  pourquoy  Mr. 
du  Bofc  ne  partit  point  de  Pans.  Ily  retjUt  au 
commencement  de  l'année  une  longue  & 
obligeante viiite  de  Mr.  le  Prince  dcNallàu, 
qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  i'alucr  dans  fou 
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Hôtel.  Ce  fut  cette  même  année  que  parut 
TExpoUtion  de  Mr.  de  Condom.  On  en  avoic 
fait  v^oir  le  premier  deflein  à  Mr.  du  Bofc 
écrit  à  la  main  :  que  l'on  a  trouvé  dans  fon 
cabinet  avec  une  réponfc  fur  chaque  article 
deccTraitté. 

Comme  on  knguiflbit  après  la  repon(e 
à  la  Requête  G.  on  prit  la  refolution  de  la 
faire  imprimer,  de  l'avis  des  bonnes  tctes  de 
Paris.  On  en  parla  auHI  à  Mr.  de  Ruvigni) 
qui  ne  s'yoppofa  point.  LeConfcil  qui  ne 
cherchoit  que  des  prétextes ,  pour  éluder  les 
juftes  demandes  des  Députez ,  s'en  fcandalifa; 
&  Mr.  de  Châteauneuf  eut  ordre  d'en  en- 
voyer deux  à  la  Baftillc.  Il  les  fit  venir  tous  à 
fon  Hôtel ,  pour  y  apprendre  les  volontez  du 
Roy  :  &:  après  leur  avoir  demandé  leurs  noms 
il  choifit  les  Sieurs  le  Verdier&  Chabot  5  qui 
fc  trouvèrent  les  premiers  en  rang ,  &  leur  die 
qu'il  falloir  qu'ils  entraflènt  en  prilonj  le 
Roy  ayant  été  tellement  choqué  de  l'imprcl- 
fion  de  leur  Requête,  qu'il  l'avoit  condamnée 
lanslavoir.  11  n'étoit  pas  difficile  de  fe  jufti- 
fier  de  cette  accufation:  aufli  le  fit  on  fort  bienj 
mais  cela  n'empêcha  point  qu'il  n'executac 
fon  ordre.  Les  prifonnicrs  n'en  furent  point 
étonnez.  Ils  témoignèrent  qu'ils  s'ellimoienc 
heureux  de  fouftrir  pour  la  caufe  qu'ils  defen- 
doient  :  que  leur  confcicnce  ne  leur  repro- 
choit  rien  :  qu'ils  étoient  bons  &  fidelles  fer- 
viteurs  du  Roy:  qu'ils  fa  voient  le  refpe^t 
inviolable  que  l'on  devoit  à  Sa  Majellé  :  & 
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qu'ils  recevoicnt  fcs  ordres  avec  fbiimiiïîon. 
Les  autres  Dcpurcz  dcmandcrcnc  pourquoy 
on  les  épargnoir  ;  puis  qu'ils  avoientcoub  agi 
de  concert ,  ^'  par  un  confcntcnicnr  unanime  : 
&  voulurent  fuivrcleurs  Frères.  Mais  leMi- 
nillrc  répondit  que  ce  n'ccoit  point  l'ordre 
du  Roy.  Cette .pn Ton  duri^ un  mois,  après 
quoy  ces  Députez  Furent  mis  ai  liberté ,  fur  le 
raport  qui  fut  fait  de  cette  ailaire  par  Mr. 
de  la  V'rilliere,  qui  conclut  à  leur  elargillc- 
ment.  Son  fils  s'yoppoià:  mais  le  Roy  dit 
que  ce  n' et  oit  quune  bagattlU  :  ce  qui  mit 
fin  à  lacontellacion. 

11  ell  à  remarquer  que  cela  fe  fit ,  fans  que 
ceux  des  Députez  qui  ctoient  en  liberté  en 
eullênt  parlé  le  moins  du  monde.  Mr.  du 
Bofc,  qui  prevoyoït bien  ce  qui  arriva,  s'y 
étant  toujours  oppole:  de  peur  que  l'on  ne 
crût  à  la  Cour  avoir  reulli  dans  Icdefïcin  de 
les  intimider,  &  de  rallentu-  leurs  jullcs  pour- 
fuites. 

IKrcfolurent  tous  de  les  continuer  avec  la 
même  ardeur:  &  prièrent  pourcetert'etMr. 
dcRuvigni,  deux  jours  après  l'emprilonnc- 
mcnt,  de  lupphcr  Sa  N  laïcité  de  vouloir  en- 
tendre leurs  remontrances  6c  leurs  plamtes  -, 
parce  qu'elles  étoicnt  li  jullcs,  que  quand 
il  enronnoitroit  la  iub(tance&le  tond,  ion 
équité  l'engageroit  a  leur  accorder  (à  pro- 
tection Royale,  il  promit  de  le  Faire  au 
premier  jour  j  âc  n^cmc  dans  les  termes  les 
plus  torts. 

Me 
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Mr.  du  Boic  vit  en  ce  tems-là  Mr.  TEvêque 
de  Mets  chez  Madame  de  Beriiighen.  Ils  cu- 
rent enfemble  une  grande  conférence  de  Re- 
ligion i  &  parlèrent  en  fuite  du  traitement  que 
Ton  nous  faifoit  en  France.  L'Evêque  té- 
moic^na  que  fon  fentiment  fcroit  que  Von 
nous  laifl^t  nos  Temples  -,  parce  que  l'Evan- 
gile ne  fc  doit  établir  que  par  la  douceur, 
&  par  la  prédication  de  la  venté. 

La  Requête  demeuroit  toujours  pendue 
au  croc.  On  difoit  même  que  Ton  avoit  écrit 
fur  l'original  qu'elle  avoit  éoé  rebutée:  & 
dans  l'éclairciflcment  que  l'on  eut  avec  le 
D.  G.  fur  ce  fujet ,  il  confeilla  d'en  dredcr 
une  autre,  qui  contiendroit  la  fubdance  de 
la  première  -,  mais  fous  une  autre  forme.  Mr. 
du  Bofc  fut  prié  par  les  Députez  d'y  travailler: 
&  s'en  étant  voulu  excufer,  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  luy  remettoient  l'inrercr  gênerai  des 
Êglilés  entre  les  mains  ;  &  que  s'il  refufoit  de 
les  fccourir,  il  en  fcroit  rcfponfable  devant 
Dieu:  ce  qui  l'obligea  à  fc  rendre.  Il  en  fie 
donc  une  féconde,  qui  fut  approuvée  de  tous 
ceux  qui  la  virent.  On  pria  le  D.  G.  de  la 
présenter  au  Roy  :  ce  qui  ne  fe  fit  que  long- 
tcm.^  après.  Les  affaires  furent  rcmifcs  après 
Pâques,  &  Mr.  du  Bofc  s'en  retourna  à  Caen, 
après  avoir  entendu  le  Père  Bourdalouë  Je- 
fuite  fur  la  Parabole  du  mauvais  Riche,  qui  ne 
contenta  pas  fort  fon  auditoire.  Mr.  deChd- 
tcauncuf  qui  l'y  avoit  engagé,  l'aiî'ura  qu'il 
n'avoit  jamais  moins  bien  taie. 

F  2  L'an- 
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L'année  1672.  Ib  pailà  prcfqiic  toute  cn- 
ticrc  lans  qu'il  quitac  Ion  Imiipcau.  11  Ht 
iculcmcnnin  voyage  de  rroiî>  Icmaines  à  la 
fin  de  l'anncc,  lur  un  bruit  qui  s'ctoit  répan- 
du que  l'on  alloïc  travailler  aux  Partages.  En 
pallànt  par  Rouen  il  conililcak'Conlilloirc, 
pour  lavoir  li  dans  l'ecat  ou  croient  les  cho- 
ies ,  il  ne  feroit  pas  plus  avantageux  de  laifTer 
jui;cr  lesP.glilès,  lansparoitreau  jugement, 
que  de  s'y  prelcntcr  pour  avoir  le  chagrin 
d'alliller  à  leur  condamnation.  Toute  la 
compagnie  hit  d'avis  qu'il  falloir  le  défendre, 
&  lainir  le  relie  à  la  providence  de  Dieu  :  tel- 
lement qu'il  continua  Ion  voyai;e. 

lien  ritunlèpriéme  au  commencement  de 
l'année  167^5.  ou  l'on  reprir  l'atVaire  de  la  Re- 
qucre  G.  Les  Dépure/  qui  le  rrouverent  à 
Pans, (Se  leConliltoiredcCliaienton  crurent 
qu'il  falloit  faire  mllance  envers  Sa  Ma  jedé, 
pour  la  fupplier  de  le  faire  lire  Ic^  Requêtes 
générales-,  »S:particulieremcnrlalèconde:  Se 
tacher  d'obrenir  la  lurfcance  du  jugement 
des  Partages  en  atrendant.  Mr.  du  Bofc  lit 
un  Placer  à  certelîn,queleD.  Ci.prclenra  au 
Roy.  Sa.Majellc  promit  ce  que  l'on  louhai- 
toit  :  fie  en  clVer  la  Requête  fut  lue  le  i  7.  Mars 
devant  le  Roy  ,  &  Nlrs.  de  V  illeroy  &  le 
lelier  nomme/  pour  rcx.imiiKT.  Sur  cette 
nouvelle  les  l^cpure/  arrâeiciu  Mr.  du  Bofc, 
que  .Mr.  Boucherat  avoit  ct>ngedié,  l'ailuranc 
au'on  netouclicroit  point  aux  Parcagcsvëc  luy 
donnant  de  bonnes  paroles:  iufques  la  qu'il 

avoua 
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avoua  que  la  ruine  de  nos  Temples  n*étoit 
pas  un  bon  moyen  pour  nous  convertir.  Ce- 
pendant il  demeura  inutilement ,  &  il  ne  fe  fit 
rien.  On  remit  toujours  les  Députez  d'un  jour 
à  l'autre,  jufqu'au  départ  du  Roy  pour  l'ar- 
mée :  tantôt  fur  ce  que  le  Clergé  ayant  de- 
mandé la  communication  de  la  Requête,  on 
n'avoit  pu  laluy  refufer  :  tantôt  fur  d'autres 
prétextes ,  qui  ne  manquent  jamais  à  la  Cour. 
Toutes  les  démarches  que  l'on  fit  chez  Mrs. 
les  Commifïaires  furent  autant  de  pas  perdus. 

Avant  que  de  partir  de  Paris  Mr.  du  Bofc 
y  aprit  une  chofe  notable,  d'une  perlbnnc 
digne  de  foy  ,  qui  la  tenoit  de  Madame  la 
Princefièdeiarcnte:  c'ert  qu'elle  avoit  ouï 
de  la  propre  bouche  de  Mr.  l'Eledeur  de 
Brandebourg,  que  Mr. deVaubrun  parlant 
à  Ton  A.  E.  luy  avoit  dit  que  l'intention  du 
Royétoitde  ruiner  la  Rcl.Frot.  par  tout  où 
il  la  trouveroit:  &c  que  (on  A.  E.  ayant  re- 
pondu queSaMajellé  Britannique  la  prote- 
geroit,  l'autre  avoit  reparti,  la  refoluîionen 
^eftprtfe. 

Il  fit  un  autre  voyage  en  1(374.  P^"'*  ^^^ 
mêmes  fijjets  -,  qui  fut  encore  inutile.  Mr.  le 
Duc  de  Roquclaure  fut  envoyé  cette  année- 
là  en  Normandie.  Il  fut  complimenté  par 
Mr.  du  Bofc,  qu'il  a  toujours  depuis  honoré 
de  (a  bienveillance  jufquesàfamort.  Ce  bon 
Seigneur  Taimoit  tellement,  qu'il  ne  fe  pou- 
voir lafier  de  luy  donner  des  marques  de  fa 
Çencrofitc.     Il  fe  paflbit  peu  d'années  qu'il 
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ncluy  fit  quelques  prcfcns.  Il  luycnvovoit 
des  livres ,  des  eaux  &  des  eflcnccs  de  Mont- 
pellier ,  &:  d'autres  fcmblables  galanteries. 
te  lors  que  le  Roy  d'Efpagne  fe  maria,  il  vou- 
lut q'i'il  eût  part  aux  preiens  queSaNiajellc 
Catholique  fit  à  la  Cour,&:  luy  donna  des  gans 
partumez,  &:une  coupe  de  Cocos  garnie  de 
vermeil ,  dont  il  a  voit  été  gratihé. 

L'an  i6-'5'.  n'a  rien  de  remarquable,  que  le 
compliment  qu'il  fit  à  Mr.  de  N  latignon  Lieu- 
tenant de  Rov  dans  la  Province  de  Norman- 
die >  &  la  lettre  qu*il  écrivit  à  Mr.  le  Duc  de 
Schomberi; ,  lors  qu'il  reçut  le  Bâton  de  Ma- 
réchal de  France.  Le  Synode  lé  tint  à  C>acn 
cette  année-  là  :  &  il  y  tut  encore  charge  de  la 
Deputation  pour  Pans.  11  s'y  rendit  au  com- 
mencement de  l'année  1676.  &  n'y  trouva 
qu'une  dizaine  de  Députez.  Mr.  le  Marquis 
de  Chateauneuf  avoit  ctc  reçu  Secrétaire  d'K- 
tat ,  en  la  place  de  Mr.  de  la  X'rillierc  Ion  pcrc. 
Ils  l'allercnt  làluér  tousenlemble-,  &  IcTup- 
plierent  de  leur  procurer  une  rcponle  à  la  Rc- 
i|uêteG.&:  juflice  fur  deux  Arrêts  llirpns  au 
Conlèil  i  dont  l'un  alliiiettifloit  les  Paltcurs 
à  demeurer  iurles  lieux  même  de  leur  exer- 
cice, Sk  l'autre  defendoit  auXiMinillrcs  des 
Eglifes  de  FieF  l'entrée  aux  Synodes.  Mais  il 
ne  leur  promit  rien:  linon  qu'il  leur  donne- 
roit audience  un  jourqu'il  leur  marqua 

En  l'attendant  ils  dreflêrcnt  une  lillc  de 
leurs  principaux  grieFs  au  nombre  dcdou2W. 
1.  Les  cnFaiis  enlevez  au  dcllbus  de  l'igc: 

6c 
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&  les  autres  pcribnnes  empêchées  d'embraf- 
Icr  nôtre  Rclif^ion.  II.  Les  exercices  inter- 
dits ,  &  les  1  emplcs  démolis  contre  la  difpo- 
lition  des  Edits.  III.  Le  refus  que  Ton  Fai- 
foitde  juger  les  Egliles  de  Bailliage,  qui  fous 
ce  prétexte  demcuroient  privées  d'exercice.  - 
IV.  L'Arrêt  lui  pris  contre  lesMmiftres  de 
Fief.  V.  La  vexation  pour  les  Arts  &  Mé- 
tiers, Cl  grande  qu'en  pluiicurs  lieux  on  ne 
vouloir  pas  mémo  d'aprentifs  de  notre  Rel. 
VI.  L'Arrêt  de  la  refidcnce  des  Minières, 
qui  les  arrache  à  leurs  Troupeaux.  VIL  Les 
Confulats  Mipartis  ôtez  ,  avec  Tentrée  au 
Confeil  delà  Police,  où  fe  font  les  impofi- 
tions  des  deniers  communs.  VIII.  Les  af- 
faires criminelles  faites  fous  prétexte  de  fu- 
bornarion.  IX.  Les  malades  troublez  par  les 
Prêtres  &  Moines.  X.  La  facilité  d'obtenir 
des  Arrêts  au  Confeil  &  aux  Parlemens  fur 
Requête.  XI.  La  rigueur  exercée  contre 
les  Relaps  prétendus.  XII.  L* Arrêt  iiirpris 
pour  empêcher  rimprcHion  de  nos  Li\'Tes5 
ians  la  permidion  des  Gens  du  Roy,  contre  les 
termes  formels  de  l'Ldit.  Sur  tous  lefquets 
Articles  &  autres  très-confiderables,  il  y  avoic 
des  Mémoires  &  des  Requêtes  toutes  prêtes» 
fi  le  Roy  eût  voulu  les  entendre. 

Ils  ne  manquèrent  pas  de  (e  rendre  à  St, 
Germain  au  jouralligné.  Et  comme  ils  vou- 
lurent commencer  leurs  plaintes  par  les  Tem- 
ples démolis,  &les  exercices  interdits,  Mr. 
deChâteauneuf  les  interrompit,  difant  que 
¥  4  c'étoit 
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c'croir  une chofc  faite,  6c  que  Ton  nctouchc- 
roit  puuit  à  ce  qura\oit  ctc  jui;é  a  cet  égard  : 
que  l'on  pa (bât  à  un  autre  point.  La  matière 
de  i'exclulion  des  Mmiilres  de  FieFs'etanc 
prefentce,  il  s'étendit  fort  à  vouloir  foutcnir 
•  i'Arrccqui  l'ordonne.  Les  Députez  au  con- 
traire le  combatirent  ;  par  l'ufage ,  par  Ja 
raifon,  par  les  ineonvcnicns  qui  en  peuvent 
arriver  -,  6c  firent  voir  que  l'Article  X  I V.  de 
la  Déclaration  de  lOôo.  ne  parle  que  des 
Imux,  6c  non  pas  des  Minillres-,  Se  encore 
n'c.\clur-il  c[ue  des  Tables  des  Synodes,  6c  non 
pas  des  Synodes  même.  La  convcrlation  tirant 
en  longueur,  tellement  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  tems  pour  déduire  les  autres  griefs ,  on 
\c  pria  de  trouver  bon  que  l'on  prclêntât  des 
Requêtes.  Il  y  eonlcntit,  pour\'cu  qu'elles 
ftiflent  particulières lur chaque  gncf:  6c  mar- 
qua luy-mémc  l'Article  des  Kglilès  de  Baillia- 
ge condamnées  en  Bourgogne-,  fur  lequel  il 
ditque  l'on  eùtàdrellcr  une  Requête.  Il  la 
rcfula  depuis  -,  6c  voulut  qu'elle  fût  mile  au 
rang  des  Placets.  Ce  refus  donna  lieu  au,\ 
Députez  de  le  remettre  dans  la  voye  des 
plaintes  G. 

Mr.  du  Bofc  avoit  cependant  écrit  à  Mr. 
de  Ruvicni,  qui  étoit  alors  en  AnglctcrrCj 
au  fujet  des Confulats  .Mipartis d'Ulez,  dont 
ceux  de  nôtre  Religion  avoient  été  exclus  f 
par  un  Arrêt  du  Conleil  du  ;.  Janvier. 

Etant  a  St.  Germain  le  6.  Février  pour  une 
ail'airc  particulière  >  Mr.  de  Cliâtcauncuf  le 

mena 
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mena  feul  dans  fon  cabinet:  &luy  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  favoit  des  Patronages  de  ceux 
de  nôtre  Rclig.  dont  la  Déclaration  de  1656. 
tranfportùit  le  droit  aux  Evcques,  tout  le  tems 
que  les  Fiefs  étoient  pofîêdez  par  des  per- 
Ibnnes  de  la  Religion,  il  luy  dit  qu'il  devoit 
rapporter  cette  affaire  le  lendemain  j  &  qu'il 
fe  propofoit  de  faire  tomber  la  nomination 
fur  le  Roy  pendant  ce  tems-là  j  la  chofe  luy 
paroiOant  plus  jude.  Apres  cet  entretien 
il  pafla  au  fait  de  la  Religion ,  &  fit  de  gran- 
des offres  à  Mr.  du  Bofc  pour  l'obliger  à 
changer.  Il  l'affura  que  le  Roy  en  auroit  une 
joye  extraordinaire  :  qu'il  n'avoit  qu'à  fou- 
haiter  &  à  demander  :  qu'il  regardât  quelle 
Charge  il  voudroit  dans  le  Royaume  -,  &  qu'il 
l'obtiendroit  :  qu'on  avanccroit  Tes  enfansj 
&  qu'on  établiroit  fa  famille  d'une  manière 
fi  avantagcufe  ,  qu'il  cnferoit  content:  luy 
donnant  là-dcflusles  plus  grandes  louanges  : 
le  traitant  d'illufcre,  de  grand  homme  j  & 
difant  que  c'étoit  dommage  qu'un  homme 
comme  luy  qui  ctoit  propre  à  tout,&  qui  pou- 
voit  faire  une  des  plus  belles  fortunes  du 
monde,  demeurât  dans  un  état  li  fort  audef^ 
fous  de  fon  mérite.  Dieu  fit  la  grâce  à  Mr.  du 
Bofc  de  repartir  en  homme  de  bien.  Mr. 
de  Châteauneuf  ayant  ajouté  qu'il  y  avoit 
400000.  écus  pour  dédommager  ,  &  pour 
rccompenfer  les  Miniflres  qui  lé  voudroient 
convertir  >  &  que  l'on  y  travaillcroit  dès  que 
la  guerre  feroic  finie  :  Mr.  du  Bofc  répliqua 
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que  l'on  n'auroir  par  là  que  des  canailles, 
6c  cits  gens  de  ncaiir.  L'cvcncmcnc  Ta  juliihe. 
il  vie  peu  de  jours  après  Mr.  de  la  V'rilherc, 
avec  qui  il  demeura  plus  d'une  heure  dans 
ion  cibiner,  à  luy  faire  routes  nos  plaintes. 
Il  inJilta  particulièrement  fur  l'enlèvement 
des  cnKansi  &ceMinillrc  répondit,  cela  ne 
vaut  Tini.  \\  avoua  qu'il  trouvoit  quelque 
choie  a  redire  à  l'Arrêt  delà relidence,  &  à 
ccluv  qlii  regarde  l'imprcirion  des  Livres. 
Il  ne  tint  Lion  que  fur  l'Article  des  Mini(!res 
de  Kicf ,  alliirantquc  l'on  n'y  ga^^neroit  rien. 
Il  voulut  en  fuite  perfuader  à  Mr  du  Bo(c 
que  IcRov  n'avoit  point  de  dellein  de  nous 
ruiner:  que  c'étoit  limplicité  de  croire  qu'il 
regardât  les  progrés  qu'il  hiilbit  contre  nous 
comme  des  conquêtes  :  que  ce  n'éroit  point 
la  l'efprif  de  la  Cour:  &  que  l'on  feroit  juf- 
ricclurlcs  gnefe,  qui  n'arrivoient  la  plupart 
dutcms  queparfurpriie.  Il  finit  en  deman- 
dant s'il  (ouh.iitoit  quelque  chofe  en  particu- 
lier. Là-dellus  Mr  du  Bolc  luv  reprefenta 
un  enlèvement  d'enfùns  en  conlequence  d'u- 
ne (iardenobic  -,  ou  l'on  avoit  fait  inférer 
tTaiiHulculèinont  qu'ils  ferment  élevez  dans 
la  Religion  Romame.  Il  blâma  cette  condui- 
te, &  promit  de  recommander  Taffairc  à  fon 
ISIs,  à  qui  Mr.  du  Bofc  en  avoit  déjà  parlé. 
Mr.  de  Châfeauneuf  la  condimnoir  aulVi  : 
tellement  qu'après  bien  des  follicitations  ^ 
des  rcmifcs,  les  cnfins  fiircnr  rendus  à  leur 
mcrc  pour  les  élever  dans  notre  Religion. 

Mr. 
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Mr.  du  Bo(c  avoit  retouché  les  XII.  Ar* 
ticles  des  griefs ,  &  les  avoit  mis  entre  les 
mains  de  Mrs.  le  Telier  6c  de  Pompone ,  qui 
luy  avoient  tenu  de  bons  difcours  fiir  tous  ces 
chefs.  Mr.  le  Telier  étoit  demeuré  d'accord 
qu'il  y  avoit  à  redire  à  l'Arrêt  de  la  refiden- 
ce,  &àceluyqui  nous  condamnoit  à  lacon- 
ftruélion,  &  à  la  réparation  des  Eglifes  Ro- 
maines-, demandant  s'il  n'y  avoit  point  de 
circondances  quiyeulîènt  donné  lieu.  Une 
détendit  que  l'Arrêt  des  Mmiftres  de  Fief, 
parce  que  c'étoit  Ton  ouvrage. 

Mr.  de  Ruvigni ,  au  retour  de  qui  Mr.  de 
Châteauncuf  avoit  renvoyé  les  affaires  géné- 
rales ,  fit  reponlc  le  2  3.  Février  à  la  lettre  que 
Mr.  du  Bof c  luy  avoit  écrite  au  fujet  du  Con- 
fulat  d'Uicz.  Il  mandoit  qu'elle  luy  avoit 
paru  fi  Julie  &  fi  prudente,  qu'il  avoit  prié  Mr. 
de  Fompone  de  la  lire  au  Roy  :  &  que  l'on 
s'adreflât  à  ce  Miniftre.  Son  avis  fiJt  Tuivi  : 
Mr.  du  Boic  luy  fit  un  difcours  animé  &:  véhé- 
ment, dont  le  but  étoit  de  faire  voir,  qu'au 
lieu  de  remettre  les  Députez  au  retour  du 
D.  G.  on  devoit  examiner  fans  retardement 
la  Requête  &  les  nouveaux  griefs  j  puis  que 
Ton  ne  demandoit  en  cela  que  l'exécution  de 
la  parole  du  Roy ,  qui  avoit  reçu  &  agréé  la 
Requête  \  &  nommé  même  des  Commifîài- 
respour  l'examiner. 

C'étoit  pour  rentrer  dans  la  voye  des  plain- 
tes générales,  dont  Mr.  de  Châteauneuf  avoit 
tâché  de  détourner  les  Députez.  Mr.  de  Pom- 
pone 
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ponc  les  écouta  Favorablement;  8c  promit 
de  bonne  graee  de  parler  de  leurs  aftaires  au 
Rov-,  &  de  luy  prelencer  lePlaect  que  Mr. 
du  Bofc  avoit  drcfle ,  rendant  à  même  lin 
que  Ion  difcours.  Ils  allèrent  delà  ehez  Mr. 
de  ChaceauneuF,  qui  les  voyant  tous  cnfcm- 
blc  leur  ferma  la  porte  au  nez  :  difant  qu'il 
n'en  vouloit  voir  qu'un  ou  deux  à  la  fois. 
Mr.  le  Tclicrfut  plus  humain  :  car  il  reçut  le 
Place: ,  avec  promclîc  de  le  lire  au  Roy.  Le 
fruit  que  l'on  recueillit  de  toutes  ces  fol  lie  i  ta- 
tions,futlapromenbqueron  fitde  juger  quel- 
ques-unes dcsKgliles  de  Bourgogne-,  Se  de 
donner  contentement  fur  le  Placer.  Comme 
cette  promclîc  ctoit  bien  vague  ,  on  tâcha 
de  lavoir  plus  particulièrement  ce  qui  s'étoit 
pall'e  auConlbil:  &:Mr. du  BjIc  aprir  enfin 
de.Mr.  deCh.iteauneuf  que  le  Roy  donnoit 
des  Commillàires,  comme  on  Tavoit  Ibu- 
haité  -,  Mrs.  de  V^illeroy,  le  Telier,  la  Vrillierc 
&  luv  :  mais  qu'ils  ne  pourroient  travailler 
qu'àprcsle  retour  de  Sa  Mjjclle.  Sur  quoy  il 
dcmiuida  la  furfcanccdc  l'exécution  des  Ar- 
rêts ♦  donton  IcplaignoitdanslePlacet ,  juf- 
qu'a  ce  que  Mrs.  les  C^ommillàires  fullènten 
ctac  d'agir-,  dont  il  parut  fort  éloigne.  Il  fut 
rclblu  d'écrire  a  Mr.  de  Ruvigni,  pour  tâcher 
d  obtenir  cette  lurlcance.  Mr.  du  Bolc  fit  U 
lettre,  iv:  un  Placct  tcnd.int  à  même  fin.  On 
le  donna  aux  Minillres  6c  auxCÀ^mmillaires. 
Enlcprefentant  à  Mr.  le  Maréchal  de  Villc- 
roy ,  on  luy  marqua  les  Arrêts  dont  on  fc 
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plaignoit.  11  parut  toujours  bien  intentionné: 
mais  il  fit  comprendre  que  le  Confcil  étoic 
mal  difpofc  pour  les  Miniltrcs  de  Fief.  Mr.  le 
Tellicr  dit  que  l'on  n'accordcroit  point  de 
furfeance,  fans  entrer  en  connoiflànce  de  cau- 
fc.  Mr.  du  Bofc  ayant  répondu ,  que  c  etoit 
pour  cela  même  que  l'on  n'entroit  point  en 
connoifl'ancc  de  caufe  5  &que  l'onremettoit 
au  retour  du  Roy ,  qu'on  devoit  railbnnable- 
ment  accorder  la  furfeance  ,  ce  Miniftre  re- 
prit que  il  on  vouloit  tricher -^  on  diroit  que  les 
Commiflaires  travailleroient  toujours  à  exa- 
miner les  chofes  en  l'abfencc  du  Roy.  Il  eft 
vray  répliqua  Mr.  du  Bofci  mais  ilsne  ju- 
geroientpas:  &  c'cft  à  caufè  du  retardement 
du  jugement  que  Ton  doit  accorder  la  fur- 
feance. 

Avec  toutes  ces  raifbns,  &  la  lettre  de  Mr. 
dcRuvignifur  le  mêmefujet,  qui  arriva  en 
cctcms-la,  on  ne  put  obtenir  que  la  furfean- 
ce de  l'Arrêt  de  la  rcfidence  3  &:  voyant  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  efperer,  avant  le  départ  du 
Roy,  pour  les  MmiftresdeFief,  onrefblut 
de  ne  tenir  point  de  Synodes  cette  année  :  de 
peur  que  l'exclufion  des  Miniftres  de  Fief, 
relbluë  dans  leConfeil,  ne  devint  irrémédia- 
ble par  l'exécution.  Après  quoy  les  Dépu- 
tez fe  difpcfcrent  à  fe  retirer  chez  eux. 

La  dernière  Afîèmblce  qu'ils  firent ,  les  Dé- 
putez des  Vallées  de  Pragclas  &  de  Briançon 
leur  lurent  l'horrible  Projet  fait  par  le  con- 
Icil  de  la  Propagation  de  la  Foy  de  Grenoble  , 

pour 
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pc^ur  exterminer  les  Eglifcs  de  ces  Vallées. 
Kir.  du  Boic  fut  choifi  avec  un  autre  Dépuré , 
pour  accompagner  les  Envoyez  des  Vallées 
à  Se.  Germain-,  &  le  joindre  aux  plaintes  qu'ils 
en  dévoient  ftiirc  à  Mr.  le  Maréchal  de  Vil- 
lerov,  qui  croit  ie  Chef  du  Conleil,&  que  le 
Roy  avoïc  charge  d'exammer  le  Projet  avec 
l'Archevêque  de  Paris.  Ils  ne  le  purent  voir 
à  caulc  de  l'embarras  du  départ:  mais  pour 
Mr.  le  Iclicr  qu'ils  dévoient  aulli  falucr, 
les  Vallées  qui  dépendent  du  Dauphinc 
étant  dans  fon  département ,  il  leur  parla  fort 
bien:  les  afiurant  qu'il  Ibroit  ton  jours  diipo- 
fc  à  appuyer  la  juOice  de  leur  Requête. 

Ix  dixième  vovage  que  Mr.  duBolcfità 
la  Cour  fut  fur  la  hn  de  l'année.  Jl  prêcha  à 
Charcntunle  20.  Décembre.  Ilavoitdéjàeu 
quelques  accès  de  fièvre  -,  6c  il  fut  pris  le  len- 
demain d'une  grande  mal.idic  qui  dura  deux 
mois.  Comme  Mr.  de  Ruvigni  étoit  aufli 
indifpofe  ,  il  ne  fe  fit  rien  aux  atHiires  généra- 
les pendant  ce  tems-la.  On  aprit  même  de 
luy  lors  qu'il  fut  en  état  d'y  travailler,  que  Ion 
n'y  toucheroit  point  cette  année.  Ce  qui 
donna  lieu  à  .\lr.  du  Bolc  de  dreller  une  Re- 
quête, pour  demander  la  caflànon  de  l'.Arrêt 
du  Parlement  de  Rouen ,  qui  condamnoit 
ceux  de  nôtre  Religion  a  le  mettre  à  genoux  > 
à  lu  rencontre  du  Sacrement  dans  les  rues. 

Mr.  de  Châteauneuf  à  qui  il  la  prefenta  » 
luy  ht  toute  Ibrte  d'honnêteté/,  fur  là  gucri- 
lôn.     Il  blima  l'Arrêt ,  &  1  e  zêlc  indilcret  du 

Par- 
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Parlement,  qui  luy  faifoit  pafîèr  tous  les  jours 
les  bornes  :  &  promit  de  le  faire  calfcr.  Et 
fur  la  prière  que  luy  fit  Mr.  du  BofcdereX' 
pedier  promtcmcnt  >  parce  que  la  fanté  ne 
luy  permettoit  pas  d'aller  &  de  venir,  il  Texor- 
ta  obligeamment  à  la  ménager ,  difant  qu'el- 
le ne  luy  étoit  pas  moins  chère  qu'à  tout  le 
monde  ,  &  luy  défendit  de  retourner  à  St. 
Germain,  luy  promettant  un  Arrêt  le  premier 
jour  de  Confeil ,  qu'il  n'auroit  qu'à  faire  pren- 
dre chez  luy  à  Pans,  où  il  l'envoyeroit.  Mr. 
du  Bo(c  benit  Dieu  pour  cette  journée. 

Il  eut  aulli  peu  de  jours  après  quelque  efpe- 
rance,  pour  les  Miniftres  de  Fief  Car  Mr. 
deRuvigni  l'alla  trouver,  pour  luy  dire  que 
fur  les  fortes  remontrances  qu'il  avoir  faites 
à  Sa  Majcfté  fur  cet  article  ,  il  avoit  promis 
de  faire  juftice:  &  que  Mr.  le  Telicrmémc 
ayant  Içu  la  volonté  du  Roy s'étoit relâché, 
&  l'avoit  afliiré  que  l'on  feroit  droit  fur  la 
Requête  :  &  qu'il  laraporteroitluy-mcme, 
il  Mr.  de  Chàteauneuf  ne  le  vouloit  faire. 
On  n'obtint  pourtant  rien  alors  :  on  ne  put 
pas  même  avoir  l'Arrêt  promis  pour  le  Sacre- 
ment, le  Roy  ayant  voulu  avant  toutes  cho- 
ies fa  voir  les  mocifs  de  ccluy  du  Parlement  de 
Rouen.  Mr.  du  Bolc  n'ayant  rien  à  faire  a 
Paris  pendant  le  voyage  du  Roy  retournai 
Caen ,  pour  rétablir  là  iantc  qui  étoit  toujours 
languillante, 

11  y  demeura  juiques  au  mois  de  Juin  de 
Tannée  1677.  qu'il  courut  encore  a  Paris , 
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pour  avoir  réponCc  a  la  Rcqucte  générale ,  Se 
au  Placer.  Mais  principalement  pour  deman- 
der jullicc  fur  deux  pomts  qui  preflbicnrlc 
plus,  rArrctdcsMmiIlres  deFief,  &ccluy 
du  Sacrement.  Il  obtint  ibrlèancedu  premierj 
&  que  les  Synodes  le  tiendroient  a  l'ordinai- 
re :lèulement  que  les  Protelîèurs  de  Saumur, 
&  les  Minières  mterdits  n'y  Teroient  point 
rccjUs.  Et  pour  le  fécond,  il  tut  confirme  à 
l*c^;ard  du  particulier  qui  en  avoit  été  le  pré- 
texte :  mais  au  llirplus  Sa  Majelté  ordonna 
que  l'article  :?3.  de  la  Déclaration  de  1669. 
feroit  exécuté  dans  fa  forme  &  teneur  -,  ^ 
delenfes  à  toutes  perfonncs  d'y  contrevenir 
àpeinede  punition.  Mr.  du  Bolè  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  taire  drellcr  de  cette  ma- 
nierci  ^neput  jamais  obtenir  de  Mr.  Chà- 
teauneuf  que  l'on  y  ajoutât  une  claufe,  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  Ibnt  dans  lesmailbnsoù  le 
Sacrement  n'entre  point ,  comme  les  Bar- 
reaux Se  les  Prétoires. 

Il  s'en  retourna  en  Normandie  avec  cet 
Arrêt,  relblu  de  remettre  (a Commillion  au 
Synode,  qui  iè  devoit  tenir  à  Rouen  le  8. 
Septembre-,  &  de  le  donner  delbrmais  tout 
entier  au  fervicc  de  (on  K^lile.  ï.n  pallànt  p.ir 
Rouen  il  prit  des  melurcsavccIcsMmillrcs 
du  lieu ,  comme  il  avoit  dcja  fait  à  Paris,  avec 
ceux  qui  ctoient  jaloux  delai;loiredel)ieu  j 
pour  taire  condamner  le  l\i)onifme  au  Syno- 
de :  car  perfonne  n'a  été  plus  ennemi  que  luy 
des  Herclics  6:  des  nouveautcz.    Perfonne 
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n*aété  plus  attaché  à  tous  les  dogmes  de  nô- 
tre Confeilion  de  Foy  :  &  lùr  '  tout  à  ceux 
qui  font  cfTcntiels  au  Chrifl-ianifme ,  &r  qui  re- 
gardent la  Divinité  éternelle  du  Fils  de  ûicu, 
Sz  la  fatisfadion  qu'il  a  faite  à  (k  juflice  par 
fon  fang:  le  péché  originel:  &'la  ncceilité 
de  l'dperation  immédiate  du  Saint  Efpric 
dans  le  cœur  de  l'homme  pour  le  convertir. 

Il  demeura  environ  dix-huit  mois  à  Caen. 
Mr.  leComtedeTorigny,  reçu  Lieutenant  de 
Roy  dans  la  Province  avec  Kir.  fon  frère,  y 
i\t  ion  entrée-,  &  comme  il  fe  difpofoit  à  le 
haranguer,  l'Intendant  s'y  oppofa-,  préten- 
dant que  nous  ne  faisons  point  de  Corps.  Il 
s'en  plaignit  par  lettres  à  Mr.  le  Duc  de  Mon  ' 
taulier ,  &  à  Mr.  de  Ruvigni  :  qui  obtint  de 
la  Cour  que  nous  en  uferions  comme  par  le 
paffé.  Mais  il  n'en  étoit  plus  tcms-,  car  le 
Comte  s'étoit  retiré.  Il  le  fit  dés  la  nuit  même 
de  fon  entrée^  pour  éviter  les  fuites  de  cette 
conteftation.  Mr.  le  Marquis  de  Bcuvron,  le 
plus  ancien  Lieutenant  Gercerai  de  la  Provin- 
ce, allaaufli  à  Caen,  dans  le  tcms  du  même 
Intendant.  Mais  il  fe  moqua  de  fesprcten- 
llons  :  &  fit  dire  à  Mr.  du  Bofc  qu'il  s'atten- 
doit  qu'il  luy  viendroit  fiirc  les  civilitez  de 
ceux  de  nôtre  Religion.  Il  n'y  manqua  pas, 
&il  fut  reçu,  comme  il  le  pouvoir  être  d'un 
Seigneur,  qui  n'a  peut-être  pas  fon  pareil 
dans  le  Royaume  en  douceur  &  en  bonté, 
Aufii  voit-on  profpcrer  fa  Maifon.  Il  a  été 
fait  Chevalier  de  l'Ordre  depuis  quelques  an- 
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nées.  Mr.  le  Marquis  de  Harcourt  Ton  fils 
aîné  marche  à  gruids  pas  aux  plus  hauces 
dignirez.  Madame  la  DuchcHe  d'Arpajou  fa 
fccur ,  eil  entrée  par  Ton  mérite  &  par  la  vertu 
tlans  laNhifbn  de  b  Remc,  dont  elle  étoïc 
Dame  d'hOnneur.  Le  Roy  enlaluy  prclen- 
tantdirAIadame,c'cll  la  Duchcllc d'Arpajou, 
la  plus  belle  femme  de  mon  Royaume,  a  qui 
pKrrfonne  ne  l'a  jamais  oié  dire.  Mr.  du  Bofc 
n'en  fit  pourtant  point  de  dilficulré,  un  jour 
qu'il  la  trouva  enviiire  chez  Madame  de  la 
Luzerne  :  &  elle  luy  témoigna  fort  obligeam- 
ment qu'elle  n'étoit  pomt  marrie  de  cette 
rencontre.  Elle  étoit  encore  Madcmoil'elle 
de  Bcuvron. 

Ce  fut  dans  la  même  année  que  Mr.  de 
Brays ,  reçu  Profefleur  à  Saumur  a  la  fin  de  la 
précédente,  lu v envoya fesThelès  inau<^ura- 
les,  qui  traittcnt  du  Batcme  des  petits  enlans. 
Ces  Ihefes  donnèrent  lieu  à  deux  lettres,  que 
Mr.  du  Bofc  &  Mr.de  Brays  s'entre  écrivi- 
rent fur  cette  matière-,  qui  feront  jointes  aux 
Dillcrtations.  Ce  fut  encore  en  ce  tcms  qu'il 
fit  quatre  lettres  de  Controverfe ,  pour  ré- 
pondre à  celles  que  Monfieur  le  Premier  écri- 
voit  à  Madame  de  laLu/.erne  la  lœur,  qui 
pourront  aulli  voir  le  jour. 

11  eut  une  grande  maladie  à  la  fin  de  l'an- 
née, qui  penla  l'enlever  à  Ion  iroupeau.  Mais 
Dieu  le  rendit  a  (es  prières,  aulli  bien  que  Mr. 
CfUillebert  lun  cher  Collègue,  qui  penla  mou- 
tir  dans  le  même  tems  :  comme  s'il  leur  eût 

été 
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été  inévitable  de  fouffrir  &  de  finir  en  même 
année.  Mr.  du  Bofc  délivré  de  Ton  mal  en 
marqua  fa  reconnoifTance ,  dans  le  Sermon 
qu'il  fit  immédiatement  après  ù.  convalelccn- 
ce  :  avant  pris  pour  texte  l'action  de  grâces  du 
Prophète,  contenue  dans  les  verf.  12. 13.  Se 
14.  duPfeaume  116. 

A  peine  fut- il  guéri,  qu'il  fallut  fè  préparer 
à  de  nouvelles  fatigues.  Quelque  las  qu'il 
fiitdefescourfcs,  il  fut  obligé  à  en  faire  en- 
core une  en  1675).  pour  le  jugement  des  Par- 
tages des  Eglifes.  Il  ne  fe  paflà  rien  de  confi- 
dcrable  dans  ce  voyage ,  finon  qu'étant  au 
dmer  du  Roy,  derrière  Monfieur  Frère  uni- 
que de  Sa  Majefté ,  le  Roy  jetra  les  yeux  fur 
luy  -,  Sz  dit  tout  bas  à  Monfieur  qu'il  étoit  là  : 
Monfieur  l'ayant  apris  fc  leva,  &  fe  tourna 
pour  le  regarder  :  Madame  en  fit  autant;  ce 
qui  luy  attira  les  regards  de  tout  le  monde. 

Il  retourna  à  Paris  en  Juillet,  pour  la  mê- 
me affaire.  Son  premier  foin  fut  de  dreflèr 
une  Requête ,  à  la  prière  des  Députez ,  pour 
deux  Receveurs  Généraux  du  Languedoc, 
condamnez  par  un  Arrêt  du  premier  du  mois 
à  fe  défaire  de  leurs  Charges ,  en  faveur  de 
deux  Catholiques  :  quoy  qu'ils  euflènt  été 
reçus  avec  la  claufe  de  la  Religion.  11  pritoc- 
calion  de  l'Arrêt ,  de  reprefenter  au  Roy  dans 
cette  Requête  tous  les  maux  que  l'on  nous 
faifoit.  Mr.  deRuvigni  laprefenta.  Elle  fut 
mife  entre  les  mains  du  Marquis  de  Château- 
neuf  p^r  (on  ordre  -,  qui  dit  qu'il  l'envoyc- 

G  2  roic 


loo  La     Vie" 

roit  àMr.  Colbcrr,  au  raport  de  qni  rArrét 
avnitcTc  donne.  Non  Iculcmenc  il  hic  con- 
tirmé-,  mais  en  mémo  tcms  on  liipnma  les 
trois  Chambres  Miparties  de  Gu\enne,  de 
Laiî^icdoc,  ÔcduDauphinc:  6c  on  vitp:;r  là 
qu'il  n'y  avoir  plus  de  i^race  ni  de  procc:tion 
à  clpererdansic  Kovaunic. 

On  ne  laillà  pourcant  pas  de  voir  Mr.  de 
Ruvigni ,  pour  liiy  parler  de  trois  chefs. 
I.  De  la  Déclaration  que  l'on  mmucoir  con- 
tre les  Egliles  dcKief,  afin  qu'il  TupplurSa 
Majcllé  de  la  lulpcndrc ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
entendu  nos  raifons.  J  I.  De  Mr.  Merlat  Mi- 
nillre  de  Sauiccs,emprilbnriC  iàns  iavoir  pour- 
quov -,  6c  depuis  interroi^c  kir  des  chofcs  gé- 
nérales :  comme  fur  l'obeillànce  duc  au  Rov: 
fur  la  qualité  de  Fils  aine  de  rLi^life,  6c  autres 
choies  femblablcs  ,  qui  pouvoient  donner 
lieu  à  empnlbnner  tous  les  Minilires >  6c  rou- 
tes les  autres  perlonnes  de  la  Religion.  Il  I. 
D'un  Libelle  que  les  jefuites  avoici.r  tait  im- 
primer, lurlamoridcleurs  confrères  exécu- 
tez à  Londres,  pour  conlpiration  contre  le 
Roy  &  TLrat  :  mais  qu'ils  failoient  palier 
pour  Martyrs  de  leur  R'  '  i  On  lavoir 
qu'ils vouloiau  faire  cr;c  -,  i.ijelle  d»:nslcs 
rues  :  ce  qui  pouvoir  e.ccircr  des  Icditions  •, 
fur  tout  dans  la  conjoncture  de  la  fuprcllion 
des  C^hambrci  Mipartics.  (  )n  pria  Mr.  de 
Ruvi^ni  de  voir  des  le  jourjucmc  Mr.  delà 
Reinie  i  pour  empêcher  qu'on  ne  crut  ce 
libelle  dans  Paris  >  &  de  parler  au  Roy  >  aiin 

qu'il 
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qu'il  écrivit  aux  Intendans  dans  les  Provinces, 
pour  la  même  chofc.  Il  ne  manqua  pas  de 
parler  à  S.  M.  des  trois  articles.  Le  Roy  répon- 
dit qu'il  n*avoir  point  oui  parler  de  la  Déclara- 
tion contre  les  F.  ^:^lires  de  Fief:  le  Marquis  de 
ChàtcauneuFtint  le  même  langagejSc  à  l'égard 
de5  deux  autres  S.  M.  promit  d'y  donner  ordre. 
Dans  CCS  cncreFaires  Ttigliie  de  Pans  pen- 
foit  à  faire  un  dernier  eflort,  pour  arracher 
Mr.  du  Boïc  à  fon  Troupeau.  Mrs.deRu- 
Vigm  père  &  fils  lefollicirerent  fortement  de 
répondre  à  ce  delFcin.  Ils  luy  dirent  même 
qu*i\i>  en  avoient  parié  au  Roy  :  &  que  fur  la 
propofirion  qui  en  avoir  été  faite  à  Sa  Ma- 
jeflé,  elleavoit  demandé  deux  jours  pour  y 
pcnlcr:  qu'au  bout  des  deux  jours,  le  Roy 
avoir  déclaré  à  Mr.  de  Ruvigni  le  Fils  qu*il 
confentoit  à  cétécablillcmcnt,  n'avant  apris 
que  du  bien  de  luy  :  &  lâchant  d'ailleurs  qu'il 
étoit  honnête  homme  &  bon  fujet.  Mr.  & 
Madame  de  Schombcrg  ,  les  Payeurs  de 
Charcnton ,  &c  toutes  les  perfonncs  dilh'n- 
guées  s'y  joignirent  pour  le  perfuader.  Mais 
il  leur  fit  à  tous  la  même  reponle  j  qu'il  étoic 
trop  attaché  à  Ion  Troupeau,  pour  le  quitter 
dans  l'état  ou  il  Te  trouvoit-,  &  queikcon- 
fciencc  ne  le  luy  permettoit  point.  Ni.  Claude 
Tavoit  voulu  engager  à  prêcher,  peu  de  jours 
après  que  Mr.  de  Ruvigni  le  pcre  luy  eut  fait 
la  première  ouverture  de  leur  deflèin  ;  &  s'en 
étant  excufé,  il  fut  fort  étonné  que  Mr.  de 
Ruvigni  qui  étoit  avec  Mr.  Claude ,  &:  qui 
G  3  jufqucs 
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julqucs  là  n*avoit  point  fait  connoîrre  à  Nfr. 
du  Bofc  ce  qu'il  avoit  ncgotic  auprès  du  Kov, 
luy  dit  pour  Iccondcr  Ton  Faftcur  qu'il  ic 
devoit  rendre  -,  que  le  Roy  ctoit  informe  que 
tout  Charcnton  le  Ibuhajtoit  :  &  que  Sa  Ma- 
jciié  y  donnoit  les  mains.  Mais  au  lieu  d'ac- 
quielcer,  Mr.  du  Bolc  avoit  reparti  que  cela 
même  l'obligeoit  à  ne  prêcher  pas-,  de  peur 
queSaMajcilc  ne  crut  qu'il  mandiàr  Ton  eta- 
bliHlment  à  Paris:  &  qu'il  ne  vouloir  pas 
qu'un  ii  i;rand  Rov  le  put  foupçonner  de  hii- 
rc  la  moindre  démarche,  où  il  allât  tant  Ibit 
peu  de  Ion  honneur. 

Sa  fermeté  fut  telle  qu'il  n'ajouta  rien  à 
id  première  déclaration  ,  finon  qu'il  fcrvi- 
rgit  l'Eglile  de  Paris,  iî  la  Tienne  y  conlcn- 
toif  i  qu'à  moins  de  cela  il  ne  le  fcroit  ja- 
mais: mais  elle  n'empêcha  point  que  le  Con- 
ilfloirede  Charenton,  forritiéde  40.  des  prin- 
cipaux Membres  de  l'Eglile,  ne  relblùt  a  Ton 
inlçu  de  l'appellcr  :  de  notiher  là  vocation  en 
Chaire  :  &  d'cnvover  même  Mr.  Nicnard  avec 
cinq  autres  Députez  au  Synode  de  Norman- 
die ,  pour  y  demander  fon  Minidcre.  11  eut 
beau  dire  que  Ion  {{glilè  ne  conlcnnroit  point 
à  Cl  réparation:  que  c'etoit  Ion  principe  de 
ne  s'en  détacher  jamais  que  de  Ion  conicntc- 
mcnt  :  &  que  quand  le  Synode  roixJonncroit, 
il  ncpourroit  s'empêcher  d'adhcrcr à  l'appel 
de  Ton  Kclifc,  ù  elle  en  interjertoit  un  au 
Synode  National.  Les  Députez  partirent  ;  6c 
n'obtim-cnt  rien  m  de  l'lu;lUc  m  du  Synode, 

ou 


DE  Mr.  du  Bosc.  105 

où  Mr.  du  Bofc  étoit  prefcnt.  Voyans  qu'ils 
ne  pouvoient  l'avoir  abfolumenr ,  ils  le  de- 
mandcrcnt  par  prêt  pour  un  an-,  &lbnEgli- 
fe  s*y  étant  encore  oppofée,  ils  curent  un  Ic- 
cond  refus  du  Synode:  tellement  qu'ils  pro- 
tefterenc  de  le  pourvoir  de  (on  jugement  par 
toutes  les  voyes  qu'ils  aviferoicnt  bienêtrci 
conformes  néanmoins  à  la  Difcipline. 

Le  Synode  fini  il  falut retourner  à  Paris, 
pour  le  jugement  des  Partages  des  Eglifes. 
On  commença  par  Gavré  ,  Carentan  &  St. 
Lo.  Gavré  fut  confervé  5  comme  premier  lieu 
de  Bailliage  >  quoy  que  le  Syndic  de  Coûtan- 
ces  alléguât  qu'il  ne  devoit  point  y  en  avoir: 
cette  allégation  qu'il  apuyoit  de  l'autorité 
du  Père  Meynier ,  ayant  été  fiffléc  par  Mr.  le 
Telier  devenu  Chancelier ,  &z  par  tous  les  J  u- 
ges.  Mr.  le  Chancelier  iur  tout  la  rcjettaavec 
mdignatioui  difant  qu'il  ne  connoilîbit  point 
d'autre  Père  Memier  quel'Edit.  Carentan  fé- 
cond lieu  de  Bailliage  fut  renvoyé  aux  Com- 
miflâircs  dans  la  Province,  pour  informer  de 
la  continuation ,  ou  de  la  difcontinuation  de 
l*exercice  les  derniers  douze  ans  :  mauvais 
prétexte  pour  le  condamner.  Pour  ce  qui  re- 
garde St.  Lo,  il  ne  fut  jugé  qu'en  deux  fean- 
ces  :  le  rapport  ayant  été  commencé  dans  la 
première,  le  Confeil  remit  la  cau(è,  pour 
avoir  le  tcms  d'examiner  les  Synodes  de 
1^96.  &  1597.  Il  dura  encore  cinq  quarts 
d'heure  dans  la  féconde-,  après  quoy  on  fit  en- 
trer Mr,  du  Bo(c,  &  le  Député  de  St.  Lo. 
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Mr.  le  Chancelier  voyant  que  le  Syndic  du 
Clergé  n'avoic  rien  à  ajouter  au  plaidoyer 
qu'il  avoit  fait  le  premier  jour,  demanda  à  Mr. 
du  Bolc  ce  qu'il  avoit  à  dire  iur  les  Synodes 
de  1596.  &  1597.  dont  on  avoit  demandé 
les  originaux.  11  prit  la  parole,  6c  dit  que 
pour  le  Synode  de  1  ^96.  tenu  à  Rouen  au 
mois  de  Deccnibrc,le  Syndic  l'avoit  voulu  fai- 
re (bup^onner  de  faux,  parce  que  la  lignatu- 
rcdu  Scribe  nomme  SIRE  paroi llôit  d'une 
ancre  plus  noire,  &  plus  fraîche  quelc  relie 
de  la  pièce  :  mais  que  cette  raifon  etoit  nulle  ) 
parce  qu'il  y  a  des  ancres  fort  ditVercntcs , 
quoy  qu'elles  foicnt  de  même  tems  :  qu'il 
étoit  prêt  de  junilîer  le  caractère  du  Scribe  > 
&  même  la  couleur  de  fon  ancre  par  quatre 
pièces  authentiques  ,  aullî  vieilles  6c  plus 
que  le  Sy  i;ode  ;  &  s'etant  mis  en  devoir  de  les 
prcfcnter,  Mr.  le  Chancelier  ne  daigna  pas 
s'y  arrêter,  comme  mcprilant  cette  objection-, 
6cluy  dit  de  pailcr  outre.  11  ajouta  donc, 
que  pour  le  Synode  de  1597.  on  n'avoir  ja- 
mais prétendu  que  ce  fut  un  original  >  mais 
une  copie  ancienne:  qu'il  en  juilitioit  la  ven- 
té par  deux  moyens.  L'un  que  le  Syni>dc  de 
j  598.  qui  «il  un  original  parfaitement  bica 
conditionné  ,  rapporte  un  article  du  precc-, 
dent,  touchant  une fommc  de  90.  ccus  dc- 
nundéc  par  l'hglife  de  Dieppe.  Or  l'arti- 
cle concernant  cette  lomme,  &  la  demande 
qu'en  failoit  l'Egliiè,  ié  trouve  formcllemcnc 
dans  la  copie  tu  quellion.    L'autre  moyen 
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beaucoup  plus  fort,  c*ci\  qu'il  fe  tint  un  Col- 
loque à  Cacn  le  8.  Janvier  1598.  Mr.  du 
Bolcravoitenmain.  Ce  CoWome  fait  re- 
flexion  fur  le  Synode  dernier ,  comme  il  parle , 
qui  éroit  manifeilcmcnt  celuy  de  i  fp/.  car 
ce  ne  pou  voit  être  celuy  de  i  f  96.  puis  qu'on 
produilbit  tous  les  deux  de  cette  année-là.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  Synode 
dernier  fût  de  1598.  puis  que  le  Colloque 
qui  en  parle  eft  du  commencement  de  Jan- 
vier de  cette  année  >  &  qu'ainfi  le  dernier  Sy- 
node qui  avoit  précédé  devoir  neceiïàire- 
ment  s'être  tenu  en  1 597.  Cela  pofé  il  remar- 
qua ,  que  ce  Colloque  contenoit  jufqu'à  dix 
art.  de  ce  Synode  dernier  :  que  même  il  les 
numérote ,  en  les  marquant  par  leur  nombre , 
&  par  leur  chitfre.  Les  mêmes  dix  art.  fe 
trouvent  dans  la  copie  que  l'on  prefentoit 
dans  le  même  ordre,  &  fous  les  mêmes  chif- 
fres ,  &  par  confequent  on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  foit  véritable  :  fon  antiquité  ne 
permettant  pas  qu'on  la  puifle  foupçonner 
d'avoir  été  faite  fur  ce  Colloque  ;  puis  qu'elle 
cft  d'un  tems  où  l'on  ne  pouvoit  pas  de- 
viner qu'on  en  eût  jamais  affaire  au  Confeil. 
Mr.  du  Bofcapella  cette  preuve  une  dcmon- 
ftration  ,  &  une  dcmonftration  évidente: 
après  quoy  Mr.  le  Chancelier  fit  figne  de  la 
tête  qu'il  ctoit  convaincu ,  &:plufieursCon- 
fcillers  d'Etat  avec  luy.  On  avoit  auffi  dé- 
monté dans  la  première  fcance  la  batterie  fai- 
te des  extraits  tirez  des  Manufcnts  de  la  Bi- 
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bliorcqiie  du  Roy  >  ayant  montré  que  ces 
Manulcrits  ne  tcndoicnt  qu'à  faire  voir ,  que 
quand  le^^inêmblées  de  Loudun  en  i  596. 
de  Chirclleraulc  &  de  Vendôme  en  1597. 
demandoient  que  l'exerrice  Fur  rétabli  dans 
les  villes  de  St.  Lo,  Caen  Sec.  par  les  villes 
on  entendoit  l'enclos  &  l'enceinte  des  vil- 
les: ce  qui  n'induilbit  rien  contre  l'exercice 
que  l'on  avoir  ces  années-là  dans  les  fâux- 
bourgs.  La  fin  fut  que  le  Temple  fut  contcr- 
vc.  Grouchy  &  Chef-  Frefnc  tîircnt  condam- 
nez au  Confeil  fuivant.  Les  Eglifès  de  Cerifi 
&  de  Glatigni  conferveés  à  droit  de  Fief; 
quoy  que  le  premier  ne  relevit  pomt  du  Roy , 
&  que  le  fécond  fût  aquis  depuis  l'Edit.  (3n 
en  condamna  plufieurs  autres  fur  divers  pré- 
textes -,  &  il  n'y  en  eut  que  trcs-peu  de  làu- 
vces.  ^ 

Si  ce  mal  étoit  grand ,  le  projet  que  l'on 
faiiôit  à  la  Cour ,  pour  introduire  des  Com- 
millhircs  de  la  Rcligit^n  Romaine  dans  nos 
Synodes,  n'ctoit  pas  moins  à  cramdrc.  On 
courut  à  Mrs.  de  Ruvigni  pour  b'cn  éclair- 
cir,  qui  dirent  que  la  chofe  ctoit  véritable. 
Kn  effet  il  y  avoit  déjà  un  Arrct  pour  leur  y 
donner  entrée.  Confultez  fur  le  remède  que 
l'on  pourroit  aporterà  un  fi  grand  mal,  ils 
n'en  trouvèrent  point  d'autre  que  de  deman- 
der qu'il  y  en  eut  aulfi  un  de  la  Religion 
avec  le  C'arholique  :  expédient  qui  ne  put 
alors  être  goûté-,  parce  que  c'étoit toujours 
avoir  un  clpion  dans  nos  Âfrcmblccs  >  qui  ne 
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manqucroit  pas  de  criminalifer  les  paroles 
èc  les  allions  les  plus  innocentes ,  &  de  faire 
des  procès  verbaux  tels  qu'il  luy  plairoir,  Se 
contre  qui  il  luy  plairoit  :  tellement  qu'il  n*y 
auroit  plus  de  liberté  pour  ceux  qui  afîifte- 
roient  aux  Synodes.  On  aimoit  mieux  n'en 
tenir  point ,  que  d'en  avoir  à  ces  conditions  : 
c*elt  pourquoy  ces  Meflieurs  furent  priez 
inftamment  d'en  parler  perfonnellement  au 
Roy  -,  &  de  n'oublier  rien  pour  parer  ce  coup. 
Le  fils  qui  failoit  il  y  avoit  déjà  long-tems  la 
Charge  de  Député  General ,  promit  de  le  fai- 
re incelîamment:  donnant  à  entendre  qu'il  n'y 
avoir  point  encore  de  Règlement  gCneral  & 
public  -,  mais  feulement  un  ordre  lècret,  pour 
en  ufer  comme  le  Roy  le  jugeroit  à  propos. 
Le  prétexte  étoit ,  difoit-il ,  que  l'on  accufoit 
les  Synodes  de  cacher  une  partie  des  reiblu- 
tions  que  la  Cour  avoit  le  plus  d'interét  de 
(avoir.  Sur  quoy  on  luy  reprefenta  que  cette 
accufation  retomboit  fur  les  Com  mi  flaires  de 
nôtre  Religion  :  que  c'étoit  les  Ibupçonner 
d'être  traitres  au  Roy ,  &  de  luy  manquer  de 
fidélité  -,  &  leur  faire  une  tiétriiïure  qu'ils  ne 
meritoicnt  point.  Qu'il  pouvoit  afliirer  hardi- 
ment le  Roy ,  que  c'étoit  une  calomnie  for- 
gée par  des  impofteurs ,  pour  les  rendre 
odieux.  Que  nous  avions  tous  une  fidélité  in- 
lable  à  fon  fervice^  qu'elle  avoit  paru  dans 
toute  l'étendue  de  fon  Règne:  &  tout  nou- 
vellement dans  la  dernière  guerre,  où  l'unifor- 
raité  de  Religion  avec  ceux  à  qui  on  la  fai- 
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foit ,  n'avoit  point  ompcLhc  les  nôtres  d'ctrc 
les  premiers  a  rcpaiidrc  leur  lang  pour  Ion  Icr- 
vicc. 

L*Eglife  de  Cacn  ne  put  être  jugée  de  ce 
voyage  ,  quelque  envie  qu  en  eut  Mr.  du 
Bofe  -,  dans  la  crainte  de  T  Alienulce  du  Cier- 
ge qui  n'etoit  pas  éloignée.  Il  falut  faire  un 
quuiziéme  voyage  en  1 080.  pour  ce  lu  jet  -,  $c 
pour  les  autres  hghlès  quilé  trouvoientdans 
le  même  ecar.  Vire>  Freines,  6c  Sauuc-Mcre- 
Eglifc  turent  les  premières  condamnées.  Mr. 
du  Bolc  parla  pour  elles  dans  le  Confcil  -,  &  il 
le  rit  avec  tant  de  force  iSc  tant  de  grâce,  que 
le  CJhaneelier  &  les  Conleillers  d'État  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  le  louer.  Mr.  Ficubet  dit 
tout  haut  en  Tortant  du  Confeil ,  que  c'ccoit 
grand  dommage  qu'il  fut  delà  Reli.;ion.  Le 
Maréchal  de  \illeroy  dit  le  lendemain  a  Mr. 
de  Ruvigni  qu'il  avoit  fait mcTVciiles.  Mr.  de 
Chateauneuf  ne  parla  d'autre  choie  en  tou- 
panr  le  jour  du  jugement,  6c  dit  qu'il  n'étoïC 
pas  pollible  de  mieux  faire,  ni  de  parler  avec 
plus  de  torce  6c  plus  de  delicatcHè. 

Mai.s  tout  cela  ne  «'uerinbit  de  rien.  On  rc- 
çut  encore  une  lenlible  playe  par  la  Dcclara«» 
don  contre  les  Sages  Femmes  de  nôtre  Reli- 
gion, qui  parut  en  ce  tems-la.  Mr.  du  Bolcac* 
compagne  de  tous  les  Députez  vit  les  Minif- 
trCN  l'un  après  l'autre  liir  cette  nouvelle  De* 
claiation  -,  6c  leur  déclara  à  tous  qu'ils  n'y 
pouvoient  obcir:  qu'ils  ne  permettroicnt  ja^ 
nuis  à  des  Sages  Femmes  de  batilcr  leurs  cn«* 
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fans,  leur  Religion  &  leur  confcience  ne  le 
pouvant  foiiflnr.  Il  dît  formellement  que 
celuv  qui  avoit  fuggeré cette  Déclaration  de- 
mandoitleur  Tang,  puis  qu'ils  ne  pouvoicnt 
admettre  un  tel  Batême  -,  &z  qu'ils  fcroient 
obligez  de  rcbatifer  leurs  enfans,  quand  il 
leur  en  devroit  coûter  la  vie.  Ils  parlèrent 
tous  en  mêmes  termes  au  D.  G.  &  luy  don- 
nèrent une  nouvelle  Requête,  &  un  Mémoire 
fur  ce  fujet.  Il  avoit  déjà  vu  le  Chancelier,  qui 
avoit  paru  dilpolë  à  faire  reformer  la  Decla- 
tion  ;  &  à  luy  en  fubftituer  une  autre,  qui  dc- 
fcndroit  feulement  aux  Sages  Femmes  de 
nôtre  Religion  de  fervir  les  Catholiques  :  aG 
lùrant  que  l'on  rétrcindroit  à  ce  cas  lèul  l'ar- 
ticle où  le  Roy  déroge  au  3 1 .  de  la  Déclara- 
tion de  1669.  touchant  les  arts  &  les  métiers: 
mais  il  ne  s'en  fit  rien. 

Au  miheu  de  toutes  ces  confufions,  Mr.  du 
Bofc  reçut  une  vifite  d'un  Minière  apoftac 
nomme  Cotherel,  qui  craignant  que  lès  dé- 
bauches ne  luy  fiOcnt  perdre  la  peniion 
qu'il  tiroit  du  Clergé,  prétàs'anèmblcràSt. 
Germain,  s'avifa  d'aller  trouver  ce  bon  fervi- 
teur  de  Dieu ,  &  de  bâtir  fur  cette  vifite  une 
prétendue  conférence,  pour  fe  faire  de  fê- 
te dans  ion  party.  Il  la  fit  imprimer  d'un  air 
triomphant,  mais  les  honnêtes  gens,  de  là  Re- 
ligion même, ne  luy  firent  pas  l'honneur  de 
croire  qu'il  y  eût  le  moindre  fondement  à  les 
vanteries.  Il  avoit  tendu  à  peu  prés  le  même 
picge  a  Mr.  Claude  >  &  n'ayant  pu  le  faire 

tomber 


110  La    Vie 

tomber  dans  le  paneau ,  il  tâcha  aulîi  de  fc 
venger  de  Ton  mépris ,  en  faifant  imprimer  le 
refus  que  ce  Tage  &:  favanc  homme  a  voit  Fait , 
de  mcfurcr  fcs  armes  avec  un  advcrfaire  fi 
indigne  de  luy.  Le  Clergé  étant  aflcmblé, 
TArchcvèque  de  Paris  harangua  le  Rov ,  la 
Reine,  Monfcigneur  &  Madame  la  Dauphme 
au  nom  du  Corps.  Il  dit  une  faufTeté  prodi- 
gieufe  en  parlant  au  Roy,  qu'il  s'étoit  con- 
verti 2  ^  ooo.  pcrfonncs  en  un  an.  Et  dans  le 
difcours  qu'il  fit  à  Madame  laDauphine,  il 
loua  Ton  aveul  Guillaume  de  Bavieres,  d'avoir 
éteint  dans  des  ruifîcaux  de  fang  les  fiâmes 
de  l'Hcrclle  d*Allemagi->c. 

On  manifcda  dans  le  même  tcms  deux  Dé- 
clarations fàcheufes,  l'une  qui  défend  aux 
Catholiques  d'embraflbr  nôtre  Religion ,  & 
l'autre  qui  exclut  des  Fermes  du  Roy  &  des 
Finances  ceux  qui  en  font  profeffion.  Le 
Chancelier  parlant  au  Roy  de  la  première  de 
ces  deux  Déclarations,  comme  étant  contrai- 
re à  l'Kdir,  le  Roy  répondit  qu'il  ctoit  au- 
dcHiis  de  l'Fdit. 

On  eut  encore  la  douleur  de  voir  le  Clergé 
foire  de  nouvelles  démarche  s  contre  nous  ;^ 
Fontainebleau,  oùétoitlcRov  II  prclen- 
ta  un  Cahier  contenant  divers  articles.  Ce  fut 
une  nouvelle  allarmc  qui  obligea  les  Députez 
à  écrire  à  Mr.  de  Ruvigm,  qui  étoitàParis, 
de  venir  en  Cour,  pour  détourner  ce  coup 
qui  auroit  achevé  nôtre  ruine.  Il  le  contenta 
d'ccnre  au  Chancelier ,    que   les  Dépurez 
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pricrcnt  en  luy  prefèntant  Ja  lettre,  de  vou- 
loir bien  en  faire  la  lefturc  dans  IcConfèili 
ce  qu'il  promit. 

Il  y  avoit  une  autre  affaire  (lir  le  bureau , 
qui  regardoit  les  mariages.  Mr.  le  Chancelier 
donna  ordre  à  Mr.  du  Bofc  de  l'aller  trouver, 
pour  s'en  entretenir  avec  luy.  D*abord  qu*il 
fut  entré  dans  Ion  cabinet,  il  le  fit alTcoir  au- 
près de  luy  dans  un  fauteuil,  &  luy  ayant  com- 
mandé de  fe  couvrir ,  il  demanda  comment 
nous  en  ufions,  quand  un  Catholique  vou- 
loit  époufer  une  pcrfonne  de  nôtre  Religion, 
&  qu'il  ctoit  queftion  de  les  marier.  Mr.  du 
Bofc  repondit  que  nous  condamnions  ces 
mariages  -,  &  que  nous  ne  les  beniiîions  point. 
Mr.  le  Chancelier  repartit  que  les  Evêques 
ne  les  aprou voient  point  non  plus:  &:  que 
par  confequcnt  le  Roy  ne  nous  feroit  point 
de  préjudice ,  quand  il  dechreroit  de  tels  ma- 
riages nuls  quand  à  l'effet  civil  j  &  les  enfans 
qui  en  fortiroient  incapables  de  fucceder ,  & 
déchus  de  tout  droit  civil.  Il  répliqua  que 
nous  ne  nous  attachions  qu'à  l'inrerêt  de  la 
confciencc  &  du  falut  -,  &  que  pour  le  civil  le 
Roy  en  étoit  le  maître  i  qu'il  en  pouvoit 
difpofcr  comme  il  luy  plaifoit.  En  fuite  Mr. 
le  Chancelier  ayant  ajoute  que  nous  ne  de- 
vions pas  nous  épouvanter,  &que  l'on  n'a- 
voit  nul  deflèin  de  nous  faire  du  mal  ;  il  ré- 
pondit qu'il  y  en  avoit  déjà  aflèz  de  fait, 
pour  nous  rendre  tout  à  fait  miiérables  ;  & 
nou£  jctter  dans  une  dciôlacion  extrême. 

Comme 
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Comme  quoy  ?  dit-il  :  ce  qui  ayant  donné 
lieu  a  Mr.  du  Bofc  de  parler  des  trois  derniè- 
res Déclarations ,  il  les  prit  l'une  après  l'au- 
tre. Il  commença  par  celle  des  Sages  P'emmcSi 
remontrant  qu'elle  mettoit  l'allarme  dans 
toutes  les  familles  de  notre  Reli^^ion -,  qu'elle 
avoitdêjà  fait  mourir  en  divers  lieux  nombre 
de  femmes  &  d'cnfans:  que  c*étoit  une  ri- 
gueur lans  exemple,  dont  les  Catholiques 
même  étoient  touchez ,  la  trouvant  odieufe  ; 
&  qu'elle  impolbit  un  joug  inlupportable  à 
nos  conlciences ,  en  nous  allli jcttiflànt  à  Ibuf- 
frir  l'ondoyement  des  Sages  Femmes  ;  que 
nous  ne  regardions  pas  comme  un  B.uème, 
mais  comme  une  profanation  de  ce  divin  Sa- 
crement. Le  Ch.  dit  là-dellliç,  que  le  Rov  ne 
pretendoit  point  nous  obliger  à  fouffnr  Ton- 
doyement  desSngcs  Femmes-,  ni  empêcher 
que  Ton  ne  rebatilàt  les  enfans  qu'elles  au- 
roient  ondove/.  :  qu*il  ne  pretendoit  point 
non  plus  nous  ôter  la  liberté  de  nous  fervir  de 
Sages  Femmes  de  notre  Religion,  pourvcu 
qu'elles  ne  fullèntpas  Maitrcllcs  jurées.  Sur 
quoy  Mr.  du  Bolb  ayant  pris  la  liberté  de  luv 
aire,  qu'il  avoir  une  fille  qui  feroit  bien-tôt  en 
cet  état,  fics'il  luv  (croît  permis  de  fe  fervir 
d'une  femme  de  la  Religion  -,  il  l'aHùra  qu'el- 
le le  pouvoit.  Kf  Mr.  du  Hofc  ajoutant  qu*il 
feroit  aifé  d'interpréter  amli  la  Déclaration , 
pour  en  ôter  ce  qu'il  v  avoit  de  plus  fâcheux  , 
&  d'expliquer  en  même  tcms  la  claule  qui 
regarde  les  arts  &  les  métiers ,  il  repartit  que 

le 
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le  Roy  ne  Tavoic  pas  voulu.  Mais  que  fon 
intention  n'écoit  que  d'empêcher  les  Sages 
Femmes  de  la  Religion  de  fervir  les  Catholi- 
ques ;  parce  qu'elles  n'ondoyoient  point  les 
enfans  j  &  qu'elles  n'a  voient  pas  même  alfez 
de  fom  d'avertir  du  péril  où  ils  fepouvoienc 
trouver.  Mr.  du  Bofc  dit  en  cet  endroit  que 
la  forme  de  la  Déclaration  étoit  furprenantCi 
que  c'étoit  une  vrayecontroverfc, puisqu'el- 
le entroit  dans  la  queftion  de  la  necellité  du 
Batéme  j  &  qu'elle  nous  accufoit  de  n'avoir 
point  de  créance  aux  Sacremens.  Qu'il  pa- 
roiiroit  que  celuy  qui  l'avoit  fuggerée  étoit 
un  ciprit  de  contrqyerle  :  ce  qui  fit  rire  Mr. 
le  Chancelier. 

Paflànt  en  fuite  au  règlement  qui  exclut 
ceux  de  nôtre  Religion  des  affaires  du  Roy  ) 
il  kiy  dit  que  c'étoit  une  chofe  bien  dure  de 
réduire  tant  de  familles  à  l'aumône.  Le  Ch. 
repartit  que  c'étoit  pour  les  faire  Catholiques. 
Il  répliqua  que  ce  feroient  de  mauvais  Ca- 
tholiques, s'ils  le  devenoient  pour  avoir  du 
pain.  Il  repondit  que  les  enfans  vaudroient 
mieux  que  les  pères  :  &  luy  que  c'étoit  un 
procédé  terrible ,  de  vouloir  damner  les  pères 
pour  fauver  les  enfans  :  que  ces  voyes  n'é- 
roient  point  Evangeliques ,  quej.  Christ 
&  fes  Apôtres  ne  s'en  étoient  jamais  fervis. 
Que  Mr.  rE,vêque  dcChalons  luy  avoic  dit 
une  fois,  qu'il  ne  connoifîbit  que  trois  moyens 
pour  nous  ramener  :  l'indriicHon,  la  prière 
&  l'exemple.     Surquoy  le  Ch.  repartit  que 

H  c'étoit 
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c'écoit  un  homme  de  bicn,&  un  excellent  Pré- 
lat :  qu'il  Tcroit  a  (ouhaiter  qu'il  y  en  ciit  bien 
de  femblables  dans  le  Clergé.  Mais  qu'il 
avoitcté  acculé  de  nous  être  trop  favorable  ^ 
parce  que  les  Religionnaires  s'etoient  multi- 
pliez à  Chàlons,  durant  Ion  Epifcopat. 

Comme  il  vint  à  la  Déclaration  qui  défend 
aux  Cath.  d'cmbraflcr  notre  Religion:  &  bien, 
dit  Mr.  le  Chancelier,  vous  plaignez-vous 
de  celle-là?  Oui  aUlircment,  Nlonfeigneur, 
&  nous  en  avons  grand  fujct.     Pourquoy , 
ajoûta-t-il  ?  parce,  reprit  Mr.  du  Bo(c,  qu'elle 
détruit  l'Edit,  &  la  liberté  qu'il  nousdonnoit 
dans  le  Royaume.     Mais  cette  liberté,  dit- 
il,  n'étoit  que  pour  \ous  autres.    Llle  étoïc 
pour  tousen  gênerai,  répliqua  Mr.  du  Bofc, 
comme  il  paroit  par  l'ulage  vray  interprète 
dcsLoix.     ttqui  peut  mieux  lavoir  l'inten- 
tion de  rtdit  que  le  Grand  Rov  qui  l'avoir 
fait,  ôclesMinilhcsqui  l'avoient  drelle  du- 
rant là  vie?  Le  Ch.  avoua  que  l'ulage étoit 
pour  nous,  &  ne  repartit  rien  autre  chcHé. 
Il  pailà  de  là  au  Cahier  du  C-lergé,  &c  die 
qu'il  nedevoit  point  nous  allarmer:  &: qu'il 
n'y  avoit  que  peu  de  cholè  qui  nous  regar- 
dât.    Mr.  du  Bolc  luy  avant  dit  qu'on   luy 
avoit  parlé  de    divers   articles    importans: 
comme  de  l'impolition  des  Minillres  à  la 
7  aille,  il  alîuraque  ce  n'étoit  point  l'inten- 
tion du  Roy:  marquant  en  luite  celuy  qui 
veut  que  l'onote  les  Temples  des  villes  Kpil- 
copales.    Que  diccs-voui  a  cela ,  diC  le  Cii  ? 

Qu'il 
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Qu'il  renverfe  l'Edit ,  repartit  Mr.  du  Bofc, 
qui  n'excepte  les  villes  Epifcopales,  qu'à  l'é- 
gard des  féconds  lieux  de  Bailliage  :  exception 
qui  rend  la  permiiîion  générale,  pour  tous  les 
autres  droits  d'exercice  ;  que  même  il  y  avoïc 
dans  l'Edic  quatre  villes  exprcflTément  nom- 
mées, qui  étoient  Epifcopales,  où  l'exer- 
cice étoit  établi  par  l'Edit  ;  Nloatauban,  Caf- 
tres  ,  Montpellier,  &  Nîmes.  Il  répondit 
que  cette  exception  faifoit  contre  les  autres: 
furquoy  luy  fut  rcprefenté  que  cette  excep- 
tion n'étoit  pas  faite  à  l'égard  des  Sièges 
Epifcopaux:  mais  des  fieges  de  guerre,  que 
ces  villes  avoient  foufFert  j  à  quoy  il  acquief- 
ça.  Mr.  du  BoCc  toucha  encore  un  autre  arti- 
cle du  Caycr,  qui  regarde  les  Seigneuries 
Ecclefiaftiques  ,  fur  lefquelles  on  preten- 
doit  que  nous  ne  devions  point  avoir  de 
Temples.  Il  dît  qu'il  en  étoit  comme  des  vil- 
les Epifcopales  ;  qui  n'cxcluoient  que  les  fé- 
conds lieux  de  Bailliage  :  &  le  Cli.  ajouta 
que  cela  étoit  vray.  Après  ces  trois  articles 
Mr.  du  Bolc  luy  dit  qu'on  ravoitafTuré  qu'il 
y  en  avoit  beaucoup  d'autres  -,  mais  qu'il  ne 
les  favoit  pas  n'ayant  point  vu  le  Cahier.  Là- 
deffus  le  Ch.  parla  luy-méme  d'un  autre  qui 
regarde  les  Fiefs  acquis  depuis  l'Edit.  Mr.  du 
Bofc  reprefenta  que  la  chofe  avoit  été  déci- 
dée en  nôtre  faveur,  par  Arrêt  contradiCîloire 
dans  le  jugement  de  Glatigny  :  &  que  la  rai- 
fon  du  Clergé  fondée  fur  le  mot  ayante  qui 
étant,  dit-on,  au  prefent  ne  regarde  pomc 
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l'avenir,  étoit  une  pure  chicane  que  Ton  fif- 
flcroitdans  les  moindres  Ecoles  delà  Ciram- 
maire  :  le  participe  comprenant  tous  les  rems. 
Ce  qu'il  confirma  par  des  exemples.  11  op- 
pofa  encore  à  cette  hontcufc  vétille  une 
conllante  maxime  que  Ltx  infuturum ,  pour 
ache\cr  d'en  laire  voir  l'impertinence  :  re- 
marquant tort  à  propos  que  s'il  en  ctoif  au- 
trement, les  Loix  ne  vaudroient  que  pour 
ceux  qui  vivent  l'an  &  joJr  qu'elles  ibnt 
faites. 

Après  cela  Mr.  du  Bofc  s'étendit  fur  la  mi- 
ferc  de  nôtre  condition  i  &:  prit  la  liberté  de 
dire  à  Mr.  le  CIi.  qu'il  ne  connoillbit  pas 
toute  la  grandeur  de  nos  maux  :  parce  qu'ils 
ne  paroiâloienrpjsaux  yeux  delà  Cour-,  ni 
même^à  ceux  de  Paris.     Mais  que  dans  les 
Provinces  les  [u^es  les  ai;ravoient  d'une  ma- 
nière, quilesrcndoitinlupportabks:  li  bien 
que  quand  le  Rov  ufoit  de  quelque  rigueur, 
il  falloit  s'attendre  qu'elle  deviendroic  m- 
comparablcmcnt  plus  grande  au    loin  :    & 
qu'elle    rellèmble    malheureulément    en   ce 
point  à  la  Renommée,  qu/e  lires acquirit  tun- 
(do.  Là-dellus  le  (^h.  dit  qu'il  s'etonnoit  du 
Parlement  de  Rouen,  qui  fe  monrroit  beau- 
coup plus  rigoureux  que  les  autres  >  comme 
dans  la  limitation  qu'il  avoit  faite  des  Avo- 
cats i  qui  ne  ic  voyoit  point  ailleurs.    Qu'il 
s'étoit  étonné  de  Ion  animofiré  v   n'y  ayant 
pas  là  plus  de  dévotion  qu'ailleurs.    Puis  il 
l'airùra  que  l'intcnaun  du  Roy  étoitdenous 
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protéger  -,  &  qu'il  n'entcndoit  pas  qu'on 
nous  mal-traitâr.  Le  Ch!  (e  leva  après  cela, 
pour  le  conc;edicr  :  ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  l'afTârant  de  fbn  eilime, 
&dcrunafFcfHon.  Mr.  du  Bofc  finit  en  di- 
fant  que  nous  remarquions  en  luy  tant  de 
bonté  ,  &  tant  d'équité,  que  nous  louions 
Dieu  du  haut  rang  où  ill'avoit  élevé:  &que 
fî  tout  le  monde  luy  rcfiembloit  nous  ne  fe- 
rions pas  à  plaindre.  Mais  qu'il  fe  fentoit 
obligé  de  luy  rcprefenter,  que  nôtre  mifere 
étoit  venue  à  un  tel  point  ,  que  nous  fe- 
rions contraints  de  chercher  nôtre  fiireté, 
hors  du  Royaume ,  puis  qu'on  nous  ôtoit  les 
movens  de  vivre ,  &  de  Icrvir  Dieu  en  Fran- 
ce.  Que  tant  que  nous  avions  pu  jouir  de 
nôtre  Religion ,  &  fiibfifter  aucunement  dans 
nôtre  patrie,  nous  avions  foufFcrt  avec  patien- 
ce plutôt  que  de  la  quitter.  Mais  que  dans  l'é- 
tat où  étoient  les  chofes ,  c'éroit  une  necedité 
indirpenlablc  de  fongcr  à  la  rctraitte  :  &  que 
nous  n'en  ferions  blâmez  ni  de  Dieu  ni  des 
hommes.  Le  Ch.  branlantlatête&foûriant, 
repartit  que  cela  n'étoit  pas  ailé  à  Faire.  Il  ré- 
pliqua que  nous  tenions  fans  doute  par  de 
forts  liens  -,  mais  que  la  confcicnce  étoit  plus 
forte  que  tout  :  &z  que  (i  quelques-uns  de 
nous  ne  ie  pou  voient  rcloudre  à  quitter,  la 
meilleure  &  même  la  plus  grande  partie  s'y 
rcfoudroit  affùrcment ,  &  feroit  comme  le 
Patriarche  Abraham  ,  qui  abandonna  fon 
pais  &  fa  parenté ,  pour  luivre  la  vocation  de 
-^  H  3  Dieu, 
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Dieu  ,  &  chercher  à  le  fcn'ir  avec  liberté. 
Mr.  le  Chancelier  ayant  ccmoigné  par  un 
(Impie  baincment  de  tcrc  qu'il  étoit  tcms 
de  fe  retirer,  Mr.  du  Boicle  fit  en  le  remer- 
ciant, en  l'airùrant  de  Tes  très-humbles  re- 
fpcfls,  &  en  le  fuppliant  d'avoir  la  bonté  de 
ie  fouvenir  de  nous  auprès  du  Roy. 

Mr.  de  Scignehi  voulut  aufli  conférer  avec 
luy  ,  fur  le  fujct  de  l'impolkion  des  Minis- 
tres à  la  Taille,  quand  ils  poflbdent  des  im- 
meubles. 11  luy  dit  tant  de  raifons  pour  luy 
montrer  qu'ils  en  ctoient  exemts,  qu'il  en 
parut  pcrfuadé  :  &:  promit  de  les  rapporter 
au  Roy ,  qui  s'étoit  engagé  envers  le  Clergé 
de  relier  cette  aftaire,  avant  que  d'aller  en 
Mandrcs. 

Pendant  le  voyage  du  Roy  Mr.  du  Bofc 
s'en  retourna  à  Caen  ;  &  vit  en  paHant  le  pre- 
mier Prelidcnt  de  Rouen  qui  luy  accorda 
tout  ce  qu'il  Ibuhaitoit ,  dans  une  affaire  par- 
ticulière qu'il  aVoit  avec  quelques-uns  de  les 
vaHaux. 

L'Lglifc  de  Caen  ne  fut  )ugce  que  l'année 
fuixante,  le  jugement  tut  lieuicux.  Mr.  du 
Bolc  ayant  plaidé  fa  cauie,  avec  le  même 
aplaudifîement  du  Conlcil  qu'il  avoit  eu  au- 
paravant, la  gagna.  Mais  il  ne  put  obtenir 
de  Mr.  de  Cliàteauneuf  qu'il  tlt  mention 
dans  l'Arrêt,  du  delilKment  des  Moines  de 
St.  Ktienne  qui  avoient  renonce  à  leur  aéhon, 
L'Arrêt  qui  conrervcle'l  emple  &  l'exercice 
cil  du  10.  l'cvncr  loSi.    Comme  Mr.  du 
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Bofc  prenoit  congé  de  Mr.  le  Chancelier, 
après  avoir  gagné  Ton  procès  >  pour  fe  reti- 
rer dans  Ton  Èglife  ,il  luy  dît  ces  propres  paro- 
les ;  je  voudrais  avoir  donne  le  refie  de  mes  an- 
nées^ &  que  vous  fuf/îez  des  nôtres.  Il  fut 
reçu  à  Caen  ,  comme  le  meritoient  ks  tra- 
vaux &  Tes  lervices.  Il  y  aprit  peu  de  tems 
après  (on  retour,  que  Dieu avoit difpofc de 
Mr.  de  la  Vrilliere.  Il  en  fit  une  lettre  de  con- 
doléance à  Mr.  de  Châteauneuf,  qui  y  répon- 
dit fort  obligeamment. 

L'année  1682.  fut  confiderable  par  le  Sy- 
node de  Rouen ,  où  il  prefida.  On  fut  obli- 
gé d'y  foufFrir  un  Commiflaire  Catholique, 
avec  celuy  de  la  Religion  -,  le  Roy  n'ayant 
point  eu  d'égard  à  nos  remontrances.  Ils 
firent  chacun  un  difcours  à  l'ouverture  du 
Synode  >  &  le  Prefident  y  repondit  en  ces 
mots. 


M 


E  s  s  1 E  u  R  s , 
Voici  le  premier  de  nos  Synodes  où  nous 
ayons  vu  deux  Commi(iaires  de  la  part  du 
Roy.  Nous  n'avons  garde  de  nous  en  plain- 
dre, MESSIEURS,  parce  que  le  profond 
refpeft  que  nous  avons  pour  les  ordres  de 
SA  M  A  J  E  S  T  E' ,  nous  les  fera  toujours 
recevoir  avec  une  foumifîion  entière.  Nous 
favons  obeïr  au  Souverain  non  feulement  par 
la  crainte  de  la  colère,  mais  principalement 
par  le  devoir  de  la  confcience  i  &  ce  fenti- 
H  4  ment 
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ment  qui  cft  toujours  ncccl1àirc>  cft  fur  tout 
railbnnablc  dans  un  tcms  où  nous  vivons  fous 
le  plus  grand  Roy  du  monde-,  lous  un  Mo- 
narque qui  ell  encore  plus  i^randparla  Pcr- 
ibnne,  que  par  les  exploits  5c  par  les  vidoires, 
bien  que  ivs  armes  triomphent  par  tout  où 
elles  paroillent.  Les  quatre  parties  du  mon- 
de en  ont  reilenti  la  force:  ce  n'ellpiusl  Eu- 
rope feule  qui  l'éprouve-,  c'cil  TAlie,  c'cft 
rÀfrique,  c'cll  l'Amérique  même  qui  trem- 
blent Ibus  Ibn  pouvoir  -,  6c  s'il  y  a  des  lieux  ou 
lès  armes  ne  s'ccendenr  pas ,  ia  réputation 
l'y  tait  mieux  triompher  que  les  Troupes  6c 
fes  vaililaux.  Mais  on  peut  ajouter  que  fa 
prclènce  paflè  encore  de  beaucoup  «Se  la  puil- 
iànce  de  lès  armes,  6c  la  i;loire  même  de  la  ré- 
putation :  &  que  s'il  pouvoit  le  Faire  voir  dans 
tous  les  pais  qui  lont  hors  de  Ion  Empire, 
comme  ce  Soleil  qui  ell  Ion  emblème ,  il  le  te- 
roit  des  lujets dans  tout  r Univers. 

Jl  n'y  a  donc  rien  de  plus  julte ,  que  de  ré- 
vérer tout  ce  qui  part  d'un  Prince  li  extraor- 
dinaire. Aullî  pouvons-nous  prof  citer  avec 
vente ,  que  li  le  chant;cmcnt  qui  s'cll  lait  dans 
retablillcment  des  Commillaircs  de  nos  Sy- 
nodes nous  a  touchez,  c'cll  que  nous  avons 
craint  qu'on  ne  voulut  luy  rendre  lulpects  nô- 
tre/èle,  6c  notre  fidélité  a  Ton  Icrvice-  Rien 
ne  fauroic  nous  être  plus  douloureux  que  la 
diminution  de  l'honneur  de  les  bonnes  grâ- 
ces i  6c  la  vie  nous  deviendrait  amere,  s'il 
pouvoit  croire  que  nous  eullioiisbeloin  d'au- 

tics 


DE    Mr.    DU    Bo  se.  121 

très  Loix  que  de  celles  de  nos  propres  cœurs , 
pour  demeurer  attachez  infeparablement  à 
les  intérêts. 

C'ert,  Messieurs,  ce  qui  vous  paroî- 
tra  dans  cette  Allcmblée.  Vous  n'y  remar- 
querez qu'une  obeiflànce  fnicere  &  religieu- 
le,  qu'une  affection  ardente,  qu'une  fidélité 
à  toute  épreuve  pour  Sa  Majeilé  :  &  nous 
retirerons  cet  avantage  de  vôtre  nombre, 
qu'au  lieu  d'un  témoin  ,  nous  en  aurons 
deux  de  nôtre  parfaite  innocence  en  tous  ces 
égards. 

Nous  efperons  de  vous  en  particulier, 
MONSIEUR,  que  vous  nous  rendrez 
ce  témoignage ,  d'avoir  reconnu  en  nous  des 
cœurs  véritablement  François  ;  &  vous 
avouerez  fans  doute  que  la  différence  de  nô- 
tre Religion,  n'en  met  point  du  tout  dans 
les  (cntimcns  que  nous  avons  pour  nôtre  in- 
vincible Monarque.  Vous  verrez  que  ces 
Compagnies  le  tiennent  exa6iement  dans  les 
bornes  qui  leur  font  prefcrices  par  les  Décla- 
rations du  Roy  i  qu'elles  ne  traitent  point 
d'autres  matières  que  de  celles  qui  fontper- 
mifes  par  les  Edits ,  &  qui  regardent  la  Dilci» 
plinc  de  nôtre  Religion. 

Perfonnc  n'eft  plus  propre  à  juger  de  nô- 
tre conduite  que  vous  ,  MONSIEUR. 
Nous  connoiifons  vos  lumières  :  nous  favons 
quelle  eff  la  pénétration  de  vôtre  efprit>  & 
nous  n'ignorons  pas  qu'à  la  Nobleilc  du 
iàng  ,  à  la  profeflion  des  armes  &  à  i'hon- 
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Iieur  du  commandcmenc ,  vous  avez  joint 
une  grande  capacité  en  toutes  chofes.  Com- 
me les  perlonncs  éclairées  lonr  ordinairement 
lc5 plus genercu Tes,  nous  Ibmmcs  perluadez 
que  vôtre  furfifance  nous  promet  vôtre  pro- 
tection :  &:  que  Vous,  auili  bien  que  Mon- 
fieur  le  Marquis  de  Heucourt,  dont  le  mcri- 
nte  ell  de  la  naturede  ceux  qui  Font  honneur 
au  Royaume ,  accorderez  vôtre  bienveillan- 
ce à  cette  Allcmblée ,  qui  de  là  part  vous  aù 
fxirc  l'un  &  l'autre  par  ma  bouche  de  les  très- 
humbles  rcfpecls. 

Quelque  foin  que  Ton  eût  pris  de  fermer  le 
Temple,  il  v  étoit  entré  bien  des  gens  pour 
entendre  Mr.  du  Bolc -,  &  il  faiisfit  tellement 
fesauditeurs,  quele  Pcre  du  Breu  il  de  l'Ora- 
toire, homme  de  mérite  que  les  foullrances 
pour  le  )  anlcnilme  ont  rendu  célèbre,  qui  étoit 
du  nombre  dcsécoutans,  ne  put  s'empêcher 
de  rembraflcr  après  l'acbon,  pour  luy  mar- 
quer Ton  contentement. 

Mr.  Colbert  Archevêque  de  Rouen  ,  mais 
qui  n'étoit  alors  que  Coadjurcur,  le  trouvant 
dans  la  Province ,  Mr.  du  Bolc  luy  rendit  vi- 
fitc.  Ils  parlèrent  de  Controverfe  avec  Inrau- 
coup  de  douceur  ,  &  d'honnêteté  de  part  ôc 
d'autre.  Et  étans  tombez  fur  l'autorité  que 
nôtre  Seigneur  donne  aux  Palpeurs,  pour  la 
rcmilhon  des  péchez ,  le  Prélat  avoua  de 
bonne  toj  qu'elle  n'étoit  point  abfolue,  Se 
que  les  textes  dont  on  le  fervoit  pour  le 
prouver  ccoicnt  inutiles  i  à  moins  qu'il  ne  pa- 
rut 
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rût  d'ailleurs  que  le  Seigneur  s'éroit  àcmis 
de  Ton  pouvoir  entre  les  mains  de  fes  fervi- 
teurs  :  parce  que  les  pouvoirs  que  l'on  a  de 
coutume  de  donner  aux  Miniftres  des  Prin- 
ces font  toujours  très-amples  i  fur  tout  ceux 
que  l'on  donne  aux  Plenipotentaircs.  Mais 
que  quelque  amples  &  quelque  étendus  qu'ils 
puiflent  être,  ils  fe  doivent  toujours  rapporter 
à  leur  infl:ru£lion  -,  Se  fe  régler  par  là  :  &  que 
quand  ils  s'en  éloignent  le  Prince  eft  toujours 
en  droit  de  les  defavouër  quelque  étendu 
qu'ait  été  leur  pouvoirj&  lors  mcme  qu'il  fcm- 
ble  n'avoir  point  de  bornes.  Oeftpourquoy 
on  a  toujours  bcfbin  de  la  ratification  du  Prin- 
ce. Maisilpretendoit,  que  fi  à  la  confidcrer 
en  elle-même  elle  n'éroit  pas  abfoluë,  elle  le 
pouvoit  devenir  par  la  conceiïion  de  Ïesus- 
Christ^  &  qu'il  pouvoit  céder  tous  (es  droits 
à  Ces  Minières ,  &  qu'il  les  leur  avoit  effective- 
ment tranfportez.  Mr.  du  Bofc  luy  remon- 
tra qu'un  Souverain  ne  renonce  point  aux 
droits  de  la  Souveraineté,  &:  à  l'auroritéfj- 
prême  :  que  ce  feroit  fe  dépouiller  de  fon 
caractère;  &  que  quand  nôtre  Seigneur  au- 
roit  voulu  faire  ce  tort  à  fa  dignité,  Se  s'en  dé- 
pouiller pour  en  revêtir  Ces  Difciplcs  ,  il  en 
auroit  été  empêche  par  les  imperfections  de 
la  créature.  Car  elle  ne  connoîc  point  les 
cœurs-,  qualité  abfolument  necenâire  pour 
abfoudre  ,  ou  pour  condamner  ju démentie 
pécheur  :  puis  que  fans  cela  on  ne  peut  juger 
afliirement  de  la  repcnt^^ncc.  C'cil  un  privi- 
lège 
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Icgc  qui  n'aparticntqu'à  Dieufcul.  Iln>a 
que  luy  qui  connoiflc  les  cœurs:  ilfediilin- 
gue  par  là  de  fcs  créatures:  ^  il  n'eftpaspof- 
ilble  qu'il  leur  rranfporre,  ou  qu'il  leur  com- 
munique ce  privilège  non  plus  que  la  Divi- 
nité, donc  il  dépend  elfentiellemenr.  11  n'y 
avoir  rien  à  répliquer  à  cette  rep>onfe,  nuitî 
le  Prélat  parut  il  y  acquielcer -,  &:  ils  le  fepa- 
rerent  fort  llirisfaits  l'un  de  l'autre. 

1)  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  convenir 
ces  Medicurs  de  bien  des  chofes,  s'ils  croient 
toujours  dilpofcz  à  fc  payer  de  raifon,  com- 
me le  Prélat  le  parut  alors.  Il  me  fouvient 
d'un  entretien  qu'eut  un  des  Minières  de 
Rouen  avec  le  Procureur  General  du  Parle- 
ment, peu  avanr  que  d'en  forrir.  CeMa- 
giflrar  s'croir  rranfporre  dans  la  maifon  du 
Minillre,  avec  le  Sr.  Nouvel  (on  Subllirur, 
pour  l'exccurion  de  l'Arrcr  donné  contre  ces 
raltcurs  :  &c  plaignoir  leur  condition.  Le  Mi- 
nière dit  qu'il  ell  vray  qu'ils  éroient  à  plain- 
dre de  Ibuilrir,  pour  avoir  obei  à  l'Evangile. 
Que  c'éroitunc  chofe  étrange  de  perlccutei* 
des  fujetspour  s'attacher  à  la  Loy  du  Prince, 
&  la  maintenir  contre  un  Ciouverneur  de  Pla- 
ce, quis'ell  rebellé  contre  Ton  mairre-,  &qui 
foulant  fcs  1^)1  x&  fcs  ordres  aux  pieds,  veut 
livrer  la  Place  qui  luy  a  été  conhcc  à  renne- 
mi.  L'application  étoit  aifée  à  foire.  LcSub- 
ftitutqui  lavoyoit  bien,  prit  la  parole  &  dît 
brulquemcnt,  mais  la  Loy  ell  ambiguë.  Le 
Miuilhc  le  regardant  avec  une  cipcce  d'in- 
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dignation  s'écria,  Monfieur,  vous  ne  voyez 
pas  que  vous  dites  un  blafphcmc.  Quelle 
injure  à  la  fageflc  infinie  du  Souverain  Mo- 
narque du  Ciel  &  de  la  terre,  de  dire  que  fçs 
Loix  font  ambiguës  !  D'où  viendroit  cette 
ambiguïté i  puis  qu'il  eft  infiniment  bon,  & 
infiniment  éclairé  ?  Parleriez-vous  ainfi  des 
Déclarations  du  Roy?  &  cependant  il  n'y 
a  point  de  comparaifon  entre  Dieu ,  &  le 
plus  grand  Monarque.  Je  ruisaflliréqueMr. 
le  Procureur  General  ne  voudroit  pas  avoir 
cette  penfée.  Non,  dit-il,  mais  nous  ex- 
pliquons la  Loy  d'une  façon ,  &:  vous  de  l'au- 
tre. Qui  eft  ce  qui  nous  jugera  ?  Sera-ce  un 
Turc.^  Pourquoy  non,  reprit  leMinillre,  les 
Payens  n'ont-ils  pas  fouvent  été  juges  entre 
les  Chrétiens.^  Je  ne  veux  qu'un  Turc  qui  ait 
le  (ens  droit:  il  luy  fera  fort  aifé  de  voir  qui 
a  railbn  fur  bien  des  chefs.  Par  exemple  fur 
le  retranchement  de  la  Coupe,  je  luy  pro- 
duirai la  Loy  qui  dit  Beuvez-en  tous  :  &  vôtre 
pratique  qui  l'ôte  à  la  plupart  du  peuple: 
fcra-t-il  bien  embarallc  à  juger?  Le  Mag. 
repondit  que  s'il  n*y  avoir  que  ce  diffcntimenc 
entre  nous  ,  on  lèroit  bien  -  tôt  d'accord  j 
avouant  à  demi  qu'il  la  faudroit  rendre  au 
peuple:  mais  traittant  cela  de  bagatelle.  Le 
Min.  pourluivit.  Et  bien  le  culte  eil  une  affaire 
plus  importante  :  vous  vous  proflerncz  devant 
les  images  &  les  reprelentations  des  Saints 
qui  régnent  avec  Dieu  y  &z  la  Loy  dit,  Tu  ne  te 
^rojitrneras  pomt  devant  elksy  ni  ne  les  fer  ^ 
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viras.  Le  Mag.  voulut  dire  qu'ils  ne  faifbient 
point  d'idoles:  qu'ils  n'adoroiencpasmcmc 
leurs  images.  Le  Nlin.  l'arrêta  difanr,  Mr.  vos 
dilhnilions  d'Idoles  &:  d'Imai;es  font  trop 
fubtiles  &  trop  rafinces  pour  nôtre  Juge. 
Souvenons- nous  que  nous  avons  affaire  à  un 
Turc  -,  faci!itons-lu  V  l'intelligence  de  nos  con- 
troverfes.  Neparlonsque  de  repreftntattons 
des  Saints  qui  font  au  Ctei-,  puis  que  la  Loy  ex- 
plique le  premier  terme  qu'elle  employé  par 
celuy  de  reprcfenîanonst  pour  un  plus  grand 
éclairciQcment  de  la  matière.  Ne  parlons 
point  non  plus  d'adorer.  11  me  feroit  aifédc 
vous  fermer  la  bouche  par  le  fécond  Conci- 
le de  Nicée  qui  ordonne  l'adoration  -,  6c  ce- 
luy de  Trente  qui  y  renvoyé.  Mais  n'mci- 
dcntons  point  :  la  Loy  défend  dcfe  profhrrur 
ér de  ftfjir ;  ne  vous  profternez-vous  pas? 
ne  HcchifTcz-vous  pas  le  genou  devant  ces 
rcprefcntations  i*  Mais  pallbns  au  facrificc. 
Quoy  de  plus  important.^  C'eft  rcllêncedc 
la  Keligion,  félon  vous-mêmes  :  continua  le 
Mm.  Vous  en  oftVez  un  tous  les  jours  en 
mille  lieux,  que  vous  clhmez propitiatoire i 
&  toute  rFlpître  aux  Hébreux  dit  que  J.C. 
ne  s*eil  offert  qu'une  feule  fois,  &  que  par  fon 
oblation  une  fois  faite  en  la  croix  il  nous  a 
fanvihfîcz  pour  toujours:  qu'il  n'a  pu  être 
offert  fouvent,  parce  qu'il  luy  auroïc  fallu  fou- 
vent  fouffrir.  Le  Turc  pourra- t-il  encore  fc 
difpcnler  de  prononcer  contre  ceux  qui  prc- 
rcndcnt   offrir  tous  les  jours  le  Corps  de 
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Christ  à  la  MefTe  ,  pour  Texpiation  des 
péchez  des  vivans  &  des  morts  ?  Voyant  des 
textes  fi  clairs  Sz  fi  nets ,  qu'il  étoit  impoili- 
ble  qu'un  homme  de  bon  fens  ne  fe  déclarât 
en  nôtre  faveur,  il  dit  qu'il  auroit  (on  tour. 
Vous  voulez  parler  dit  le  Min.  de  cet  artic.  de 
la  Loy  qui  porte  cecy  eft  mon  Corps.  Et  com- 
me il  en  Fut  tombé  d'accord,  le  Min.  s'arrêta 
au  mot  de  cecy-,  &  prouva  par  St.  Paul  l'inter- 
prète de  la  Loy  que  cecy  fignifie  ce  pain  \  TA- 
pôtre  appellant  toujours  ainfi  le  Sacrement 
après  la  confecration ,  dans  l'xi.  de  lai.  aux 
Corinthiens.  Le  Mag.  ne  trouva  rien  à  re- 
dire à  l'explication  de  St.  Paul.  Il  convint 
qu'il  l'en  t'alloit  croire,  &  entendre  avecluy 
par  cecy^  ce  pain:  voilà  donc  la  Loy  qui  eft  for- 
melle pour  \q  pain  dit  le  Min.  pourveu  que 
le  Turc  fâche  lire,  il  verra  que  cecy  fignifie 
ce  patn  s  que  les  Reformez  ont  raifon  à  cet 
égard.  Le  Mag.  ne  repondit  rien.  Je  n'en 
veux  point  davantage  dit  aulli-tôt  le  Minis- 
tre :  car  pour  le  refte  je  m'en  rapporterai  à 
un  Jefuite  qui  convient  que  cecy  fignifiant 
ce  patn ,  il  faut  fuivre  neccflàirement  la  penfée 
des  Reformez,  parce  que  du  pain  ne  peut 
être  un  corps  humain  qu'en  figure  &  en  myf. 
tere.  Et  je  m'affûre  que  le  Turc  ne  me  trou- 
vera pas  deraifonnabic,  d'en  pafi!erpar  l'avis 
de  ces  Meftieurs.  Le  Mag.  un  peu  étonné  (c 
leva  difant,  les  Arriens  avoicnt  auifi  des  parta- 
ges formels  (Jui  vous  auroicnt  fait  condam- 
ner de  même  :  comme  celuy-cy ,  Le  Tere  eft 

plus 
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plus  grand  que  rnoy.  Sur  cela  le  Min.  luyrc- 
prclcnta  qu'il  ne  falloir  pas  s'arrêtera  un  ièul 
endroit  de  laLoy,  qu'il  la  talloit  conlîdcrer 
toute  entière:  qucJ.C.  y  paroilloiten  bien 
des  lieux  égal  en  routes  chofes  à  Ton  Perc  : 
&  Dieu  bcnir  éternellement  avec  luy.  Que  ce 
palîàgc  ne  faifoit  illufion  aux  Hérétiques, 
que  parce  qu'ils  ne  confidcroicnt  point  Tœ- 
conomie ,  par  laquelle  le  Fils  quoy  qu'c'gal  au 
Père  s'eft  abaillc  audellôusdcluv,  pour  ac- 
complir l'ouvrage  de  nôtre  rédemption:  & 
qu'il  fcroitaifc  défaire  toucher  au  doigt  &à 
l'œil  cette  faintc  occonomie  à  route  perlon- 
ne  équitable.  Qu'au  rcftc  l'argument  des 
Ariens  éroit  ccluy  que  Mr.  deMarillac  avoir 
toujours  à  la  bouche-,  &  qu'il  l'avoir  fans 
doute  pris  de  luy  :  mais  qu'il  leur  confeille- 
roit  à  l'unôc  a  l'autre  en  ami  de  ne  s'enlcrvir 
jamais-,  parce  qu'il  leur  coupoit  la  gorge. 
Comment  s'écria  le  Ma^  .'*  vuus  en  convien- 
drez, N  Ir.  dit  le  Mm.  N  'ell  il  pas  vray  que  les 
Ariens  avoient  la  multitude  pour  eux  fous 
Conllance.^  Oui,  dit-il,  tout  le  monde  gé- 
mit de  le  voir  Arien.  N'ell-il  pas  vray  que 
l'Empereur:  les  tveques  l'étoicnr?  que  le 
Pape  môme  Libcrius  avoir  foufcrit  à  l'He- 
relie  -,  6c  qu'il  y  avoir  des  Conciles  qui  l'auto- 
nl'oicnt.^  LeMa'J  citaluy  même  Antioche& 
Arimini.  N'ell-il  pas  vray  qu'il  ne  paroif- 
foit  d'orthodoxes  qu'Athanafe-,  &  un  petit 
nombre  de  prolcrits  ^'  de  fugitiK  comme  luy, 
que  l'on  traïuoic  dcrebdle5  6cd'opini.\rre«>? 
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N'cfl-il  pasvray  enfin  que  les  Hcrcriqucs  te- 
noient  les  Eglifes,  les  Chaires,  les  Evêchez,  le 
Papat  même  du  tems  de  Libcrius ,  &  fe  nom- 
moicnt  Catholiques  ?  les  plus  forts  s'appro- 
prians  toujours  les  beaux  noms.  Appliquez 
cela»  Mr.  à  nôtre  fujetj  &  je  m'alFiirc  que 
vous  ne  parlerez  jamais  des  Ariens.  Le  Mag. 
fourîr,  &  le  Subftitut  qui  n'avoit  point  ouvert 
la  bouche  depuis  ce  qu'il  avoir  dit  de  Tambi- 
guirc  de  la  Loy,  s'écria,  conftamment  le  Parle- 
ment a  été  trop  rigoureux  :  &  il  ne  devoir 
point  aggraver  la  Déclaration  du  Roy,  déjà 
trop  rude  contre  ces  Mrs.  Le  Mag.  répliqua 
en  s'en  allant ,  ^Tercuîiaw  'Pajîorcm ,  ér  oves 
d'ifpergenînr.  Le  Min.  finit  en  luy  difant  que 
Jcs  brebis  appartcnoient  à  un  berger,  qui  étoit 
au  dellus  de  la  portée  de  leurs  coups  :  &  que 
ce  qu'ils  faifoient  pour  difllper  Ton  Troupeau 
ferviroitàle  rallcmbler-,  que  s'ils  nous  enle- 
voicnt  ce  que  nous  avions  defoiblc,  ou  de 
corrompu  ,  plufleurs  bonnes  âmes  de  la  Re- 
ligion Romaine,  excitées  à  s'inilruire  parles 
maux  qu'ils  nous  faifoient,  fe  convertiroient 
enfin  au  Seigneur:  Scqu'à  vingt  ans  de  là  il 
vauroitplus  de  gens  de  nôtre  Religion  dans 
Rouen  qu'il  n'y  en  lailîbir.  Dieu  veuille  que 
cette  prédiction  s'accompliflc.  Ces  Mrs.  ne 
répondirent  rien ,  &  fe  retirèrent  en  afilirant 
le  Min.  de  leurs  fervices.  Le  Magiftrat  fe 
trouvant  le  lendemain  dans  le  même  lieu,pour 
faire  livrer  aux  Adminillratcurs  des  Hôpitaux 
les  meubles  &  les  deniers  de  ceux  delaReli- 
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gion ,  que  l'Arrêt  du  Parlement  leur  adju- 
geoit,&  ayant  honredc  les  voir  difputcr  en- 
rr'cux  pour  peu  de  chofe,  en  prefcnce  du  Mi- 
nidre  quilcsobrcrvoïc:  il  dit  une  choie  con- 
fiderablc  ,    pour  les  obliger  à  aller  difputer 
ailleurs  -,  V^ous  ne  Ibngcz  pas  que  vous  fai- 
tes de  la  peine  à  Mr.  qui  dit  en  luy-mémeils 
oiit  partage  e?itr\ux  7nes  lètemciis  :    le  Mi- 
nière luy  dit,  Mr.  cette  penfce  me  conible- 
roit  bien  loin  de  m'aiTliger  ,    i\  elle  m'etoit 
venue  dans  refprit.  Coniment>  ditlcMagif- 
trat.^  c'cll,  ajouta  leMinilire,  que  cette  con- 
formité que  nous  avons  avec  J.    Christ 
m'aniire  que  nousfommes  du  nombre  de  fes 
difciples  :  caria  condition  des  difcipicsn'elt 
point  ditlcrente  de   celle   de    leur   maître. 
L'Evangile  nous  l'enlèigne ,    &:  rien  ne  peut 
être  plubconiolanr.  Nous  ne  l'entendons  pas 
ainlj^   répliqua  le  Magillrar.    Non,  Mr.  dit 
le  Miniltre:  mais  la  venté  iort  de  votre  bou- 
che (ans  que  vous  y  penliez,  puis  que  vous 
nous  appliquez  vous-même  les  oracles  de 
l'Lcriture,    qui  parlent  des  plaintes  que  Ht 
notre  Sauveur  quand  il  ^ur dépouille  parles 
ennemis.     La  belle  Bibliothèque  de  Rouen 
ne  fut  point  exceptée  de  ce  pillage.  Le  Mi- 
nière  qui  en   éroit  gardien   l'avoit   fauvcc 
des  mains  des  Hôpitaux,  par  une  Requête 
qu'il    avoit    prefentéc    au    Parlement    afin 
qu'elle  ne  fût  point  vendue  :   mais  mife  dans 
un  heu  public  ,    comme  celle  de  Saumur  9 
pour  Tula^e  des  gens  de  LcttiCi.     M.ifs  les 
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Jefliïtes,  qui  ne  dorment  point  ,  furprirent 
une  Lettre  de  cachet  :  &  comme  ils  virent 
que  le  Parlement  n'en  étoitpas  content,  ils 
la  prcfenterent  à  la  petite  audience,  fimar- 
tin  qu'il  ne  s'y  trouva  que  de  leurs  créatures» 
qui  avoient  le  mot.  Se  Tétant  fait  ainfi  ad- 
juger fous  la  cheminée ,  ils  l'enlevèrent  avanc 
fept  heures  de  matin  :  comme  s'ils  l'euflent 
dérobée.  Si  on  eil  jamais  en  état  de  leur 
faire  rendre  gorge,  on  trouvera  un  Catalo- 
gue de  cette  Bibliothèque  bien  exact  au  Gref- 
fe du  Parlement,  fait  en  Juillet,  ou  Aoûc 
i68f. 

Revenons  à  nôtre  fujct.  Mr.duBofcaprès 
le  Synode  efperoit  jouir  de  quelque  relâche 
dans  le  ièin  de  Ton  Eglife  -,  mais  il  fut  bien- 
tôt trouble  par  rAvertiflemenr  j-^alloral ,  que 
le  Clergé  fit  courir  partout  le  Royaume.  Il 
fut  fignifié  à  toutes  les  Eglilcs  par  les  Inten- 
dans,  accompagnez  des  Grands  Vicaires  » 
Penitenriers  6c  autres  Officiers  du  Clergé. 
Mr.  du  Bofc  eut  ordre  d'expliquer  les  fenti- 
mens  de  fa  CompagnieàMr.  de  Morangis, 
qui  avoit  alors  l'Intendance  de  Caën.  Il  le 
jfic  en  ces  termes. 

Monseigneur, 

Com?n€  Vous  êtes  icy  par  r ordre  du  Roy^ 
Vous  trouverez  dans  nos  e (prit s  tous  les  ftiu 
timens  que  doivent  avoir  de  bons  ,  fidèles ,  ô* 
obetljans  fujets.  On  voit  écrites  en  lettres 
d! or  fur  U  principale  porte  de  nôtre  Temple 
I  2  €e4 
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ces  paroles  Apojiol'iqites  ,  Craignez  Dieu  , 
honorez  le  Roy  -,  mats  elles  font  encore  bien 
mieux  gravées  élans  nos  col  ut  s.  Nous  ne  Us  Je- 
parerons  jamais  clans  notre  coneliitte  -i  ô'Tious 
tfperons  que  ces  deux  articles  fe  remare^ue- 
ront  toujours  vifiblement  dans  nos  art  ions. 

Cej} ,  Monfeigneur ,  ce  qui  nous  fait  repérer 
la  Coynmijjion  queijous  exccutez,  f/ia:ntenant 
au  milieu  eie  nous  ^   com;)ie  étant  (ujujiee  de 
l'autorité  Souveraine  :   &  ?wus  ne  donntrons 
point  fur  ce  fwjet  eC autres  bornes  à  Jiotre  de- 
Toir  5  que  celles  où  Sa  I^îajcjle  mhne  njcut  bien 
que  nos  fourni iJion s  s\irrèlent.  Car  elle  ?Jous 
accorde  dans  fes  Etats  la  liberté  de  nos  con- 
fciences.  Elle  nous  permet  de  'vivre  dans  les 
fentimens  de  noi  re  Ril:gion  ;  c^  rious  fommes 
perfuade^  non  fulefnent  par  les  termes  de 
fes  Edits^  mais  beaucoup  plus  par  les  lumie» 
res  extraordinaires  de  fa  figejfe ,  ô-  par  la 
grandeur  de  fes  Royales  vertus  y  qu  elle  trou- 
vera toujours  bon  quen  lu  y  rendant  religieu- 
fement  ce  qui  Itiy  efl  dû  ;    nous  refervions  à 
t  adorable  Ma  je  fie  du  Roy  des  Rois  ce  que 
nous  croyons  liiy  appartenir.  Ainjînous  firons 
également  f de  le  s  &  a  Cefar^    ô-  a  ^Dieu  , 
dijlinguant  leurs  droits  fans  les  confondre  -, 
7naisaulji  enmcmc  tcms  les  unijfant  parfaite- 
vient  fans  les  divifer. 

^ans  cette  liberté  que  l^ieu ,  le  Roy ,  c^ 
nos  confciences  nous  étonnent ,  nous  vous  di- 
rons naïvement  >  Monfeigr.eur^  que  notre 
dejfein  eil  de  vivre  &  de  moiirtr  dans  nôtre 
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foy  :  &  que  l  Averti]] ement  de  MeJJteurs  du, 
Cierge  de  France  qu'on  vient  nous ]ignfier  au- 
jourdhui ,  mais  qui  e]t  public  il  y  a  long-temsy 
ne  nous  ]ait  point  changer  de  re]blutio7î. 
Nous  71  y  trouvons  rien  qui  nous  perfuade  : 
Ù'  nous  avons  et  e  fort  fur  pris  d\y  rencontrer 
des  invitations  qui  ne  nous  paroi[fent  foute- 
7ÎUCS  d\iucune  ra/fon  ,  des  reproches  CT  des 
noms  injurieux  que  nous  ne  croyons  pas  avoir 
mentez ,  c^  des  menaces  qui  nous  femblent 
plus  propres  à  effrayer  qu*à  inftruire. 

L'ejt  pourquoy  ne  voyant  rien  dans  cette 
pièce ,  ni  dans  les  méthodes  dont  elle  eji  fuivie , 
qui  7WUS  faffc  douter  de  la  bonté  O'  de  la  vérité 
de  nôtre  Religion ,  nous  fuppltons  tres-humble- 
ment  nôtre  Grand  iMonarque  de  nous  permet- 
tre de  la  profcffer  à  l^ avenir -^  comme  nous 
avons  fait  par  le  paffe.  C'eji  U7ie  Religion  qui 
ne  nous  inffirera  jamais  que  de  l'obei]]dnce 
pour  fon  fer  vice ,  de  l'amour  ô"  de  la  véné- 
ration pour  fa  ^Perfo7ine  facree.  Oe]è  une  Re- 
ligio7i  dont  les  exercices  publics  &  particuliers-^ 
]ero7it  toujours  accompagnez  de  prières  très- 
arde7ites  pour  la  confervatio7i  de  fa  fantè ,  qui 
ejl  ]i  precieufe  a  tout  le  Royaume  y  pour  le 
bonheur  de  (on  Augufte  Mai  fon ,  pour  la  gloi- 
re de  fon  Règne ,  &  pour  la  prof  périt  e  de  fon 
Etat.  Oeftune  Religion  qui  nous  fera  toû' 
jours  refpeiier  nos  Gouverneurs ,  honorer  nos 
Magijlrats  ,  chérir  nos  Co7?ipatriotes ,  cr pré- 
venir tout  le  mo7ide  par  nos  fervices  auta7it 
que  nous  e7i  ferons  capables. 

I  3  Tour 
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Pour  vous  y  Monfeigiuur  <,  nous  tacherons 
de  ''Jous  témoigner  par  tous  Us  moyens  pojjtbles 
que  nous  n'azons pas  motus  d\iii?Ne pourra- 
tre  mertîc^  que  de  refpecl  pour  loîre  Ctiratie- 
re.  Cette  belle  nputatton  qui  avait  marche 
devant  vous ,  avoh  donne  une  grande  idée  de 
*vos  vertus  :  mais  vôtre  preft  uce  nous  en  fait 
encore  plus  voir  que  nous  nen  avions  conçu  i 
Ù"  nous  reconnoiffons  avec  joye  dans  votre 
ferfonne  fieureuje  deftinee  de  votre  M  ai  j on , 
qui  tjt  en  po(feJ]ion  de  donner  dexa  lleiis  hom- 
mes a  la  irrance. 

Nous  ne  maîiquerons  jamais  non  plus  de 
çonjideration  pour  l'illujire  Prélat ,  que  ces 
Mcjjiiurs  les  Ecclejiafliques  de  (on  ^Dtocefe 
reprefcntetit  icy  :  ô"  Oiefi  que  nous  vivions 
fous  wie  autre  IDifeiplnie  que  lajtennet  nous 
ne  laiJJ'eroiis  pas  de  rendre  jujltce  àfes  loua- 
bles qualttez,  ,  CT*  d'avouer  qutl  honore  au- 
tant f  on  Epifiopat  ,  que  CEpifeopat  honore 
ceux  qui  en  font  revêtus. 

Soyez- perjuade  s' il  vous  plaît  ^  Monfiigneury 
que  ce  font  la  les  difpofitwns  Jinctres  de  ceux 
qui  cothpofent  notre  Troupeau  en  gênerai , 
de  ceux  que  vous  voyez  dans  cette  Compa- 
gnie en  particulier  :  à'  les  uns  &  les  autres 
vous  conjurent  par  mon  miniflere  d avoir  U 
honte  de  leur  accorder  vôtre  protecliony  en  votti 
^jjiirant  de  leur  parfaite  obeijjojue. 

Monficiir  le  grand  Pcnircnricr  avant  fait 
fun  dikour5>  6cMonlicui  rOiritul  avant  lu 
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rAvertifTemcnt  en  Latin  &  en  François  j  Mr. 
du  Bofcdit, 

Mon  se  I  g  n  e  uR| 

Apres  le  difcours  &  la  levure  qtCon  vient 
d'entendre ,  nous  n'ajouterons  rien  Jinon  que 
nous  avons  écoute  l'un  &  l'autre  par  le  ref- 
pecî  que  nous  devons  aux  Ordres  du  Roy  ) 
fans  reconnoitre  néanmoins  dans  MeJJieurs 
du  Clergé  aucun  droit  de  Jurif diction  fur 
nous. 

Peu  de  tems  après  parut  la  Déclaration,  qui 
nousaflujettiflbit  à  donner  un  banc  aux  Ca- 
tholiques dans  nos  Temples.  Mr.  Voilindu 
Neubofc,  Confciller  au  Parlement  de  Rouen, 
opinant  fur  cette  Déclaration  dît  fort  à-pro- 
pos, qu'elle  neluy  paroiflbit  bonne  à  rien  : 
que  ce  feroit  ou  de  la  canaille ,  ou  des  gens 
d'efprit  qui  occuperoicnt  ces  bancs  :  que  (î 
c'étoit  de  la  canaille  ,  il  en  naîtroit  des  fe- 
ditions  :  fi  des  gens  d'efprit ,  ils  fe  mettroient 
des  chofes  dans  la  t^iç, ,  dont  ils  ne  fe  defe- 
roient  pas  quand  ils  voudroient.  C'eftle  ju- 
gement que  ce  Magiftrat  faifoit  de  nôtre  Re- 
ligion, qu'il  eft  difficile  de  la  connoître  fans 
l'aimer.  Etn'eft-cepaslà  le  vray  caraderc  de 
la  vérité  ^  Elle  a  des  charmes  aufli  bien  que 
la  vertu,  dont  on  ne  fe  peut  défendre,  quand 
on  la  voit  toute  nue.  Le  banc  fait  à  Cacn 
fcrvitencfFettrès-fouvcntàdcs  gens  malins, 
qui  ne  cherchoient  qu'à  troubler  l'Eglifc  :  6c 
X  4  donna 
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donna  lieu  à  divers  libelles.  Quoy  que  ces 
Ecries  ne  irrerirallcnt  pas  que  Mr.  duBofcs'y 
arrccit,  il  ne  lailla  pas  de  répondre  à  un  que 
l'on  Ht  imprimer ,  contre  un  Sermon  qu'il  fît 
furie  Carême  :  mais  nous  ne  trouvons  qu'u- 
ne partie  de  la  reponfe. 

Son  travail  tut  apparemment  interrompu, 
par  le  procès  que  l'on  fit  à  l'on  ti^lile  Ibr  la 
lin  de  Tannée  16S4..  pour  achever  la  rumc. 
Le  prétexte  que  l'on  en  prit ,  d'un  Prolclite 
qui  b'ctant  voulu  maricravoit  une  attellation 
de  Mr.  du  Bofc ,  que  Tes  Bans  avoient  été  pu- 
blic/, dans  le  Temple  de  Caen,  après  avoir  ob- 
tenu une  permillion  du  R(n' ,  pour  époulèr  là 
couline  ,  cil  ù  honteux  y  la  corruption  des  té- 
moins qui  dépotèrent  contre  luy  ^  tes  Col- 
lègues ,  qu'ils  avoient  reçu  des  Relaps  à  la 
Communion  :  reconnue  même  de  l'Inten- 
dant, quiditbit  je  ne  lay  à  quel  propos  à  la 
Supérieure  de  la  Mailon  de  la  Propagation, 
qu'elle  leur  avoir  fourni  deux  bons  taux  té- 
moins :  cette  corruption  ,  dis-  je ,  cil  ù  criante , 
&:  toute  la  procédure  tl  violente  ôc  ti  injullc, 
que  l'on  ne  peut  le  reloudrc  à  en  tàlir  le  pa- 
pier. Les  Faclums  qui  cxpotént  toutes  ces 
iniquité/  ont  été  imprimez.  On  tit  courir 
cet  homme  lUullre,  6c  lès  Collègues  de  lieu 
en  heu,  &c  de  ville  en  ville  au  coeur  d'un 
hyver  cruel ,  pour  y  l'ubir  divers  mterroga- 
toiresi  &:  être  confronte/,  à  ces  faux  témoins. 
On  les  arrêta  a  Argentan,  les  contlituant  pri- 
fonnicrs  par  la  ville.     Us  n'en  Ibrtircnr  que 
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pour  aller  à  Rouen ,  où  ils  dcmeurcrcnt  dans 
le  même  état ,  jufqu'au  jugement  du  procès, 
qui  finit  par  la  démolition  du  Temple ,  &z  par 
la  condamnation  de  ces  Vlrs.  qui  par  Arrêt  du 
6.  Juin  1685.  furent  mis  à  400.  livres  d'amen- 
de ,  interdits  du  Miniftcre  dans  le  Royaume , 
&  obligez  de  s'éloigner  de  20.  lieues  de  Caen, 
avec  defenfcsde  s'habituer  dans  aucune  ville 
de  la  Province  où  l'exercice  eût  été  interdit. 

Le  Temple  avoit  été  fermé  dès  avant  les  fê- 
tes de  Noël  de  l'année  précédente  -,  &  Mr.  du 
Bolc  avoit  couru  à  Paris ,  pour  tâcher  de  pa- 
rer le  coup  -,  &  d'arrêter  la  violence.  Il  vit 
Mr.  le  Chancelier:  mais  il  n'en  put  tirer  que 
des  paroles  fort  générales  pour  fa  perfon- 
ne,  &  point  du  tout  d'efperance  pour  fon 
Hglife.  Au  contraire  il  luy  fit  connoître  que 
le  Roy  étoit  refolu  d'éteindre  nôtre  Refor- 
mation ,  6c  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  qui 
l'en  put  empêcher.  Mr.  du  Bofc  luy  repartit 
que  c'étoit  l'ouvrage  de  Dieu  :  &  que  toute 
la  puilFancedcs  hommes  n'étoit  pas  capable 
de  le  détruire  j  &:  le  quitta  fort  affligé.  II 
fut  mieux  reçu  de  Mr.  le  Duc  de  Montaufier, 
qui  fit  tous  ics  effoi  ti  pour  mettre  fa  perfonnc 
à  couvert.  Il  en  écrivit  au  Procureur  General  j 
&  à  la  plupart  des  Juges  du  Parlement.  La 
reponfe  du  Procureur  General  fut  que  fa 
Charge  Tobligeoit  à  le  poufler  à  toute  ri- 
gueur. Il  s'en  aquita  bien  ,  car  fes  conclu- 
fions  allorent  à  luy  faire  faire  amende  hono- 
rable, à  le  bannir  à  perpétuité,  &  à  confil^ 
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qucr  fcs  biens:  mais  elles  ne  furent  pas  fui- 
vies.  Ce  ne  fut  pas  tant  par  un  rcfle  d'équi- 
té &  de  confcicncc,  quclaTournelle,  où  il 
fiit  juge  comme  un  criminel  ,  les  adoucit, 
que  parce  qu'il  plaida  fa  caule  en  plein  Par- 
lement, avec  tant  de  force  qu'il  dcfarmaics 
Juges.  Il  V  en  eut  qui  en  furent  Ci  touchez, 
qu'ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes  :  &  de 
plus  ils  craignirent  que  l'amende  honorable 
d'un  fi  grand  homme,  qui  auroit  fans  dou- 
te foutenu  cette  épreu^'e  avec  une  confiance 
digne  des  Contefleurs  &z  des  Martyrs  du  Sei- 
gneur JESUS,  ne  fit  trop  d'imprelfion  fur 
les  efprirs.  Ils  fc  contentèrent  donc  de  fai- 
re démolir  le  Temple:  &  de  l'arracher  à  fon 
Troupeau,  &  à  la  patrie.  Cet  Arrct  injuf 
te  efl:  du  6.  [uin ,  comme  il  a  été  dit.  On 
l'exécuta  à  Cacn  fur  le  Temple,  aux  fan- 
fares des  Trompettes  &  des  Tambours ,  le 
25.  du  même  mois:  avec  tant  de  fureur  que 
Ton  déterra  les  mort*? ,  qui  ctoicnt  dans  le  ci- 
metière joignant  le  Temple,  pour  jouer  à  la 
houle  avec  les  crânes ,  &:  faire  toute  forte 
d'indignitc/.  à  leurs  os.  On  n'épargna  pas 
même  ceux  de  quelques  Seigneurs  étrangers, 
qui  repofoient  dans  le  même  lieu.  Pour  Mr. 
du  lîofc,  &  Mrs.  N  lorin  ^S:  (  .uillcbert  les  C  :ol- 
legues,  on  eut  tant  de  dureté  pour  eux ,  qu'ils 
ne  purent  avoir  plus  de  quinze  jours,  pour 
faire  leurs  afl'airesà(>aen.  Dans  ce  peu  de 
fejour  Mr.  du  Bolc  eut  la  conlblation  de  rece- 
voir vilitc  du  Curé  de  la  Cathédrale,  &c  de 
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plufieurs  autres  perfonnes  de  la  Religion  Ro- 
maine de  toutes  qualitcz,  qui  pleuroient  fà 
dcftinée  :  &  de  fortir  de  la  ville  avec  \cb  béné- 
dictions de  tout  le  peuple  Catholique  :  tant  il 
cft  vray  que  ce  grand  homme  a  toujours  été 
cher  à  Dieu  &  aux  hommes. 

Ce  même  jour  6.  Juin  fut  aufll  fatal  à  l'E- 
glife  de  Rouen,  &  à  fesPafteurs  qui  furent 
jugez  à  la  Grand*  Chambre.  On  avoit fermé 
leur  Temple  dès  le  3  .Janvier  -,  &  on  les  avoit 
attaquez  ibr  des  prétextes  encore  plus  légers, 
6c  moins  fpecicux  que  ceux  dont  on  s'étoit 
déjà  fervi  contre  l'Eglife  de  Caen  :  car 
quelque  foin  que  Ton  eût  pris  de  faire  la 
bouche  aux  témoins ,  il  ne  s'en  trouva  pas 
un  feul  qui  déposât  avoir  vu  un  des  préten- 
dus Relaps  dans  le  village  de  Quevilly  :  bien 
loin  de  Tavoir  vu  dans  le  Temple.  AufliMr. 
dcBernieresLouvigny ,  qui  étoitleurCom- 
miffaire,  &c  qui  ne  fut  pas  de  leurs  Juges, 
étant  alors  en  Tournelle ,  dit  toujours  dans  la 
ville  que  les  Miniftrcs  de  Quevilly  luy  paroif- 
(oient  innocens.  On  dira  icy  à  fa  louange , 
que  quelque  attaché  qu'il  (bit  à  fa  Religion, 
il  agit  toujours  fort  équitablement avec  eux, 
lors  qu'il  leur  fit  prêter  l'interrogatoire.  Mr. 
de  Touvens  Fauvel  leur  Raporteur,  Se  le  Pro- 
cureur General  n'en  ufcrcnt  pas  de  même. 
Mais  n'en  parlons  point ,  puis  qu'ils  en  ont 
rendu  compte  devant  Dieu.  Toute  l'inno- 
cence de  ces  Minières  n'empêcha  point  qu'ils 
ne  recuffcnt  le  même  jugement  que  Mr.  du 
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Bolcj  à  larcfcrvedc  ramcndcquincfutquc 
de  cenc  francs.  Ils  croient  au  lervice  du  mê- 
me Miirrc ,  &:  coupables  du  même  crime,  d'a- 
voir lervi  fidellement  le  Seigneur  dans  le  Mi- 
nilterc  de  l'on  Evangile  :  il  ctoit  bien  jullc 
qu'ils  cuffentlc  même  fort. 

On  n'attendit  pas  à  commencer  la  démoli- 
tion du  Temple  de  Quevilly ,  que  l'Arrêt  en 
eut  été  donné.  J.csjefuites  qui  craignoient 
qu'il  nVxhapât  à  leur  violence,  avoient  don- 
ne congé  à  leurs  Kcoliers  quelques  mois  au- 
paravant, pour  faire  ce  bel  exploit.  Ils  y 
étoient  allez  avec  d'autres  gens  apollcz  ,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille-,  &  ils  avoienr 
tellement  avancé  l'ouvrage,  lors  que  les  Ma- 
giltrats  y  envoverent  pour  arrêter  leur  fureur, 
qu'il  ne  relloitprefque  plus  que  les  murailles. 
La  Lov  de  Dieu,  6c  les  Armes  du  Roy  qui 
croient  lur  le  banc  des  Catholiques,  furent  bri- 
Ices  en  mille  pièces  comme  tout  le  relie.  Ils 
ctoicnt  déjà  à  la  Clef  de  la  charpentcric, 
d'une  be.Tiité  que  tour  le  monde  admiroit, 
tout  l'éJirice  n'étant  l'ourenu  que  par  une 
leulc  poutre,  où  routes  les  aurrcs  aboutil- 
foient.  lis  travailloicnt  à  l'arracher  lors  que 
l'on  arriva:  &  s'ils  en  fullcnt  venus  à  bour , 
ils  éroienr perdus-,  ilsauroicnr  rouseré  ecra- 
fcz  lousles  ruines  dulemple.  Le  fils  aine 
de  Mr.  d'Anfreville,  qui  prefida  depuis  au 
jur,cment,  éroit  des  plus  ardcns  à  cette  aOlion  : 
moins  honorable  que  celle  ou  il  a  perdu  la 
vie,  car  il  elt  mort  lur  la  ilote  de  France  dans 

un 
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un  combat.    Mr.de  Marillac,  Mr.  le  Gucr- 
chois  Procureur  General ,  &:  le  Raportcur  ne 
parurent  pas  moins  zêlcz  que  ce  jeune  hom- 
me. Après  le  jugement  ce  furent  eux  qui  don- 
nèrent les  premiers  coups  de  hache ,  ou  de 
marteau  pour  la  démolition  du  Temple.    Juf- 
ques  là  on  avoit  laiflc  le  foin  de  l'exécution 
des  Arrêts  criminels  aux  plus  vils  minières 
de  lajuftice.     Quelques  jours  avant  la  pre- 
mière defolation  du  Temple,  deux  Moines  de 
l'Ordre  de  Sainte  Barbe  étant  allez  le  voir  par 
curiofité ,  le  plus  jeune  des  deux  dît  au  Père, 
qu'il  le  trouvoit  bien  nud  -,  à  quoy  le  Père  ré- 
pliqua, qu'il  n'en  ctoit  que  plus  propre  pour 
prêcher   l'Evangile  j  &  que  tous  les  orne- 
mens  des  Temples  n'étoient  bons  qu'à  dif- 
traire  les  auditeurs.     Ce  Pcre  là  fentoit  un 
peu  le  Fagot. 

Toute  la  difFerencc  qu'il  y  eut  entre  Mr. 
du  Bofc  &  Tes  Collègues ,  &  Mr.  Bafnage  Mi- 
nillre  de  Rouen  &:  le  Tien,  fut  que  le  Parle- 
ment leur  permit  d'y  demeurer  quelques  mois, 
pour  y  faire  leurs  affaires.  Jl  c(ï  vray  qu'ils 
ne  jouirent  pas  paifiblcmentde  cetavantaf^c: 
car  Mr.  de  Marillac  leur  ordonna  d'en  fortir, 
dans  deux  fois  vingt  &  quatre  heures  :  fous 
prétexte  qu'ils  faifoient  dticrtcr  leur  Trou- 
peau. Et  û  ne  faut  point  nier  que  ces  pau- 
vres Pafteurs, affligez  au  dernier  point  d'aban- 
donner leurs  Brebis  à  la  gueule  des  Loups, 
n'oublièrent  rien ,  avant  leur  départ,  pour  les 
obliger  à  pourvoir  à  Icurfalut.  Aulliont-ils 
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eu  la  confohtion  de  voir  plus  de  la  moirié  de 
leur  Eglifc  abandonner  genercufemcnc  leur 
parrie  pour  fuivre  j.  Christ.    Plufieurs  de 
ceux  qui  y  (ont  demeurez,  ne  leur  ont  pas 
moins  fait  d'honneur:  puis  qu'ils  fe  font  ligna- 
lez  entre  les  Confelleurs  du  Seigneur  )esus. 
Mr.  de  la  Bazoge ,  Doyen  des  Confeillers  du 
Parlement ,  le  Sr.  Cardcl  Avocat ,  Ta  femme , 
&  Tes  deux  tilles  j  IcSr.  jaques  Collart  &  fa 
femme,  morte  de  la  maladie  qu'elle  avoit 
gagnée  dans  le  Couvent  -,  le  Sr.  Ifaac  le  Fevre 
&  là  femme-,  le  Sr.  Ifaac  le  Boulanger,  &  la 
fiennej  le  Sr.  Daucv  qui  échapa  du  vieux 
Palais ,  où  il  étoit  prilbnnier  -,  la  Demoifel- 
Ic  de  l'Arroquc,  veuve  duMinillre,  &  fa  2. 
fille ,  prilcs  en  fe  fau  vant,  &  condamnées  à  une 
prifon  pcrpetuellejla  Demoifellc  Harang  con- 
damnée à  même  peine ,  &  à  ^rre  raféc  -,  le 
Sr.  l'Anglois  Orfèvre  -,  la  Dame  Gonticr  &:  fa 
fille  aince-,  les  Dames  Pitrciîôn  ,  &  Simon  ; 
les  Demoifelles  de  Martigny,  &  Lambcrvillc  -, 
deux  Fonteinc  -,  une  Camin  -,  cinq  Vandales, 
dont  l'aince  fcella  l'a  C^onfelTion  par  la  mort 
dans  le  Couvent  :  fans  parler  d'un  nommé  du 
Mont  de  88.  ans,  paralytique  depuis  long- 
tems ,  qui  fut  obfcdc  jufqu'a  fa  mort  fans  que 
perfonne  luy  parl.it,  tellement  que  l'on  ne 
fait  comme  il  mourut:  &:  d'un  grand  nombre, 
cjui  étant  tombé  entre  les  mams  dcslbldats, 
ie  tirèrent  heureufémcnt  de  leurs  mains  fans 
blelîcr    leur  confcicncc  :   leur  abandonnans 
leurs  mailons  6c   leur  bien.     Ceux    rtîémc 
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qui  ont  eu  la  foibleflc  de  céder  à  la  tempête  > 
refont  relevez  pour  la  plupart  5  &  ont  glo- 
rifié Dieu  par  leur  repentance. 

C'a  été  un  des  plus  grands  dcplaifirs  que 
Mr.du  Bofc  ait  eus  dans  tout  le  cours  de  fa  \icy 
de  voir  que  Ton  Troupeau  n'avoit  pas  fait 
tout  ce  qu'il  auroit  dû  attendre  de  luy  dans 
cette  rencontre.  Il  a  pourtant  eu  aufli  fc$ 
Confefleurs.  Madame  de  la  Luzerne,  per- 
fonne  diltinguée  par  fa  qualité,  &  par  fon 
mérite j  s'eft  auflldiflinguéepar  fa  pieté,  & 
par  fon  courage  i  quoy  qu'elle  pafsât  80.  ans  : 
&  après  avoir  été  long-tems  dans  un  Couvent, 
elle  efl  morte  dans  la  maifon  en  profeflànt 
hautement  la  vérité.  Mr.  de  Cagny  Ménage, 
jeune  Gentilhomme  qui  ne  fit  pas  moins  bien 
fon  devoir:  &  qui  a  été  tué  aufiegedeLim- 
merik  en  Irlande.  Mr.  Carbonnel,  Secrétaire 
du  Roy  :  la  Dcmoifelle  de  Platement,  foeur  de 
MademoifcUe du  Bofc,  &  fa  jeune  fille,  qui 
après  avoir  été  long-tems  errantes  furent  pri- 
fcSi  &  renfermées  dans  des  Cou  vcns.  Le  Sieur 
du  Clos&fa  fœur:  le  nommé  des  Sablons, 
porté  à  l'Hôpital  j  où  il  efl:  mort  en  bon  Chré- 
tien: &  d'autres  encore ,  dont  on  ne  fait  pas 
les  noms.  11  y  en  a  aufli  bon  nombre  dans 
ce  Troupeau,  qui  ont  pris  le  party  de  la  re- 
traite: ôcqui  felbnt  mis  à  couvert  de  laper- 
fecution ,  iàns  ritn  faire  qui  fuit  indigne  de 
leur  profcflion:  beaucoup  encoïc qui  i'efbnt 
relevez  ,  avec  toutes  les  marques  d'une  prom- 
le  ôc  d'une  iinccrc  repentance  ;  ôc  qui  ont 
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foutfcrt  à  cet  égard  de  rudes  &  de  rigoureu- 
fcs  épreuves  dans  les  priions  bailleurs. 

Tandis  que  Ton  pcrfecutoit  ainfi  Mr.  du 
Bofc  en  France,  Ton  mcrirc  ^'  (a  réputation  luy 
avoient  fait  des  amis  <Sc  des  protecteurs  :  mais 
des  amis  &  des  protecteurs  illullrcs,  qui  rra- 
vailloient  à  fa  confolarion.  La  Rcinc  de  Dan- 
ncmark  ,  grande  &:  vcrtueuf'c  Princcllc,  luy  fit 
otVrir  par  Mr.  le  C-omte  de  Roye,  par  Mr.  le 
N  larquis  de  la  Foret ,  &  par  deux  autres  hon- 
nêtes hommes  de  la  Cour ,  une  douce  retraite 
dans  Tes  Etats.  Elle  l'y  aHliroit  &  d  un  1  rou- 
peau ,  dont  cette  Illudrc  Reine  auroit  bien 
voulu  elle-même  être  partie  -,  &  d'un  érablif- 
(cmcnt  avantageux  pour  ù  famille.  N  leflieurs 
les  Vénérables  NLigiUrats  de  la  ville  de  Rot- 
terdam de  leur  coté  avoient  faituncOrdon- 
nancc ,  dans  laquelle  ils  le  qualihoient  de  très- 
(axant ô" df  tres-cra'ignanî 'Dieu ,  -aês  le  i  f . 
d'Avril,  près  de  deux  mois  avant  qu'il  fiit  con- 
damne à  fortir  de  la  Province ,  pour  luv  prc- 
(cnterla  Chaire  de  rKelireFrancoi(c.LcC>hc- 
valier  Chardin  Ion  ami  avoit  aulTi  entretenu 
Mr.  rKvêque  de  Londres  de  l'ctat  ou  il  le 
trouvoit  :  &  cet  illullre  Prélat  avoit  oIUtc 
fort  obligeamment  Ton  crédit,  pour  luy  pro- 
curer un  Ik^ncfiie  digne  de  luv  >  s'il  vouloir  lé 
retirer  en  Angleterre.  Deux  chofcs  l'cmpè- 
chcrcnt  de  prendre  ce  dernier  party  :  la  mort 
du  Roy  Charles  1 1  &:  la  reordination  qui 
n'cfoit  point  à  Ibngout  Les otlrcs  de  la  Rei- 
ne de  Dannemark  avoient  de  grands  char- 
mes 


DE  Mr.  du  Bosc.  145* 

mes  pour  un  homme  commeluy,  qui  hono- 
roit  parfaircmcnc  cette  iage  PrinccHc  ;  qui 
admiroit  là  vertu  -,  &:  qui  d'ailleurs  n'auroic 
pas  été  marri  d'alFurer  quelque  iubllilance 
à  (à  famille.  Mais  la  Hollande  l'éloignoit 
moins  de  (on  Troupeau.  Il  étoit  plus  à  portée 
de  s'y  rejoindre  li  la  perfccution  eut  celle  ;  & 
d'en  recueillir  les  débris  pendant  la  tempête. 
Il  avoir  le  cœur  Hollandois  :  parce  que  nôtre 
Religion  domine  dans  le  pais  i  &  que  le  peu- 
ple en  ell  doux  &  bénin:  &  de  plus  je  ne  fay 
quel  preflentiment  depuis  long-tems  qu'il  y 
mourroit  :  prévoyant  bien  fans  doute  qu'il  luy 
faudroit  quitter  tôt  ou  tard  la  France,  Ibic 
par  une  perlccution  générale,  (bit  par  un  ef- 
fet particulier  de  la  haine  des  ennemis  de  la 
vérité  :  tellement  qu'il  préféra  ce  party  à  tous 
les  avantages  qu'il  poiivoit  efperer  ailleurs  , 
pour  luy  &  pour  les  ficns. 

Ayant  donc  allure  Mcllrs.  les  Magiftrats 
de  Rotterdam  de  fa  reconnoilîance  j  &  de  la 
difpofition  ou  il  étoit  de  fc  jetter  entre  leurs 
bras,  luy,  là  femme,  &  là  famille,  il  alla  à 
Paris  pour  demander  fon  congé  pour  la  Hol- 
lande. Il  l'obtint  le  18.  Juin,  avec  la  pcrmif- 
lion  de  difpoferde  fesbiens,dont iln'ague- 
resprofité:  &  d'emmener  les  deux  hlles.  La 
permifllon  de  difpolèr  de  lès  biens  ne  luy 
étoit  point  particulière  :  car  on  ne  la  refula 
point  aux  Miniltrcs  qui  étoient  contraints  de 
fe  retirer ,  avant  le  mois  d'Octobre.  Ce  ne 
fut  que  dans  un  Conlcil  qui  le  tmt  à  Fontai- 
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nebicau  le  8.  du  mois  fuldir,  qu'on  la  leur 
6ta.  CeConfcil  fc  tint  exprès  pour  l'avoir  fi 
on  enfcrmcroic  les  Miniitres  qui  étoient  en- 
core dans  le  Royaume  entre  quatre  murail- 
les >  ou  Cl  on  leur  donneroit  la  liberté  d'en 
Ibrrir.  L'Archevêque  de  Paris ,  qui  n'étoic 
point  à  la  Cour ,  y  Fut  apellc  pour  en  dire 
ion  avis.  La  plupart  du  CJonleilconcliioità 
les  renfermer  :  de  peur  que  leur  bannilîcment, 
leurs  plaintes  Iz  leurs  écrits  ne  touchanènt 
les  ctrani;ers.  Le  Père  de  la  Chaiie  étoit  d'un 
autre  rentimcnt  :  dans  la  crainte  que  leurs  fers 
&  leur  conlbnce  ne  fût  de  trop  bon  exem- 
ple à  leurs  Troupeaux.  Mais  il  étoitlculdc 
fbn  avis-,  lors  que  Mr.  de  Cb.ateauncuf  dit 
brulquemcnt,  qu'il  n'y  avoit  point  de  railon 
de  chareier  le  Rov  de  la  nourriture  de  ces  mi- 
i'erables  -,  qu'il  avoit  de  bons  avis  que  ceux 
qui  cfoient  aile/,  en  Hollande  y  avoientétc 
mal  rc(j'us.  On  prétend  que  cela  res;ardoit 
ceux  qui  avoient  eu  part  à  l'avanture  du  pau- 
vre Mr.  Homel  ,  que  des  railons  de  Politique 
avoient  peut-être  fait  recueillir  moins  chari- 
tablement, que  Ton  n'a  fait  les  autres.  11 
détermina  par  ce  moyen  IcConleilàlcslaif- 
icraller  -,  à  condition  qu'ils  laillèroient  leurs 
biens:  tellement  qu'il  ne  leur  fur  plus  permis 
d'en  dilpoler.  A  peine  eurent-ils  ladifpoli- 
tion de  leurs  Livres:  &  Mr.  dcCroillynela 
voulut  pas  accorder  le  lendcmam  aux  Mi- 
nières de  Rouen ,  qui  rcnonçans  pavement 
à  tout  le  relie  pour  l'amour  de  leur  bon 
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maître  ne  demandoient  que  cela,  (ans  en 
avoir  parle  au  Roy-  H  ell  vray  qu'il  le  fie  obli- 
geamment dès  le  même  jour  ;  &  fa  Majcfté 
leur  permit  de  les  emporter. 

Mais  pource  qui  efldela  liberté  donnée  à 
Mr.  du  Bolc  d'emmener  Tes  deux  filles,  c'ctoit 
une  petite  gratification  :  car  l*ainéectoit  ma- 
riée j  &  elle  Failbit  famille  à  part.    Elleauroit 
été  plus  confiderable  il  on  avoit  compris  le 
mari ,  &  trois  enfans  qu'ils  avoient  dans  le 
congé:  mais  on  ne  le  put  jamais  obtenir,  telle- 
ment qu'elle  fut  inutile  à  la  fille  ainée.   Car 
n'ayant  pu  fe  refoudre  à  abandonner  fon  ma- 
ri &  fes  enfans ,  elle  aima  mieux  fè  cacher 
avec  eux  pour  fè  l'auvcr  tous  enfemble.Le  ma- 
ri &  la  femme  en  trouvèrent  enfin  l'occafion, 
après  bien  des  peines  &  des  inquiétudes:  & 
après  avoir  perdu  l'aîné  de  leurs  fils,  qui  ne 
put  refiiler  aux  fatigues  qu'il  luyfalutefluyer. 
Le  2.  y  fuccomba  auill  5  &  mourut  huit  jours 
après  qu'il  fut  arrive  en  Hollande.  Le  dernier 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis  :    &  eft 
mort  dans  la  Maifon  de  la  Propagation  i  telle- 
ment qu'on  les  peut  mettre  tous  trois  au  rang 
des  Martyrs.  Mr.  du  Bofc  partant  de  Pans 
prit  congé  de  Mr.  le  Maréchal  Duc  dcSchom- 
berg ,  &  de  Madame  fa  femme  -,  &  reçut  mil- 
le nouveaux  témoignages  de  leur  arfediion  : 
jufques  Icà  qu'ils  luy  donnèrent  les  lettres  de 
recommandation  les  plus  obligeantes,  pour 
divers  Olficicrs  &  Commandans  des  Places 
&  des  garniibns  qui  étoient  fur  fa  route. 
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Il  arriva  en  Hollande  à  la  fin  du  mois 
d'Août  de  l'année  i68v  &  Fut  inllalé  dans 
rKglifc  Françoilè  de  Rotrcrdamle  28.  Oc- 
tobre. La  première  penlce  qu'il  eut  après 
s'être  un  peu  delafle,  fut  d'aller  a  la  Haye  ren- 
dre hommai^e  à  ce  Grand  Prince ,  que  nous 
voyons  aujourdluiy  élevé  ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  fur  le  Irone  qui  écoit  du  à  fa  naiilàn- 
ce,  &  à  fa  vertu.  11  le  reçut  avec  une  bonté  > 
que  l'on  admircroit  dans  une  pcrfonne  d'une 
bien  muiiKJre  élévation  que  la  lienne.  La  Rei- 
ne ion  Au^ulte  époulé  ne  luy  lie  pas  moins 
d'accueil ,  lors  qu'il  eut  l'honneur  de  luy  Faire 
la  révérence.  Le  Roy  fouhaita  de  l'ouir  prê- 
cher, &  il  reçut  cette  lècondc  marque  de  U 
bienveillance  de  Sa  Maj.  avec  le  relpe^lt  & 
l'obeillàncequi  luyétoit  duc.  Il  monta  donc 
en  Chaire  à  la  Haye  le  2 .  DccembreA'  prêcha 
fur  ces  paroles  du  2.  de  Sr. Jean  v.  17.  Le z^le 
{le  ta  matfoii  ma  rojige  :  Ik  eut  le  bonheur  d'ê- 
tre écouté  de  ce  glorieux  Monarque  avec  plai- 
lir.  La  bonté  que  le  Roy  luy  témoignoit 
luy  ht  prendre  la  liberté  de  luy  dédier  le  Ser- 
mon qu'il  avoit  entendu  (avec  quelques  au- 
tres qu'il  Failôit  imprimer  )  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permilîion  de  Sa  Nlajellé.  La  Reine 
ie  (if  un  plaihr  tle  les  lire  :  &  luy  tit  la  grâce  de 
marquer  qu'cllccn  etoit  fort  contente. 

Cette  pieulè  Pnncellc  avoit  aulli  eu  quel- 
que dehr  de  l'entendre:  mais  les  mhrmitez 
dont  il  ctoit  travaillé  neL*  luy  permirent  point. 
li  avoit  eu  quelques  attaques  de  C»outc  en 
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France  :  elle  augmenta  confidcrablement  en 
Hollande.  Il  en  eut  une  violente  en  1686. 
avec  une  groffe  fièvre,  qui  fit  craindre  dès 
lors  pour  là  vie  -,  &  làns  doute  que  les  de- 
plaifirs  qui  accompagnèrent  Ton  exil  contri- 
bùoient  beaucoup  à  ion  mal.  Ce  bon  fcrvi- 
reur  de  Dieu  éroir  accablé  delà  Froiffnre  de 
yofeph  :  &  toutes  les  mauvaifcs  nouvelles 
que  l'on  recevoir  de  France  luy  navroient  le 
cœur.  Et  qui  efl:  ce  qui  auroitpu  aprendrc, 
fans  une  exccfllve  douleur,  toutes  les  crùau- 
tezquis'y  commettoicnt.^  On  ne  fcconten- 
toic  pas  de  piller,  de  rumer,  de  renfermer, 
de  condamner  aux  galères,  de  pendre,  & 
de  maflacrer  en  divers  lieux  tous  ceux  qui 
entreprenoienc  de  fecouër  le  joug  impie  & 
barbare ,  que  l'on  avoir  mis  fur  leur  conicien- 
ce:  on  y  Tevifloit  avec  la  dernière  inhumani- 
té contre  les  corps  morts.  A  Rouen  on  traî- 
na fur  la  claye  dans  la  première  année  de  la 
revocation  de  TEditceux  qui  donnèrent  gloi- 
re a  Dieu  en  mourant.  La  femme  du  nom- 
mé Vivien,  le  fils  du  Sr.  Vereul  Chapelier, 
que  fon  père  &  quelques  autres  écÇcs  parens 
accompagnèrent  de  leur  bon  gré  en  habits  de 
deuil ,  pour  avoir  part  à  fa  gloire.  Le  nom- 
mé l'Alouette  qui  n'avoitpasfigné -,  &pour 
comble  de  barbarie  ,  on  condamna  fon  pè- 
re à  être  prefent  à  ce  fpectacle  -,  &  a  voir  ainfi 
déchirer  fes  propres  entrailles  dans  les  rues. 
Pierre  Hébert  fut  encore  plus  mal-traité.  Il 
avoit  fervi  un  des  Mmillres  de  Rouen:  &il 
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n'y  eut  point  d'indignitcz  que  l'on  ne  fit  à  (on 
pauvre  corps ,  en  haine  de  ion  maître.  Après 
avoir  été  traîné  par  les  rues  ,  il  fut  nus  en 
pièces  par  les  Ecoliers  des  lefuifes-,  &  par 
d'autres  fcclcrats ,  qui  tirent  des  horreurs  aux 
trilles  reliques  de  ce  cadavre  que  Ton  ne 
fauroit  exprimer.  A  Cacn  jàqucline  de  la 
Rue  ne  fut  pas  plus  épargnée.  J can  Louvet  & 
Etienne  Louis  v  éprouveront  aulli  le  même 
ion.  Un  Bcnnetot  au  pais  de  Caux  qui  fut 
traîné  plus  de  deux  lieué.s ,  &  abandonné  aux 
bétes /auvagcs  :  6>:  combien  d'autres  en  tous 
lieux  ^  tellement  que  nous  pouvons  appliquer 
à  nos  pauvres  frères  les  plaintes  du  P^ophetc^ 
J/s  ont  donne  les  corps  ^De  tes  fervtteurs 
morts  Aux  corbeaux  pour  les  paitrây  La  chair 
des  bien  vivans  Aux  a?itmaux  furcans  Bois 
&  plaine  champêtre.  Mr.  de  Ruvigni  l'a- 
voit  h^cn  ditlong-tcms  auparavant  au  Koy, 
qui  paroilî()it  ennemi  du  iang  :  que  le  zélc 
furieux  &  aveugle  defonConfcllcur,  &dcs 
Jntendans,  le  feroit  fortir  tôt  ou  tard  des 
Ixjrnes  que  {\\  bonté  &  (on  équité  naturelle 
Juy  preièrivoicnt.  11  ne  s'ell  peut-être  lamais  : 
rien  vu  de  (emblable  dans  le  monde  Chré- 
tien: que  l'on  ait  profane  l'autorité  du  Prin- 
ce 1  avili  fes  fvoix  &  fes  Kdits  ^  8<  les  plus  au- 
gulles  Tribunaux,  julqu'a  le^  ùirc  Icrvir  à  des 
exécutions  li  noires ,  &  li  violentes  :  a  punir 
avec  tant  de  barbarie  de  pauvres  gens,  dont 
l'unique  crime  étoit  de  ne  pouvoir  lé  rclbu- 
drc  a  mourir  dans  une  Religion  que  nous  ab- 
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horrons ,  &  qu'on  leur  avoir  fait  embraflcr 
le  poignard  à  la  gorge.  Je  ne  fay  qu'un  exem- 
ple dans  l'Hilloire  qui  ait  du  raport  à  ces 
cruautcz  -,  celuy  de  Ketavane  mère  du  Prince 
de  Géorgie  5  dont  leRoydePerfefitjcttcrle 
corps  à  la  voirie ,  après  une  fôuffrance  de  huit 
ans  i  &  avoir  été  grillée  fur  des  charbons  5 
pour  le  nom  de  Ch  r  i  s  t  ////?.  de  Chardin. 

^i  ce  bon  ferviteur  de  Dieu  avoit  tant  de 
fujet  d'affliger  (on  ame  jufte  -,  il  n'eut  pas  peu 
de joye lorsque  l'on  ouvrit  les  prifons  d'une 
partie  de  nos  Confeflèurs ,  &  qu'on  les  mit 
hors  du  Royaume.  Il  en  embrafTa  plufieurs, 
comme  les  ÂlarquisdcTors,  deLangeay,  de 
rille  du  Guùr,  de  laMiiilc,  de  VerdeUe ,  &  de 
Vrigny.  Mrs.  de  '^x..  Martin,  &  de  la  Bazoche, 
de  la  Pierre,  de  Villazel,de  la  Loë  &  de  Berin- 
ghen ,  Confcillers  dans  des  Cours  Souverai- 
nes i  le  père  &  la  mère  du  dernier ,  avec  la  plu- 
part de  leur  famille  :  y  en  ayant  peu  qui  aycnt 
aulll  bien  fait  leur  devoir.  Les  Dames  de  Tors, 
de  St.  Martinje  Coq,  de  Cheùs:  les  Demoifel- 
les  de  Villarnoul ,  de  Danjeau ,  de  Courfillon, 
de  Langcay ,  &  de  la  Moullàye,  venue  depuis 
les  autres.  11  fçut  avec  la  même  fatisfadtion 
qu'il  en  ctoit  paflé  bon  nombre  en  Angleter- 
re ,  comme  Monfieur  le  Coq  ,  Confciller  au 
Parlement  de  Pans  j  les  Srs.  Papillon,  Caha- 
nel,  Rapin&  autres  dont  on  ne  fait  point  les 
noms. 

Il  eut  encore  une  très-grande  joye  quand 
il  revit  ce  grand  Maréchal ,  dont  le  nom  ne 
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mourra  jamais  dans  le  monde,  nidansl'Egli- 
(c,  Monficur  le  Duc  de  Schomberg;,  &  Ion 
illullreépoulc.  Ilsluvavoicnt  fait  l'honneur 
de  luy  écrire  de  Porruc;jl ,  des  lettres  toutes 
pleines  d'clhmc^' de  tcndrcllc,  qu'il  a  con- 
lervées  prcticufement  julqu'a  Ta  mort:  &  il 
fut  ravi  de  pouvoir  voir  encore  une  fois  des 
pcrlbnncs  d'une  picrc  &c  d'une  vertu  h  rare  : 
&  de  les  voir  triompher,  avec  leur  famille, 
du  monde  &  de  ics  vanitcz.  Mais  la  joye 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  il  eut  pre- 
mièrement la  douleur  d'apprendre  la  mort 
de  Madame  la  Maréchale  ,  qu'il  regardoit 
comme  un  miracle  de  toute  Ibrte  de  vertus: 
&  a  quelques  années  de  la  celle  de  fon  incom- 
parable époux.  Quoy  que  ce  Héros  nepùt 
mieux  Couronner  une  vie  aulli  ^lorieufe  que 
la  Tienne,  qu'en  mourant  entre  les  bras  de  la 
victoire-,  &c  en  combattant  pour  la  querelle 
du  meilleur  Prince  du  monde,  danslaMai- 
ibn  de  qui  il  avoir  été  élevé:  il  ne  pouvoit 
vS'em pécher  de  pleurer  la  perte  d'un  lî  grand 
homme,  qui  meriroir  de  vivre  ctcrncllcmcnt. 
Cette  playc  n'a  )am:iis  paru  bien  conlblidéc: 
mais  ce  luy  fut  une  grande  coniolation  de 
voir  Mcilieurs  de  Schomberg  ,  dignes  fils 
d'un  Héros  li  parfait,  élevez  aux  hautes  di-^ni- 
tez  quictoicnr  duc:»  à  Icurcourai^c  &:  a  leur 
vertu. 

Il  tut  auifi  fort  lcnfi[>le  à  lamortdeMon- 
iieur  le  Comte  de  Rove,  quand  il  l'apprit.  Jl 
avoit  aulli  eic  fcnioindciapiete>  6c  de  celle 

de 


DE  Mr.  DU  Bo  se.  if^ 

de  Madame  la  ComtefTe ,  &  de  Mcfdcmoilèl- 
les  Tes  filles  :  &  il  reo;retta  lonQ;-tcms  ce  bon 
Seigneurjqu'ileftimoit  encore  plus  par  fa  pro- 
bité &  par  fa  candeur  ,  que  par  toutes  Tes 
autres  qualitez ,  qui  le  faifoient  regarder  com- 
me un  des  bons  Capitaines  du  iiecle. 

Celle  de  Mr.  le  Marquis  de  Ruvigni  ne  luy 
fut  pas  non  plus  mdifFercnte,  quoy  qu'il  eût 
padë  les  bornes  que  Moife  prefcrit  aux  plus 
vigoureux.  Il  en  avoit  reçu  de  bons  offices  ; 
&  il  luy  failbit  la  jufhce  de  croire  que  s'il  n'a- 
voit  pas  toujours  fait  tout  ce  quelesEglifes 
de  France  attendoicnt  d'un  Député  General, 
c'cft  qu'il  connoilToit  l'ciprit  de  Ibn  maître  > 
&  qu'il  n'en  auroit  pu  aprocher,  s'il  nel'a- 
voit  ménagé  avec  un  grand  foin.  D'ailleurs  il 
étoit  édifié  de  l'attachement  que  toute  {à 
famille  avoit  témoigné  pour  la  venté  >  &  des 
foins  infatigables  que  iXleflieurs  fes  fils  ont 
pris  pour  le  foulagement  dts  pauvres  Réfu- 
giez :  &  il  ne  pouvoir  s'empccher  d'entrer 
dans  leurs  intérêts  -y  &  de  prendre  part  au  de- 
plaifir  qu'ils  ont  eu  de  perdre  une  fi  bonne 
xitQ^  qui  avoit  fait  paroître  la  fagefi[è  &  la 
prudence  des  Politiques  les  plus  confommez , 
daas  toutes  les  grandes  négociations  oii  il 
avoit  été  employé.  Il  l'ellimoit  heureux  d'a- 
voir laiflé  deux  fils  après  luy  -,  dont  le  cadet 
a  répandu  fon  fang  au  fervice  d'un  grand  Roy, 
&  l'ainé  a  tant  contribué  par  fon  bras  6c  par  (à 
conduite,  à  afiiirer  à  ce  même  Prince  la  con- 
quête d'un  grand  Royaume. 
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Mr.  du  Bofc  reçut  encore  deux  grandes 
phyes  par  la  mort  de  Mr.  Cbudc ,  &  de  Mr. 
de  Bricux  qu'il  a  vus  pafl'cr  avant  luy.  Le 
premier  dont  le  fcul  nom  fait  un  paoep'ri- 
quc  achevé,  avoir  toute foncltime,  &  toute 
Ion  admiration.  Il  le  regardoic  comme  le  plus 
ferme  appuy  i  &  le  plus  bel  ornement  de  nos 
Egliics.  Son  amc  ccoit  liée  à  la  tienne  par 
les  liens  d'une  ancienne  ,  d'une  étroite,  & 
d'une  folidcamitié:  &  quoy  que  leurscom- 
muncs  infirmitez  ne  leur  pcrmilîcnt  pas  d'a- 
voir grand  commerce  l'un  avec  l'autre-,  il 
crut  avoir  tout  perdu  ,  quand  il  aprit  que 
Dieu  en  avoit  difpofé.  Pour  Monlicur  de 
Bricux,  il  étoit  neveu  de  fa  première  fem- 
me. 11  vovoit  qu'il  faifoit  honneur  à  fa  famille: 
qu'il  i'cdiiîoitauiri  bien  que  toute  l'Eglilcpar 
ià  prédication  &:  par  Ton  exemple.  Il  le  conli- 
deroit  comme  un  bon  fcn'iteur  de  Dieu,  qui 
n'avoit  pas  fait  comme  ce  jeune  homme  de 
rtvangilc  ,  qui  s'etoit  retiré  du  Icrvicc  de 
j[.  Christ,  lors  qu'il  luy  avoitcomman- 
dé  d'abandonner  fcs  biens  pour  le  fuivre  : 
qu'il  les  avoit  làcnhcz  gayemcnt  à  ce  di- 
vin maicrc  -,  quoy  qu'ils  fullcnt  confiderablcs. 
Ces  dernières  démarches  avoient  augmenté 
l'aflc^ibon  qu'il  luy  portoit  :  &  il  ndus  fut  en- 
levé fans  qu'il  eut  la  conlol.uionderanillcr 
dans  fon  mal  -,  s'étant  trouvé  malade  en  mê- 
me tems  que  luy.  vSa  perte  luy  auroit  paru  plus 
fuporrablc,  s'ilavoit  été  le  témoin  du  déta- 
chement de  cet  excellent  Paltcur,  le  plus  en- 
tier 
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ticr  que  Ton  puidê  fouhaitcr  :  &  de  toutes  les 
autres  marques  qu'il  donna  de  (à  foy  &  de 
Ton  efpcrance  5  qui  ne  furent  pas  communes. 
D'ailleurs  il  confidcroit  la  de/blation  de  (à 
femme  &  de  (es  enfans ,  à  qui  il  étoit  encore 
tout  autrement  neceflaire  qu'à  fesamis.  Il  le 
regrettoit  aufli  pour  le  bon  Mr.  de  Mafclary 
fon  beaupere,  qui  ayant  tout  abandonné  pour 
le  nom  de  Christ,  qu'il  a  confefle  il  long- 
tems  entre  les  mains  des  Dragons ,  &  dans 
les  Couvens,  n'a  voit  prefquc  point  d'autre 
confolation  de  la  part  des  hommes ,  que  celle 
que  fon  gendre  luy  pouvoit  donner. 

Mr.  du  Bofc  n'en  trouvoit  gueres  non  plus, 
au  milieu  de  tous  ces  ennuis,  que  dans  le  icin 
de  fa  famille  qu'il  aimoit ,  autant  qu'il  en 
étoit  aimé  :  dans  l'exercice  de  fon  Miniftere, 
auquel  il  fe  donnoit  tout  entier  :  &  dans  la 
douce  focieté  de  Madame  de  Tilli ,  &  de  Ma- 
demoifelle  de  St.  Contêt  fcs  fidelles  amies  -, 
qui  font  aulîl  contentes  dans  le  trifte  état  où 
la  perfecution  les  a  réduites,  qu'elles  l'ont 
jamais  paru  dans  l'abondance,  la  profperité, 
&  l'élévation  où  elles  étoicnt  en  France. 

Il  trainoit  languifiamment  les  rciles  d'une 
belle  vie  ;  lors  que  le  premier  bruit  de  l'expé- 
dition d'Angleterre  parvint  à  (es  oreilles.  U 
ne  fut  pas  moins  épouvanté  de  la  grandeur 
de  l'entreprifcjôc  du  pcril  qui  l'accompagnoit, 
qu'il  l'avoitété  des  efforts  &  des  progrés  que 
la  fuperllition  avoir  faits  en  ce  pais- là,  pour  y 
détruire  la  Religion  Reformée.  Il  en  craignoic 
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fur  tout  les  confcqucnccs  pour  ce  grand  Hé- 
ros ,  qui  en  a  été  le  Chef.  11  craignoit  les  dan- 
gers où  Ton  courage  rcxpolcrf)it -,  il  crai- 
gnoitla  puiilâncc  6c  la  violence  de  ics  enne- 
mis. Il  ne  pouvoit  envifager  tous  les  hafards , 
que  ce  généreux  Prince  ,  rafylc  &  le  refiige 
des  fidcUes  pcrfccurcz  alloit  aflronrer,  fans 
un  mortel  etfroy.  11  s'en  expliquoit  à  tous 
(es  amis,  avec  un  trouble  &  un  attcndnfle- 
ment,  qui  faifoit  bien  voir  qu'il  faifoit  Ton 
amour  &  l'es  délices  de  nôtre  Héros.  11  ne 
put  le  laillcr  partir  fans  aller  prendre  congé 
de  Sa  Majeflé-,  &  luy  fouhaitcr  d'heureux 
iuccés:  c'a  été  fon  dernier  voyage.  Le  Prince 
le  remercia  avec  la  bonté  ordinaire  -,  Se  le 
conjura  de  prier  Dieu  de  bcnir  lès  dellèins. 
Il  n'avoir  garde  d'y  manquer-,  car  il  éroit 
bien  pcrfuadé  que  ce  Prince  n'cntreprenoit 
rien  que  de  jufle  &  delcgitime  :  &z  que  c'étoïc 
une  grande  ragellc  à  ce  paillant  gcnie,  de 
fc  fervir  de  la  difpolition  où  il  trouvoit  les 
peuples,  pour  prévenir  un  Roy  qui  avoir 
juré  fa  ruine,  &  fait  une  alliance  particulière 
avec  la  France ,  pour  détruire  les  Prtn-inccs 
Unies  dont  il  cfl  Gouverneur-,  &  y  abolir  aulli 
bien  que  dans  Tes  Royaumes  la  Religion , 
d(MU  les  Princes  d'Orange  ont  toujours  etc 
les  relburateurs  &  les  delcnCcurs. 

Jamais  il  n'a  fait  de  prières  plus  ardentes, 

Î|uc  celles  qu'il  prcfentc^it  tous  les  jours  à 
)icu  pour  cet  llludro  Monarque.     Il  avoir 
toujours  eu  dclîan  de  donner  aulli  à  l'Augul- 
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te  époufe  de  Sa  Majefté  quelque  marque  écla- 
tante du  rcfpcd ,  &:  de  la  vénération  profonde 
qu'il  avoit  pour  elle.  Il  crut  en  avoir  trouvé 
une  occaiion  favorable  dans  rimprelîion  du 
lècond  Volume  de  Tes  Sermons.  La  Reine 
avoit  vu  de  bon  œuil  le  premier,  qui  porte 
le  nom  du  Roy.  Il  fe  perfuada  qu'elle  avoit  un 
droit  fur  le  fécond,  qu'il  neluy  pouvoit  ôter 
fans  crime.  Il  ne  combatit  point  une  penfée 
qui  étoit  conforme  à  fon  inclination.  Il  prit 
la  liberté  de  dédier  le  fécond  Volume  à  cette 
grande  Princefîè  -,  &  parut  n'avoir  plus  rien 
à  faire  au  monde  après  que  l'Ouvrage  fut 
achevé.  Car  s'étant  fait  lever  pour  l'exami- 
ner, &  l'ayant  trouvé  tel  qu'il  Ibuhaitoit,  il 
ih  recoucha  :  &  ne  fortit  plus  depuis  de  fon  lit. 
On  l'envoya  en  Angleterre  avec  toute  la  dili- 
gence poflible:  mais  il  n'eut  point  le  plaifir 
d'apprendre  qu'il  y  fut  arrivé.  La  Reine  ne 
vit  le  hvre  qu'après  fa  mort  :  Sa  Majefté 
en  reçut  en  même  tcms  la  nouvelle  i  &  les 
dernières  marques  de  la  vénération  qu'il  avoit 
pour  une  Princefle^  qui  a  toutes  les  vertus 
en  partage  j  &  en  qui  on  n'a  jamais  remarqué 
le  moindre  défaut.  Elle  parut  touchée  fen- 
ilblement  de  l'un  &  de  l'autre  :  le  Roy  qui 
étoit  avec  elle  luy  fit  pareillement  l'honneur 
de  marquer ,  que  fa  perfonne  ne  luy  avoit  pas 
été  indifférente. 

Un  peu  avant  qu'il  tombât  malade  il  étoit 
arrive  une  choie,  qui  n'eft  pas  mal  propre  à 
faire  connoitre  l'citimc  où  il  avoit  été  à  la 
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Cour  de  France.  Un  de  les  parens  s*étant 
prefenté  à  Mr.  de  Chàreaiineuf ,  pour  de- 
mander la  contifcarion  de  Ion  bien ,  ce  Mj- 
nillre  répondit  que  le  Roy  ne  le  donneroit 
jx>int,  qu'il  ne  (lit  ce  qu'étoient  devenus  Tes 
cnfans:  que  Mr.  du  Bofc  ctoit  un  honnête 
homme,  &un  homme  démérite:  &que  fa 
Religion  n'empcchoit  point  qu'il  n'eût  une 
clhmc  particulière  pour  luv.  Un  homme 
d'honneur  qui  étoit  prefent  à  ce  difcours , 
l'ayant  écrit  à  Mr.dul^ofc-,  Se  quelqu'un  de 
Ces  amis  luy  ayant  conlLillé  de  remercier  Mr. 
de  Chitcauneuf,  &c  de  luy  fiiire  connoirrc 
que  Tes  enFans  étoient  fortis  du  Royaume 
avec  pcrmiirion  ;  &  qu'il  y  avoir  lailîe  Tes 
biens,  quoy  qu'il  eut  la  liberté  d'en  diCpofcr, 
attendant  qu'il  plût  au  Roy  d'en  rouvrir  la 
porte  à  les  bons  lu  jets,  il  eut  de  la  peine  à 
s'y  relbudrc:  parce  qu'il  ne  faifoit  plus  de 
conte  des  biens  de  la  terre  -,  &:  qu'il  cherchoit 
un  meilleur  héritage  pour  luv ,  &  pour  fès 
cnfans.  Enrtn  s'étant  laiflc  perlliader,  &la 
lettre  avant  été  rendue  à  Mr.  de  Chateau- 
neuf,  on  fut  que  ceMiniltreavoit  témoigné 
qu'il  n'y  pouvoit  repondre  dans  la  conjonc- 
ture prefenté:  mais  qu'au  rcfle  il  lèroit  tou- 
jours difpofe  à  rendre  fcrvice  :\  ceux  de  fi  fa- 
mille ,  qui  voudroicnt  retourner  en  France. 
Celuy  qui  rendit  la  lettre  ajoûtoit  qu'il  voyoit 
bien,  que  Mr.  du  Hofc  étoïc  toujours  dans  une 
haute  clhme  à  laC^oiir. 

Ce iiJdlc  Miniltre  de  J  n  s  u  s-C  h  R  i  s  t 
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avoit  prêché  peu  de  jours  avant  que  de  tom- 
ber malade  -,  &  il  fe  prcparoit  encore  à  le  faire, 
lors  qu'il  fut  pris  de  ion  mal.  Il  le  faifoic 
avec  peine  :  car  fa  mémoire  étoit  atFoiblie  ; 
mais  il  ne  fe  relâchoit  point  ;  &  il  prêchoit 
toujours  avec  un  applaudillcment  gênerai  ; 
car  il  avoit  confervé  toute  la  vigueur  de  fbn 
efpriti  &  toute  la  force  de  fa  voix.  Ses  autres 
facultez  n'étoient  point  diminuées.  Lors  qu'il 
futfaifi,  il  fe  trouva  tellement  accablé  qu'il  fe 
condamna  aufli-tot  -,  &  dît  dès  le  premier  jour 
qu'il  n'en  relcveroit  point  :  &  quoy  qu'il  ait 
été  prés  de  cinq  fcmaines  au  lit,  il  ne  chan- 
gea point  de  fentimens.  Il  fe  prépara  tou- 
jours à  la  morti  &  ne  témoigna  jamais  le 
moindre  attachement  à  la  vie.  Il  en  connoif- 
(bitune  meilleure,  &: plus heureufe qui étoïc 
l'objet  de  tous  fes  dcfirs.  Pendant  qu'il  pen- 
ibit  à  déloger  de  ce  miferable  monde,  Mr. 
Guillebert  fon  cher  Collègue,  qui  étoit Paf. 
teur  à  Haerlem ,  en  partit.  On  luy  cacha  la 
mort  de  ce  fidelle  ferviteur  de  Dieu,  qui  mou- 
rut huit  jours  avant  luy:  de  peur  qu'elle  ne 
luy  fût  trop  feniible.  Il  n'étoirpas  poflible 
qu'il  n'en  fut  vivement  touché  j  car  Mr.  Guil- 
lebert avoit  toutes  les  qualicez  propres  à  le 
faire  aimer.  Il  étoit  bon  Chrétien  ,  bon 
Théologien,  bon  Prédicateur ,  bonPalleur: 
&  d'un  efprit  doux ,  agréable  8c  aifé.  Mr.  du 
Bofc  avoit  été  fon  modelle  -,  &c  perfonne  n'en 
a  approché  plus  près  que  luy.  AullI  eft-il 
peu  de  Prédicateurs  qui  aycnt  autant  travaillé 
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à  cultiver  les  talcns  que  Dieu  leur  a  donnez. 
Son  travail  n*avoit  pas  été  inutile  j  car  il  à 
toûjoursété  en  grande  éditîcation  à  rEglife-, 
&ra  perte  l'a  d'autant  plus  atlligce,  qu'il  étoit 
dans  la  ticur  de  Ton  âge  quand  Dieu  l'a  rappel- 
le ;  6:  en  état  de  rendre  encore  de  grands  ier- 
viccs  à  Ion  bon  maitre. 

La  famille  de  Mr.  du  Bofc  ne  s*apperçut 
que  peu  de  jours  avant  fa  mort  qu'il  appro- 
chât de  là  fin  j  car  il  avoir  été  plus  mal  l'an- 
née précédente  qu'il  ne  paroiflôit,  &  Dieu 
n'avoit  pas  laiiTc  de  le  rendre  aux  prières  de 
(esenfans.  On  le  Hattoit  encore  de  la  même 
grâce.  Pour  luy  il  n'en  demandoit  point  d'au- 
tre à  Dieu  ,  que  celle  d'une  entière  délivrance. 
Comme  la  Coûte  étoit  remontée  dans  fa  tê- 
te ;  3c  qu'il  en  avoit  le  cerveau ,  &  le  nés  mê- 
me fort  occupé ,  il  ne  parloit  pas  beaucoup: 
mais  tout  ce  qu'il  dilbit  marquoit  fortement 
fon  efpcrance-,  &ledcfir  qu'il  avoit  de  délo- 
ger pour  être  avec  CnRi.sT.  Sa  féconde  fille 
qui  étoit  fort  attachée  à  fon  père ,  &  qui  ne  le 
perJoir  gueres  de  vue,  étant  demeurée  avec 
luy  le  premier  jour  de  l'an ,  veille  de  là  morr, 
pendant  que  l'on  étoit  au  Prêche,  il  luy  i\t 
connoitre  qu'il  étoit  au  bout  de  la  carrière  \ 
&:  qu'il  ne  falloit  plus  penfcr  à  fa  guerilon  -, 
luy  parlant  de  la  fin  avec  une  grande  tranquil- 
lité. Sa  fille  en  fut  étonnée  ;  6c  ne  put  s'em- 
pêcher de  luy  marquer  qu'elle  étoit  furprilc, 
que  le  croyant  fi  proche  île  paroitre  devant 
L)ieu>  il  eut  l'cfprit  li  tranquille.  11  luy  répli- 
qua 
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qua  qu'il  en  étoit  étonne  luy-mémé  j  fur  tout 
quand  il  faifoic  reflexion  fur  la  grandeur  de  ks 
pcchez  :  mais  qu'il  avoir  une  ii  grande  con- 
fiance en  la  mifericordc  de  Dieu  -,  que  rien  ne 
la  pouvoir  ébranler. 

11  parut  toujours  dans  la  même  afliette  juf- 
qu'au  dernier  ibupir.  Il  regarda  toujours 
lamorr,  comme  la  fin  de  (es  mifcres,  &  le 
commenccmenr  de  fon  bonheur  :  dans  raflii- 
rance  qu'il  avoir  que  fon  Rédempteur  étoit 
vivant  ;  &  qu'il  relcveroit  un  jour  Ton  corps  de 
la  pouffiere ,  pour  le  rendre  conforme  à  fon 
corps  glorieux.  Quelqu'un  luy  ayant  dit  que 
fon  heure  étoit  venue ,  il  s'écria ,  Bonne  noU' 
ve//e ,  /^o  Air.  que  uous  m'annoncez  aujour- 
dhui  une  bonne  nouvelle  !  11  prenoit  le  même 
plaifir  à  entendre  parler  de  la  grâce;  qu'il 
avoir  toujours  prêchée  avec  tant  de  force  > 
qu'on  le  mettoit  ordinairement  au  rang  de  St. 
Paul  &  de  St.  Augullin ,  qui  en  ont  été  les 
principaux  Hérauts.  Il  fut  vifité  par  la  plu- 
part des  Pafteurs,  qui  fc  trouvcrenr  à  Rot- 
terdam :  &  reçut  avec  mille  marques  de  re- 
connoiflance  tous  les  difcours ,  &  toutes  les 
remontrances  qui  luy  furent  faites  fur  ce  fu- 
jet  i  qui  faiibit  toute  fa  confolation  &  tou- 
te fon  cfperance  :  donnant  fa  bénédiction , 
à  tous  ceux  qui  la  luy  demandèrent,  en  des 
termes  pleins  d'eftimc  &  d'affcdion  pour 
leurs  perfonnes  ,  &  d'ardeur  pour  la  bene- 
di^Hon  de  leur  Miniflere ,  &:  l'avancement  du 
Règne  de  notre  Seigneur  Jésus. 
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Il  (croir  à  Ibiihiuttcr  que  Ton  piït  entrer 
dans  un  plus  ^rand  dccail,  de  tout  ce  qui  fe 
padà  entre  liiy  ^'  ces  charitables  conlblateurs. 
Mais  comme  ccluy  qui  fait  ce  trille  récit 
n'y  putalfillcr:  ayant  cte  occupé  pour  le  pu- 
blic, il  n'ci\  pas  en  état  d'en  rendre  un  comp- 
te exact-.  Il  ne  tut  pas  même  prelcnt  ,  lors 
qu'il  donna  là  bénédiction  à  la  famille.  Sa 
femme  y  eut  la  double  portion.  Il  l'avoit  tou- 
jours tendrement  aimée  ;  &  il  en  avoit  reçu 
de  grands  lervices  ,  qm  l'obligèrent  à  la  re- 
commander très-particulicremcnt  a  la  lillc: 
mais  il  n'y  eut  aucun  de  (es  cnfans  qui  n'y 
eût  part.  Lors  qu'il  la  donna  à  ceux  de  Tes 
petits  enfans  qui  avoicnt  ete  nourris  dans  Ton 
lem,  il  en  parut  emu,  èc  jetta  quelques  lar- 
mes ,  en  avouant  à  un  Palleur  qui  les  luy 
prefentoit ,  que  c'etoit  la  l'endroit  lenfiblc. 
C'etoit  une  loiblellè  qui  n'ell  pas  indigne 
des  meilleurs  Chrêncns,  ûcdes  plus  grandes 
âmes.  11  y  a  pourtant  de  l'apparence  qu'il  la 
combattit ,  &:  qu'il  la  vainquit  bien-tôt  après: 
car  le  dernier  de  ces  enfans  luy  ayant  etcprc- 
ientc  la  veille  de  là  mort,  pour  recevoir  aulli 
la  même  grâce ,  il  témoigna  que  cela  ne  luy 
failbit  plus  de  peine  ,  Ck  qu'il  avoit  rompu 
tous  ces  lieub.  Il  bénit  aulli  toutes  les  per- 
fonnes  de  Ion  ancien  Troupeau  qui  purent 
approcher  de  Ion  lit  ;  Mr.  Carbonnel  entr 'au- 
tres, avec  qui  il  eut  un  excellent  entretien: 
&  lit  des  prières  ardentes  pour  la  conlolatton 
de  toutes  lo  Lglilesalliiizees.     Ayant  appris 
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d'un  Pafteur  qui  vcnoit  de  prêcher  pour  luy, 
que  celles  qu'il  avoir  fait  pour  fa  délivrance 
avoieni  été  accompagnées  des  larmes  de  tou- 
te l'Aflèmblce ,  il  la  bénit  aufTi  avec  de  gran- 
des marques  de  fa  tendrefle  &  de  fa  recon- 
noiflance.  Il  n'en  donna  pas  de  moindres 
aux  Députez  queleConfiltoire  luy  fit  la  grâ- 
ce de  luy  envoyer ,  pour  Taflurer  de  l'intérêt 
qu'il  prenoit  dans  fon  état. 

Le  Pafteur  qui  venoit  de  prêcher  ne  le 
quitta  plus  depuis  ce  moment.  11  paffa  la  nuit 
auprès  de  luy.  Mr.  du  Bofc  parut  toujours  fort 
fcnfible  à  toutes  les  confolations  qu'il  en  re- 
çut: mais  fur  tout  aux  prières  qu'il  fit  à  Dieu, 
pour  obtenir  les  grâces  qui  luy  étoientnecef- 
iaires  dans  ce  dernier  combat.  A  peine  en 
avoitilfiniune,  qu'il  en  dcmandoit  une  au- 
tre :  tellement  que  toute  la  nuit  fc  paflà ,  aufli 
bien  que  celle  de  la  lute  delacob,  dans  ce 
continuel  exercice  :  qui  fut  fuivi  d'une  béné- 
diction Fort  tendre  &  tort  touchante ,  dont  il 
eut  la  charité  de  gratifier  celuy  qui  luy  rcn- 
doit  CCS  trilles  devoirs. 

Cependant  fes  yeux  s'éteignoient ,  &  (a 
poitrine  fe  rempUllbit.  Il  reconnut  pourtant 
encore  fa  precicufe  amie  Mademoilélie  de  St. 
Contét ,  qui  étoit  accourue  de  Haerlcm  (où 
elleétoit  allée  au  fecoursde  Mr.  Guillebert) 
pour  avoir  part  à  fa  benedi6hon  :  il  eut  de  la 
joye  de  luy  dire  le  dernier  Adieu  -,  &:la  luy 
donna  de  tout  ion  cœur.  Il  étoit  midi  quand 
elle  arriva.  11  entendit  encore  la  prière 
L  2  que 
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que  i'on  fit  auprès  de  luy  quelque  tems  après: 
&  comme  on  paflbic  une  chandelle  devant 
Ces  yeux,  pour  (avoir  s'il  voyoït  encore,  il 
dit  c'en  ell  hiit:  témoignant  qu'il  s'en  alloir 
à  ion  Dieu  &  à  nôtre  Dieu.  Et  en  effet  il  ren- 
dit Ton  ame  à  Dieu  peu  d'heures  après,  fans 
peine  &  làns  agitation  -,  fi  doucement  qu'on 
peut  dire  aulîi  véritablement  de  luy  que  des 
Patriarches ,  qu'il  s'endormit  avec  ics  pères. 
Ainli  finit  ce  fidèle  fcrviteur  de  j.  Christ, 
fi  chéri  de  Dieu  &  des  hommes,  dans  la  6ç. 
année  de  ion  âge ,  &  la  47.  de  fon  NLnilterej 
par  lequel  il  a  répandu  la  bonne  odeur  de  la 
connoilFance  de  nôtre  Sauveur,  par  tous  les 
lieux  où  il  a  prêche.     Sa  courte  a  été  d'au- 
tant plus  belle ,  qu'il  a  fourni  la  glorieuic  car- 
rière, iàns  avoir  jamais  eu  de  difVercns  per- 
fonncls  avec  qui  que  ce  foit.    Sa  douceur  & 
fon  humilité  le  mettoicnt  à  couvert  de  la  plu- 
part des  chagrins ,  qui  lont  inévitables  aux 
âmes  ficrcs  (Se  vaines.     11  fàcrifioit  volontiers 
Tes  intérêts  particuliers  à  la  paix  &  à  la  cha- 
rité ,    qui  tcnoit  la  première  place  dans  Ton 
cceur.    C/'éroit  un  homme  de  paix  -,  un  vray 
difciple  du  Prince  de  Paix.    11  recueille  main- 
tenant les  fruits  de  fa  conduite,  puisqu'il 
jouît  d'une  paix  &  d'une  félicité  qui  ne  Icra 
jamais  troublée  :    &  que  fon  nom  fera  bcnu 
ctcrnellcmcnt.     A  m  l  n. 
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Requête  prcf entée  au  Roy,  fiir  le fujet  des 
Chatnbres  de  l'Edit. 

S    I    R    F.  5  i'^ 

O  S  très-humbles  &  trts-obeïf- 
fans  fujcts  de  la  Religion  pré- 
tendue Reformée,  ne  pouvant 
aficz  témoigner  de  quelle  im- 
portance fcroit  la  fuppreffion 
des  Chambres  de  l'Edit  de  Pa- 
ris &  de  Rouen,  fupplicnt  dans  un  profond 
refpecl  Vôtre  Majefîé  de  leur  permettre  d'en 
rcprefcntcr  icy  les  inconvcniens ,  &les  pré- 
judices. 

I.  Le  premier  feroit  l'infra^lion  de  TEdit 
de  Nantes  dans  un  point  clair,  formel,  abfolu, 
&  de  telle  confcqucnce  ,  qu'il  peut  être  ap- 
pelle l'arae  de  l'Edit  :   car  les  Ordonnances^ 
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(ont  desLoix  mortes  fans  le  Magidrat,  qui  eft 
la  Loy  vivante  pour  les  faire  exécuter.  Mais 
de  plus  rétabli iK-ment  de  ces  Chambres  rè- 
gne Il  fort  dans  T^dir,  qu'il  s'ctcnd  prcfquc 
à  tous  fcs  articles  :  de  Ibrtc  que  s'il  n'y  a  plus 
de  Chambres ,  il  n*y  aura  plus  de  fureté  pour 
ceux  de  la  R.  P.  R.  plus  de  fondement  de  leur 
fublillance.  De  92.  artiJcs  qui  compoicnt 
l'Edit  de  Nantes ,  il  y  en  a  ;8.  qui  regardent 
cxpreflement  les  Chambres  qu'il  a  ordon- 
nées i  fi  bien  que  les  ruiner,  ce  ieroit  détrui- 
re d'un  fcul  coup  plus  du  tiers  de  cet  tdit. 
Ce  ne  feroit  donc  plus  l'Edit  de  Nantes  :  ce 
ne  feroit  qu'un  triite  refte  de  luy-mcmej 
qu'un  membre  d'un  corps  renverfé-,  qu'une 
pièce  de  dcbris,  lur  laquelle  on  ne  pourroit 
cfpercr  de  fc  fui  ver  du  naufrage.  Les  arti- 
cles mi^me  où  il  n'ell  pas  parle  en  termes  ex- 
prés des  Chambres  de  l'Kdit  ,  y  tiennent 
néanmoins  par  une  telle  dépendance ,  que  la 
ruine  des  unes  feroit  rancantificmcnt  des  au- 
tres, &  la  dertruvition  entière  d'un  Edit  cta^ 
bli  par  vôtre  grand  &:  invincible  Aveu! ,  con- 
firmé par  Louis  le  Julie  Ion  luccclkur,  &:  af- 
fermi par  les  Déclarations  authentiques  de 
Vôtre  Majcllc  -,  qui  a  protefté  publiquement 
tant  de  fois  que  l'on  intention  ctoit  de  Tob- 
i^xvci  exactement. 

II.  Le  fécond  préjudice  ,   c'cfl  qii^  ceux 
de  la  R.P.  R.  feroicnt  livrez  à  l'impiropbîç' 
rigueur  des  luges  Ecclcfiafliqucs  ,    qui  font' 
leurs  parties  formelles,  &  leurs  ennemis  décla- 
rez. 


rez.  Ceux  de  ladite  Religion ,  dans  les  écrits 
qu'ils  ont  faits  &  prcfcntez  fur  la  Déclaration 
de  1666.  ont  fupplié  inftamment  Vôtre  Ma- 
jcfté ,  que  les  Ecclefiaftiques  ne  fbient  plus 
reçus  déformais  à  fe  rendre  leurs  parties ,  par- 
ce qu'autrement  il  n'y  auroit  jamais  de  repos 
pour  eux.  Et  s'ils  ne  font  pas  recevables  à 
être  leurs  parties  >  combien  moins  à  être  leurs 
Juges?  Comment  pourroit-on  (è  promettre 
qu'ils  gardafîènt  l'Edk,  puis  qu'ils  n'en  ont 
jamais  juré  l'obfervation  ?  qu'au  contraire 
quand  on  l'a  vérifié  dans  lesParlemens,  ou 
ils  fe  font  retirez ,  ou  ils  ont  protefté  contre 
fon  enregîtrement.  Parmi  ces  Juges  Eccle- 
fiaftiques  il  y  a  fouvent  des  Archevêques ,  & 
des  Evéques  qui  ont  feance  dans  les  Parle- 
mens,  quand  il  leur  plaît  d'y  prendre  place. 
Et  parmi  ceux  qui  y  alliftent  ordinairement, 
&  qui  font  Confeillers  Clercs ,  la  plupart  font 
ou  Curez ,  ou  Chanoines ,  ou  Doyens  -,  par 
confcquent  engagez  par  leur  profcilion  6c 
par  leur  caractère,  à  nuire  aux  perfonnes  & 
aux  affaires  de  ceux  dont  la  ruine  pafîe  dans 
leur  efprit  pour  un  facrifice  agréable  à  Dieu, 
La  faculté  d'en  recufcr  quelques-uns  ne  fau* 
roit  fervir  de  remède  au  mal,  qu'on  apprehcn» 
de  de  leur  part  :  car  quand  il  n'en  demcurcroit 
qu'un  feul  ce  fèroit  encore  trop  ;  &  ceux  de  la 
R.  P.  R.  n'cfpereroient  aucune  jufticc  d'une 
Compagnie  où  une  de  leurs  parties  feroit  Ju- 
ge ,  &  pourroit  donner  aux  autres  des  im- 
prcffions  dangereufcs. 
•ui..  L  5  Au/îî 


AulTi  le  Règlement  que  Henri  le  Grand 
fît  en  ifpç.pourrctablincmentde  la  Cham- 
bre de  l'Edit  à  Rouen  ,  porroit  que  quand 
ceux  de  la  Rcl.P.  Réf.  voudroient  aller  à  la 
Grand'  Chambre  ,  tous  les  Ecclelîaftiques 
fans  exception  d'aucun  ,  &  fans  cxprellion  de 
caufc,  s'ablhendroientdelaconnoiiïàncc  de 
leurs  affaires  :  liberté  dont  ils  ont  joui  dans 
ce  Parlement  julqu'a  maintenant  fans  inter- 
ruption. Les  en  priver  aujourdhuy,  ce  fe- 
roit  non  feulement  leur  ôter  la  Chambre  de 
VEdït  -,  mais  leur  faire  perdre  un  avantage 
raifonnablc ,  qui  ne  leur  avoit  jamais  été  con- 
tefté. 

La  même  caufe  qui  les  avoit  fait  cxemter 
de  la  jurifdn^lion  des  Kccleliadiques  ,  dure 
encore  prcl'cntemcm  dans  toute  fa  force  :  car 
leur  haine  implacable  n'a  point  ccffc  -,  clic 
continue  encore  aujourdhuy  dans  toute  Ion 
aigreur.  On  l'a  vu  depuis  peu  par  mille  fu- 
nellcs  effets  dans  le  Parlement  de  Pau ,  & 
dans  ccluv  de  Rouen ,  qui  même  en  vérifiant 
la  Déclaration  de  1666.  s'emporta  jufqu'à 
l'aggraver  n  la  fuggcllion  des  C-onleillers 
Clercs,  fur  des  articles  ou  Vôtre  Majelle  cl- 
ic-même  a  reconnu  qu'elle  avoit  befoin  d'c- 
tre  modérée.  Ccrraincment  ceux  de  la  R.  P. 
R.  frcmiffcnt  toutes  les  fois  qu'ils  penfent 
que  leur  bien  j  leur  honneur  &:  leur  vie  fc- 
roicnt  en  la  puiffince  de  ces  Magilirats  tc- 
clcliaftiqucsi  &la  crainte  dcic  voir  fous  un 
jou^  fi  terrible ,  ne  leur  laillc  plus  concevoir 
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d'autres  penfées  que  celles  d'abandonner 
tout,  &c  de  fuïr  une  fi  grande  milerc  ,  s'ils 
y  étoient  aflujettis. 

III.  Le  troifiéme  préjudice  regarde  les  af- 
faires de  Religion  &  d'Édit  :  car  quand  on 
pourroit  attendre  quelque  forte  d'équité  des 
Confeillers  Ecclefiafliqucs,  dans  les  affaires 
communes  &  indifférentes ,  où  ceux  de  la  R. 
P.  R.  font  interefîèz ,  ce  qui  ne  fe  peut  néan- 
moins ;  il  eft  certain  que  pour  les  caufcs  de 
Religion  ils  y  feroient  toujours  ardemment 
contraires.  Car  pourroit-on  cfperer  ,  par 
exemple ,  que  des  Ecclefiafliques  dans  le  pré- 
jugé de  leur  zèle  confervaflent  un  Temple 
concerté,  dont  ils  ne  regardent  la  fubfiftan- 
ce  qu'avec  horreurr'  Ou  qu'ils  rendiflent  des 
enfans  enlevez  exprés  pour  les  jetter  dans  des 
Cloîtres ,  ou  pour  les  mener  à  la  Mefîc  ?  en- 
lèvement qu'ils  confiderent  comme  un  faint 
moyen  de  procurer  leur  falut.  On  a  vu  par 
plusieurs  exemples  à  Rouen ,  qu'ils  ont  tou- 
jours autorifé  ce  ravifîèment  des  enfans  con- 
tre les  defenfes  même  de  Vôtre  Majefié,  &  les 
Arrêts  de  vôtre  Confcil  d'Etat.  Et  non  feule- 
ment les  Confeillers  Ecclefiafliques ,  mais  en 
gênerai  les  Parlemens  font  reculables  dans  ces 
affaires  de  Religion.  Car  ils  y  ont  fait  paroî- 
tre  une  animoiité  excefïïve  :  jufqucs  là  que 
Vôtre  Majeflé  leur  en  avoit  ôté  abfolument  la 
connoifîance ,  pour  la  renvoyer  devant  les 
Commifîaires  départis  dans  les  Provinces, 
avec  dcfenfc  aux  Parlemens  d'en  connoitre. 
i^^j  Ne 


Ne  feroir-cc  donc  pas  une  chofc  tout-à-fâit 
étrange  de  les  rendre  aujourdhui  maîtres  de 
CCS  mêmes  caufcs,  donc  Vôtre  Majeftc  leur 
avoir  mterdit  le  jugcmcm  par  des  Dcdara- 
aons  exprclles  ? 

.  I V.  Le  quatrième  préjudice,  c'cft  que  dans 
la  Grand'  Chambre,  outre  la  confideration  des 
Ecclcfiaftiques  qui  font  pafilonnez  jufqu'au 
dernier  excès  ,  il  y  auroit  encore  ce  mal , 
qu'il  n'y  auroit  pas  un  fculjugcprcpofé  par- 
ticulièrement pour  robfervation  de  l'Edit. 
Qui  eft-ce  qui  citcroit  l'Edit  de  Nantes  dans 
cette  Chambre  ?  Qui  c(i-ce  qui  prcndroit  le 
foin  d'obliger  les  autres  à  y  f>cnfcr.^  Quicft. 
ce  qui  auroit  l'œil  ou  aux  infradions  qu'on  y 
voudroit  faire  ,  ou  aux  mauvailcs  mtcrprc- 
fattons  qu'on  y  voudroit  donner  ^  Quel- 
le jullice  donc  pourroiton  attendre  d'une 
Chambre  ,  ou  tant  de  pcrfbnnes  travaillc- 
roicnt  à  éluder  l'Edit,  &pas  une  feule  à  le 
faire  exécuter  ? 

V.  Le  anquiéme  préjudice  t  c'eft  que  la 
condition  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  icroit  pire 
aujourdhui  après  fbixante  &  dix  ansd'Edit, 
qii'cllen'ctoitdans  lestems  les  plus  ditfiales, 
avant  qu'il  y  eût  jamais  eu  de  Chambres  de 
KEdir  en  France.  Car  des  1 570.  fous  le  règne 
de  Charles  I  X.  ceux  àc  ladite  Religion 
avoient  le  jxyuvoirde  reailèr  fansexprcllion 
de  caufe  quatre  OtTiciers,  foit  Frefidcns  ou 
Conlèillers,  d.ins  chaque  Oambre  du  Faric»- 
menr  de  Pans ,  &  fix  dans  ccluy  de  Rouen,  61 
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dans  les  autres,  à  railon  de  trois  pour  chaque 
Chambre  i  comme  on  le  voit  dans  l*Editdc 
cette  année-là,  art.  3  5 .  &  3  7 .  Même  il  y  a  tou- 
jours eu  quelque  exception  favorable  pour 
ceux  de  la  K.  P.  R.  car  tantôt  leurs  caufès  ont 
été  renvoyées  au  Grand  Confeil ,  tantôt  aux 
Requêtes  de  l'Hôtel ,  jufques  à  ce  qu'enfin  (c 
fit  cet  établifîement  folennel  des  Chambres 
de  TEdit,  lefquelles  ayant  pour  fondement 
ttne  Loy  perpétuelle  &  irrévocable ,  dévoient 
durer  à  jamais,  afin  que  lajuliice  fe  pût 
rendre  (ans  fbupçon  &  fans  haine ,  à  ceux  qui 
à  caufe  de  leur  Religion  ont  befoin  d'une 
protection  particulière. 

VI.  Le  fixiéme  préjudice  concerne  les 
étrangers  de  la  R.  P.  R.  à  qui  TEdit  de  Nan- 
tes donne  liberté  de  confciencc,  &  fureté  dans 
ce  Royaume.  Ils  en  feroient  bannis  infailli- 
blement par  la  fupprefllon  des  Chambres  de 
l'Edit  ;  car  ils  ne  fe  refbudroient  jamais  à 
mettre  leurs  caufes  dans  des  Chambres  où  ils 
ne  verroient  pas  un  feul  Officier  de  leur  Re- 
ligion ,  en  qui  ils  pu  fient  prendre  confiance  , 
&  où  des  Prêtres,  des  Curez  &  des  Chanoi- 
nes feroient  maîtres  de  leur  vie  &  de  leurs 
biens.  Aufiî  depuis  que  la  nouvelle  de  cette 
fupprefllon  s'efl:  répandue,  ceux  qui  font  en 
France  ne  fongent  plus  qu'à  retirer  leurs  ef- 
fets y  &  plulicurs  d'entre  eux  ont  déjà  envoyé 
leurs  enfans  devant ,  dans  le  dcilcin  de  les  fui- 
vre  fi  cette  relblution  s'exécute.  Ce  qui  nui- 
roit  extrêmement  au  négoce,  &  au  bien  de 
l'Etat.  Pour 


Pour  CCS  railons ,  Sirc ,  Se  pour  pluficurs 
autres  très-importantes  qu'on  s'ablhenc  de  rc- 
prcfcntcr ,  de  peur  d'abufcr  de  la  patience  de 
Vôtre  Majeltc,  vos  luiets  de  la  R.  P.  R.  la 
fupplienttres-humblement  qu'il  luyplaifc  de 
confervcrccs  Chambres,  6c  de  maintenir  en 
fon  entier  Ttdit  de  Nantes  fur  lequel  elles 
ibnt  fonJcLS  i  utîn  qu'ayant  obtenu  cette  Fa- 
veur de  votre  bonté  Royale ,  ils  puiiîênt  con- 
tinuer leurs  prières  avec  liberté  pour  la  lamé 
&  le  bonheur  de  votre  aui;ulle  personne ,  &i 
pour  la  prolperitc  de  votre  Eut. 

Moyens  de  remédier  aux  abus ,  pour  lefquefs 
on  parle  de  fup primer  les  Chambres  de  tE- 
dît  de  'Pans  &  de  Rouen. 

CE  qu'on  allègue  pour  la  rupprellîon  de 
ces  Chambres  ,  c'elt  la  multitude  des 
abus  qui  b'v  commettent  -,  les  uns  par  des  in- 
terventions mandiées,  qui  mettent  les  procès 
hors  d'état ,  6z  qui  caulént  de  grandes  lon- 
gueurs dans  les  procédures  :  les  autres  par 
des  vacations  excelli ves ,  &  par  de  petits  Bu- 
reaux ,  ou  les  procès  ne  font  vus  que  de  deux 
ou  trois  |uges  feulement. 

i\lai5  pour  les  interventions  empruntées 
exprès,  alin  de  faire  évoquer  les  caulcsdans 
les  Chambres  de  l'Edit,  la  nouvelle  Ordon- 
nance de  là  Majelle  y  a  pourvu  par  deux  ar- 
ticles formels,  qui  font  le  2  9.  &  le  ^o.  du  Cha- 
pitre des  Dclau  6c  dci  Protcdurcs  ;  le  pre- 
mier 
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micr  défendant  les  interventions ,  fi  elles  ne 
fe  font  dans  le  mois  ;  ce  qui  ne  laifîè  plus 
aucun  moyen  de  prolonger  maljcieufcmcnt 
les  procès.  Le  fécond  condamnant  ceux  qui 
feront  intervenus  fans  intérêt,  &  feulement 
pour  évoquer ,  à  cent  cinquante  livres  d'a- 
mende envers  le  Roy  5  &  aux  dommages  & 
intérêts  des  parties  qui  auront  été  évoquées  -, 
ce  qui  fuffit  pour  fervir  de  frein  à  la  témérité 
de  ceux  qui  voudroient  évoquer  en  fraude. 
La  feule  obfèrvation  de  ces  deux  articles  eft 
capable  d'étouffer  toutes  ces  interventions 
fuppofées ,  &  d'empêcher  que  perfonne  ne 
s'y  hafarde. 

Pour  la  quantité  exccfïïve  de  vacations  , 
elle  ne  peut  fervir  de  fondement  légitime  à  la 
fuppreilion  des  Chambres.  Car  fi  quelques 
uns  des  Juges  ont  abufé  de  leurs  Charges, 
ceux  de  la  Religion  prétendue  Reformée 
n'en  doivent  pas  porter  la  peine  j  autrement 
\cs  innoccns  fouffriroicnt  pour  les  coupables. 
Les  Chambres  de  l'Edit  n'ont  pas  été  éta- 
blies pour  les  Juges,  qui  font  Catholiques 
à  la  referve  d'un  iéul  -,  mais  pour  ceux  de  la 
Religion  P.  R.  afin  que  la  juftice  leur  fût  ren- 
due &  adminiftrée  ians  foupçon  &  fans  haine. 
Ruiner  donc  ces  Chambres  pour  des  abus 
qu'ils  n'ont  pas  commis ,  &  qui  font  procé- 
dez de  Magiftrats  Catholiques ,  ce  feroit  les 
{)unir  pour  les  fautes  d'autrui,  &  leur  ôter 
eur  privilège  pour  des  atTtions  où  ils  n'ont 
point  de  part. 

D'ailleurs 


D'ailleurs  il  cft  facile  d'empêcher  cet  ex- 
cès de  vacations,  en  limitant  celles  qui  pour- 
ront fe  faire  chaque  matinée,  &  chaque 
aprés-dinéc,  comme  on  le  pratique  dans 
d  autres  Parlcmens  de  ce  Royaume  :  &  l'on 
abolira  les  petits  Bureaux  ,  en  défendant  aux 
Juges  de  travailler  qu'au  nombre  de  dix  félon 
l'Ordonnance.  De  quov  Ton  pourra  rendre  le 
Prefidcnt  &  le  Rapporteur  rcfponfables  en 
leur  nom. 

Mais  le  principal  moyen  de  remédier  à 
tout  ,  &  d'empêcher  toutes  fortes  d'abus 
dans  ces  deux  Chambres  del'Edit,  ce  ferok 
de  les  remettre  dans  les  termes  de  leur  pre- 
mier établi rfcment-,  tout  ce  qu'on  y  trouve 
aujourdhui  à  redire  n'étant  venu  que  du  chan- 
gement de  l'ordre  ancien. 

Car  pour  la  Chambre  de  Paris,  on  ne  la 
compoloit  pas  comme  on  fuit  maintenant. 
Le  choix  des  juges  qui  dévoient  y  entrer  le 
failbit  en  prefence  du  Député  General  de 
ceux  de  la  R.  P.  R.  Il  y  ctoit  appelle  pour 
convenir  de  ceux  des  Oliicicrs  du  Parlement 
qui  étoient  propres  à  cet  emploi,  &  pour 
marquer  ceux  qui  luy  feroientfulpe^fs.  Pen- 
dant qu'on  en  ulôitde  la  forte,  iln'yentroit 
que  des  perfbnnes  d'expérience  qui  s'atta- 
choicnt  a  rétudcdc  l'Kdit,  pour  le  faire  Ibi- 
eneufcment  obicrvcr  en  faveur  de  ceux  de 
l'une  &c  de  l'autre  Religion,  &  pour  empê- 
cher qu'on  n'y  contrevint  -,  ce  qui  maintenoit 
ÏA  poix  entre  ki  fujeti  de  Sa  Majellc.  11  ne  fau- 
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droit  que  remettre  les  chofes  fur  ce  pied-là  y 
pour  ôtcr  la  caulè  de  tous  les  delbrdrcs  j  & 
îîirtoutil  n'en  arriveroit  jamais,  fiToncon- 
tinuoit  les  Commi(îùircs  de  cette  Chambre 
durant  un  tems  confidcrablc  j  afin  qu'ils  puf^ 
fent  fe  bien  inftruire  des  affaires,  6c que  la 
crainte  de  laifîèr  paiîèr  les  procès  en  d'autres 
mams,  ne  les  obligeât  pas  d'en  précipiter 
rinitrusflion  &  le  jugement. 

Quant  à  la  Chambre  de  Rouen ,  elle  étoit 
fixe  au  commencement.  Les  Confeillers  des 
Enquêtes  y  étoient  continuez ,  jufqu'à  ce  que 
leur  ordre  les  fit  monter  à  la  Grand'  Cham- 
bre -,  &  les  Confeillers  de  la  Grand'  Chambre 
qui  n'auroient  pas  trouvé  leur  compte  à  de- 
meurer toujours  dans  celle  de  l'Edit,  étoient 
obligez  d'y  lervir  trois  ans  de  fuite.  Il  y  en 
avoit  neuf  choifis  qui  y  entroient  fucceflîve- 
mcnt  de  trois  ans  en  trois  ans  :  &  même 
lexadtitudcalloit jnf]ues-là,  qu'on nommoit 
un  certain  nombre  de  Juges  qu'on  appelloit 
le  fupplcment  de  la  Chambre  de  TEdit:  c'é- 
toient  dix  Confeillers  choifis  tant  de  la  Grand' 
Chambre  que  des  Enquêtes,  afin  que  quand  il 
arrivoitou  mahidicjou  abfence,ou  rccufation, 
ou  mort  de  quelques-uns  de  la  Chambre  de 
l'Edit ,  on  en  prit  du  nombre  de  ces  dix  pouc 
remplir  leur  place.  Cet  ordre  fut  obfervé  ju{^ 
qu'en  1637.  &  alors  feulement ,  fans  avoir 
égard  à  la  première  inlHtution,  on  fit  de  la 
Chambre  de  l'Edit  uneTournelle  ,011  tous  les 
Confeillers  entrcroient  à  tour  de  rôlle ,  fans 
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exception  d'aucun  j   &  où  ils  changeroient 

tous  les  ans  :  c'clllà  fans  contredit  la  fourcc 
du  mal.  Car  depuis  on  n'a  plus  fait  de  choix 
entre  les  J  ugcs  q  ui  ont  Icrvi  dans  cette  Cham- 
bre. Chacun  y  cil  allé  à  Ion  tour  fans  dil'ccr- 
nement-,  les  plus  fufpccls  y  ont  été  admis  , 
comme  les  autres  :  &:  l'clpace  d'un  an  dans 
lequel  leur  Commillion  cil  bornée,  adonné 
lieu  à  la  précipitation.  Il  ell  donc  évident 
qu'en  remettant  cette  Chambre  dans  fon  pre- 
mier état,  onn'y  laillcra  plus  aucun  fujctdc 
plamtCi  &  l'on  y  fera  refleurir  la  jufliccavec 
éclat,  comme  elle  avoir  fait  durant  trente- 
huit  ans  qui  fe  font  paflcz  fans  reproche. 

Avec  ces  moyens ,  le  Roy  parviendra  in- 
failliblement a  Ion  but,  quielt  de  reformer 
la  [ullicedans  Ion  Royaume  pour  le  bien  de 
fes  fujets ,  &  pour  la  gloire  de  lôn  règne .  Se  en 
même  tems  il  maintiendra  l'Kdit  de  Nantes, 
qu'il  a  confirmé  fi  folennellement  par  tant  de 
Déclarations  authentiques  -,    Se  auquel  on  ne 
fauroit  déroger ,  fans  donner  lieu  à  ceux  de  la 
Religion  prétendue  Reformée  qui   (è   font 
toùiours  rcpofezfur  la  bonne  foy  de  la  paro- 
le Royale,    de  concevoir  des  frayeurs  ,    où 
la  bonté  parerncUc  de  fa  Majelle  ne  voudra 
pas  les  cxpoler. 
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Mémoires  des  raiforts  &  défenfes  que  ceux  de 
la  Religion  T.  R.onîy  pour  faire  voir  que 
les  Confeillers  Ecckfîafiiques  ne  doivent 
pas  être  leurs  Juges  Souverains  -^  &  qu'ils 
foujfrent  un  grand  préjudice  ô"  defavan- 
tage  des  Chambres  de  l'Ediî  qiCon  a  ftp- 
primées.  Toutes  les  autres  pièces  qui  regar* 
dent  ladite  fupreffwn  fe  voyent  dans  le  li- 
vre  imprime  en  1670. 

LEs  Edits  de  Pacification  ayant  été  faits 
en  France  pour  nourrir  &  entretenir  Tu- 
nion ,  &  la  concorde  entre  les  fujcts  de  Tune  & 
l'autre  Religion  ,  les  Chambres  de  l'Edir  fu- 
rent établies  pour  tirer  ceux  de  la  R.  P.  R.  de 
la  puiiïànce  &  Jurirdi(5tion  des  Ecclefiadi- 
ques.  Et  afin  de  leur  faire  rendre  Juftice  par 
des  Juges  qui  ne  leur  fuirent  point  fufpe£ls  , 
le  Roy  créa  des  Juges  &  Confeillers  de  ladite 
Religion,  pour  affilier  dans  Icfdites  Cham- 
bresdeTEdit  aux  jugemcns  fouverains  quiy 
lèroient  donnez-,  afin  qu'il  y  eût  toujours 
desjuges  de  leur  Religion ,  qui  par  la  confor- 
mité de  leur  créance  fulTcnt  obligez  plus 
étroitement  que  les  autres  [ugesCatiioliques 
à  conlcrver  leurs  bons  droits ,  à  prendre  gar- 
de à  leurs  intérêts  ,  &  à  l'obfervation  des 
Edits  donnez  pour  leur  aITtjrance ,  &  pour  leur 
repos.  Aucuns  Juges  ni  Confeillers  Ecclefiaf- 
tiqucs  n'ont  jamais  été  admis  dans  Icfd.  Cham- 
bres de  l'Edit  >  &  on  fouffroit  rarement  aux 
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gens  d'Eglifc  de  (c  rendre  parties  contre  ceux 
delaR.P.  R.  pour  les  exécutions  ou  contra- 
ventions aux  EditSiSc  la  recherche  &  pourfuite 
ne  s'en  devoit  faire  que  par  les  Gens  du  Roy . 

Mais  depuis  quelques  années  les  Eccle- 
fiaftiques  ont  fait  paroitre  plus  que  ja- 
mais leurs  animoficez,  &leur  haine  irrécon- 
ciliable contre  ceux  de  la  R.  P.  R.  Ils  fe 
font  rendus  non  feulement  folliciteurs  con- 
tre eux  en  tous  leurs  procès ,  mais  même 
leurs  parties  j  &  le  Syndic  de  leur  Cler- 
gé fe  trouve  toujours  intervenir  en  tou- 
tes les  affaires  qu'on  leur  fufcite ,  tant  civiles 
que  criminelles.  Ils  font  tous  leurs  efforts 
pour  ruiner  ceux  de  la  R.  P.  R.  pour  leur  ôter 
la  liberté  de  conkience ,  leurs  privilèges ,  leurs 
cimetières  :  pour  faire  abattre  leurs  l'cmples, 
fans  qu'une  polÎLllion  de  plus  de  70.  ans  j 
&  des  litres  authentiques  les  y  puiffent 
maintenir.  Ils  ne  fe  contentent  point  de  vou- 
loir être  leurs  parties,  ils  font  aulli  devenus 
leurs  Juges  en  leurs  propres  caufes,  par  la  fup- 
preflion  des  Chambres  de  l'Ldit. 

Car  bien  que  le  Roy  dans  la  Déclaration 
delà  fupprellion  des  Chambres  del'tdit  de 
Paris  &  de  Rouen  »  ait  témoigné  que  fon  in- 
tention étoit  de  conferver  a  les  fujets  de  la 
R.  P.  R.  tous  les  avantages  qui  leur  font  at- 
tribuez par  les  Edits,  &  qu'ils  y  foient  main- 
tenus ponchiellemcnt ,  laub  qu'ils  y  fouffrent 
aucun  trouble  niempéciicmcnt,  néanmoins 
il  le  voit  par  le  dilpulitif  delà  nicme  Décla- 
ra- 
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ration ,  que  ceux  de  la  Religion  y  reçoivent 

des  préjudices  &  defavantages  très-apparens 
&  très-confiderables. 

On  renvoyé  toutes  leurs  caufes  de  Poli- 
ce &  d*audience  ,  qui  concernent  pour  la 
plus  grande  partie  leur  Religion  ,  &  la  li- 
berté de  con(cience>  d'infraétion  contre  les 
EditSi  de  l'état  &  qualité  de  leurs  perfonnes  5 
de  leurs  métiers  &  profellions  y  de  leurs  ma- 
riages -,  de  l'autorité  fur  leurs  enfans  pour  leur 
nourriture  &  éducation  -,  de  la  confervation 
de  leurs  Temples,  &  de  leurs  biens  &digni- 
tez ,  pour  être  jugées  en  la  Grand'  Chambre  > 
où  Ton  ne  veut  plus  admettre  aucun  Confeil- 
Icr  ni  Juge  de  leur  Religion,  pour  prendre 
garde  à  leur  intérêts  &  à  robfcrvation  des 
Edits,  &  où  la  plus  grande  partie  des  Juges 
font  Curez  ,  Evêqucs ,  Doyens ,  Chanoi- 
nes &  autres  Ecclefiaftiqucs  qui  les  haïf. 
fcnt,  &qui  parleur  Syndic  fe  rendent  pres- 
que toujours  en  telles  caufes  leurs  parties  très- 
animées  &  intereflécs.  On  fercfbut  quelque- 
fois défaire  juge  ui>e  perfonnc  en  fa  propre 
caufe ,  quand  on  fait  qu'il  n'a  aucune  haine 
ni  paillon  -,  &  qu'on  croit  que  fa  bonne  foy 
&  (a  confcience  l'obligera  à  fc  condamner 
luy-même.  Mais  comment  efperer  que  des 
Juges  Ecclefiaftiqucs,  qui  croyent  qu'il  y  a  de 
la  confcience  à  ne  pas  ruiner  une  Religion 
qu'ils  trouvent  mauvaife ,  des  privilèges 
qu'ils  prétendent  ufurpez,  ôcdes  perfonncs 
qu'ili,  croyent  perdues ,  puiflcnt  rendre  bonne 
M  3  juf- 
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jufticccn  des  caufes  ou  ils  ont  tantdammo- 
firé&d'intcréc:  Si  la  nouvelle  Ordonnance 
veut  que  tout  juj^c  fe  retire  du  jui^ement 
d'une  caufe  ou  il  croira  avoir  quelque  intérêt , 
ou  avoir  quelque  pareille  queftionôc  procès 
pourluy,  ou  être  parent  des  parties,  com- 
ment les  Confeillers  (  'Icrcs  pourront-ils  de- 
meurer ju^c^  des  caules  où  il  s'agira  des  in- 
térêts du  Clergé ,  des  réparations  &  conftruc- 
rion^  des  édifices  LcclefialUqucs,  &  des  droits 
Se  libertez  contraires  à  leur  Religion  -,  &  main- 
rcnir  des  Edits  qu'ils  n'ont  jamais  approuvez, 
&  dont  ils  n'ont  jamais  voulu  jurer  l'obfcrva- 
tion,  ains  ont  toujou  •■>  protefté  a  l'cncontrc  ? 

Ceux  de  la  R.  P.  R.  de  la  Province  de  Nor- 
mandie ont  toujours  eu  ,  &  ont  encore  de 
très-grandi  &  julks  fujets  d'appréhender 
&  (bupçonner  la  haine,  &  ledeni  dejullicc 
des  Juges  Kcclclialliques  du  Parlement  de 
Rouen.  On  fait  ail'ez  combien  cette  ville 
leur  a  toujours  été  contraire  :  que  dans  les 
troubles  pour  la  Religion  on  v  a  brûlé  &  con- 
damné n^ourculcmcnt  ceux  de  la  Religion 
prétendue  Reformée  :  qu'elle  a  toujours  tenu 
tant  qu'elle  a  pu  pour  le  party  de  la  Ligue  : 
qu'il  a  falu  pluficurs  jullions  pour  obliger  ce 
Parlement  à  faire  cnregitier  l'iidit  de  Nan- 
tes, &c  les  articles  particuliers:  que  (a)  lors 
que  les  ConlLiilcrs  Ecclcliailiqucs  furent  con- 
traints 

(3)  Cecy  Ce  juflifit  p4r  let  Arrêts  de  veriftétien  dU 
Tétletnent  de  Rouen ^  les  2j;.  &  derviif  d'Atit  iCc^ 

Cr  le  iu.  de  M.U  i6lo» 
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traints  de  pafîêr  à  renregîtrcment,  ils  ic  re- 
tirèrent &  protcftcrcnt  contre ,  &z  Furent  plus 
de  dix  ans  entiers  premier  que  de  vouloir  le- 
ver plufieurs  modifications  qu'ils  ^  avoient 
mifes  y  &  il  falut  que  Henri  1 V.  envoyât  Mr. 
le  Maréchal  de  Fervacqucs  ,  &  depuis  en- 
core Mr.  Vignier  Maître  des  Requêtes ,  pour 
les  Faire  lever  ,  &  les  faire  vérifier  félon  leur 
forme  &  teneur. 

C'eft  (a')  pourquoy  on  avoit  donné  de  plus 
grandes  libertez  &  avantages  à  ceux  de  ladite 
R.  P.  R.  du  dirtridde  la  Chambre  de  l'Edic 
de  Rouen ,  qu'à  ceux  de  Pans  ;  parce  que 
ces  derniers  font  plus  proches  &  en  commo- 
dité de  fe  pourvoir  par  devers  le  Roy,  ou  en 
fes  Confeils,  quand  on  leur  fait  quelque  in- 
juftice,  &  peuvent  plus  promtement  en 
empêcher  ou  arrêter  le  cours.  Et  à  caufe 
qu'en  la  ville  de  Rouen  il  y  a  plufieurs  ne- 
gotians  &  Marchans  des  pais  étrangers  qui  s'y 
viennent  habituer  ,  ou  qui  y  ont  leurs  Fac- 
teurs &  Commis  qui  font  de  la  R.  P.  R.  & 
qui  ont  plus  de  befoin  d'être  appuyez  contre 
la  haine  du  Clergé  ,  pour  le  bien  du  com- 
M  +  merce 

(a)  Ceux  de  Un.  P.  R.  du  Parlement  de  Rouen  ont 
encore  ttutes  les  mêmes  r^fons,  &  cuti  fes  d'être  appuyez. 
ctntre  U  haute  du  Clergé.  Néanmoins  par  la  luppref- 
fion  de  leur  Chambre  de  CEdit ,  ils  (ouvrent  bien  plut 
de  préjudice  c^ua  Paris.  On  leur  ote  plufieurs  Regle- 
mens  &  avantages  qu'ils  avaient  à  leur  bénéfice  •  cr  U 
Grand'  Chambre  veut  connaître  prefque  de  toutes  leurs 
(dufesj  &  ne  fe  conforme  pas  à  ce  qui  fe  fait  (j  fc 
juge  aux  Chambres  du  Parlement  de  Paris, 
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mcrcc  entre  les  Anglois ,  Hollandois,    &  au- 
tres nations  Protcllantcs. 

AufTi  il  y  a  eu  furies  plaintes  de  ceux  de 
la  R.  P.  R.  de  Normandie ,  pluiîeurs  Regle- 
mcns  faits  à  leur  avanta^^e  par  nos  Rois  pour 
le  Parlement  de  Rouen  ,  dont  ils  avoient 
toujours  joui  iufques  à  prelènt. 

La  Chambre  de  l'Edit  y  tut  établie  en 
I  S99'  &  les  Juges  qui  y  fervoicnt  y  ctoicnt 
fixes  ,  &  y  demeuroient  plulicurs  années. 
Ils  étoient  choifis  par  le  Roy  fur  deux  lil- 
tes,  qui  luy  croient  baillées  par  ceux  de  la 
R.  P.  R.  &  ils  bailloient  l'exclullon  à  qui  ils 
vouloicnt  des  Conlcillers.  On  eompolbit 
même  une  lifle  de  Juges  de  fupplcment, 
pour  prendre  la  place  des  Juges  qui  étoient 
ablèns,  malades,  recufez  ou  morts-,  &  l'an- 
cien Conlciller  de  la  R.  P.  R.  icrvoit  toujours 
en  ladite  Chambre,  comme  ccluy  qui  avoit 
plus  de  connoillance  des  afl'aircs  &  Reglc- 
mens  concernans  les  Edits,  &  qui  pouvoit 
plus  fervir  à  ceux  de  ladite  Religion.  Nlôme  il 
n'y  a  que  douze  ou  treize  ans  que  le  Règle- 
ment ,  qui  faifoit  aller  les  Conlbillers  de  la 
R.  P.  R.  tour  à  tour ,  &  d'année  en  année  j  au 
fervice  de  ladite  Chambre  de  l'iulit ,  avoit  été 
obtenu  par  un  Conlciller,  qui  depuis  a  chan- 
gé de  Religion.  Et  (a)  même  il  y  a  eu  plu- 
lieursCjonléillers  de  la  R.P.  R.  dudit  Parle- 
ment de  Roucn,qui  fans  changer  de  Religion, 

ibnt 
(a)   Cecj  fr  pcurroit  prouver  pdr  da  Extr^tti  de 

K.e^Ures  du  PArlemtut  de  Rouen, 


font  montez  en  la  Grand'  Chambre  en  leur 
rang  &  degré ,  &  y  ont  fcrvi  comme  les  autres 
Confeillers  Catholiques ,  tant  qu'ils  ont  été 
en  charge.  Mr.  de  la  Mothe  Grimoult  , 
Mr.  deVicquemare  le  Seigneur,  Mr.  deLar- 
dinicre  ,  y  ont  eu  fcancc,  &  Mr.  Sarau, 
quand  il  a  fervi  avec  les  Commiflaires  de 
Paris ,  lors  de  l'interdidlion  dudit  Parlement. 

Henri  le  Grand  fit  un  (a)  Règlement  le 
28.  Août  1599.  lôrs  de  TétablifTement  de  la 
Chambre  de  l'Edit  de  Rouen  ,  par  lequel 
quand  il  y  avoit  partage  en  ladite  Chambre 
de  TEdit  de  Rouen ,  il  étoit  parti  ou  par  les 
Confeillers  élus  ou  choifis  pour  fupplément 
en  la  Grand'  Chambre,  à  l'option  de  ceux 
delaR.PR.  Et  en  ce  cas,  ou  que  ceux  de 
ladite  Religion  vouluflènt  quitter  leur  privi- 
lège de  la  Chambre  de  l'Edit ,  &  fe  pourvoir 
&  plaider  ou  en  la  Grand'  Chambre ,  ou  en  la 
Chambre  des  Enquêtes  ,  les  Ecclefiaftiques 
quifervoient  au fdites Chambres,  pouvoient 
être  recufez  fans  aucune  exprellion  de  caufè 
par  ceux  de  la  R.  P.  R.  Cela  a  été  réglé 
&  exécuté  fuivant  pluficurs  Arrêts  donnez  au- 
dit Parlement  de  Rouen  :  &  ils  ont  joui  de 
cette  liberté  &  avantage  raifonnable,  jufqu'à 
la  fupprefllon  de  la  Chambre  de  l'Edit.  Et 
quoy  que  le  Roy  protefte  par  la  Déclaration, 

M  5  que 

(a)  Ce  "Règlement  a  été  mis  es  mains  de  Mr.  Pu  fort 
&  les  Arrêts  &  -^^es ,  comme  cela  avoit  toujours  été 
«bfervé  jufques  k  la  fuppreffion  de  la  Chambre  de  l'E' 
dit  de  Rouen, 
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que  c'efl  fon  intention  que  ceux  de  la  R.  P. 
R.  ioicnt  maintenus  ponctuellement  en  tous 
les  avantages  qu'ils avoienr  auparavant,  on 
renvoyé  maigre  eux  prelquc  toutes  leurs  atïai- 
res,  &  les  plus  importantes  à  juger  en  Grand' 
ChambrCjOU  il  y  a prefquc  moitié  déjuges  Fx- 
cleliaftiqucs  :  &  on  permet  a  ceux  de  ladite 
Religion ,  foit  qu'il  y  en  ait  plulieurs  interellcz 
en  la  caule  ou  non ,  de  recuîcr  leulcment  deux 
Confeillers  Clercs  :  encore  ne  peuvent- ils 
jouir  de  cette  recufation  qu'ils  ne  foient  par- 
ties principales  en  la  caule  :  &:  n'ont  qu'un 
mois  du  jour  de  la  diftribunon  du  procès  pour 
reculer  le  Rapporteur  :  n'étant  pas  dit  que  les 
Conlèillers  Clercs  de  la  Cirand' Chambre  ne 
feront  point  Rapporteurs  des  procès  de  ceux 
de  ladite  Religion ,  mais  (eulemenr  qu'ils  ne 
feront  point  dillribucz  aux  Confeillers  Clercs 
des  Chambres  des  Enquêtes  -,  qui  font  foutes 
chofès  directement  contraires  aux  avan- 
tages que  ceux  de  la  R.  P.  R.  ont  toujours 
eus  par  cy-dcvant  ,  de  n'avoir  point  pour 
Juges  contre  leur  gré  des  Conlcillcrs  Kcclelial- 
tiques.  Lt  cette  rclhiction  de  reculàtion  de 
deux  Conlcillcrs  Clercs  lèulement  peut  taire 
grand  pre)udice,  quand  il  y  aura  plulleurs 
parties  de  ladite  Religion  en  la  caule.  Car  fi 
uii  a  recule  deux  Kcclefialtiques  qu'il  crai- 
gnoit  ne  luy  être  pas  favorables,  les  autres  par- 
ties de  ladite  Religion  qui  auront  d'autres 
Confeillers  Clercs  qui  leur  lèront  fufpects  ne 
les  pourront  plus  reculer ,  6>:  n'auront  plus  au- 
cun avantage.  Ht 


087) 
Et  pour  ce  qui  eft  des  Chambres  des  En- 
quêtes, où  Ton  renvoyé  toutes  les  caufespar 
écrit  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  auront  intérêt» 
&c  où  l'on  prétend  qu'ils  doivent  avoir  pareil 
avantage  qu'ils  avoicnt  aux  Chambres  de  TE- 
dit ,  y  ayant  auiTi  des  Confeillers  de  ladite 
Religion  diftribuez ,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence) cardans  les  Chambres  de  l'Edit  il  n'y 
avoit  point  de  Confcillers  Clercs ,  &  dans  les 
Chambres  des  Enquêtes  il  y  a  toujours  une 
bonne  partie  des  Juges  qui  font  Ecclefiafli- 
ques  5  &  fort  alTidus  au  lervice  de  ladite 
Chambre  :  &  il  n'eft  pas  dit  que  ceux  de  ladi- 
te Religion  en  puifîcnt  recufer  aucun ,  com- 
me ils  les  pouvoient  tous  (ans  expreflion  de 
caufê  avant  la  fuppreilion  (Je  la  Chambre  de 
l'Edit,  dans  laquelle  il  n'y  avoit  ordinaire- 
ment que  douze  ou  quinze  Juges  laies,  donc 
il  y  en  avoit  toujours  un  de  ladite  Religion  » 
en  l'abfence  &  recufation  duquel  on  en  appel- 
loit  un  autre  pour  fervir  en  fa  place.  En  la 
Chambre  des  Enquêtes  de  Rouen  il  y  a  cin- 
quante-fept  Juges,  dont  il  n'y  en  a  que  dix 
qui  foient  de  l'Extraordinaire  >  &  il  arrive 
fouvent  que  les  Confcillers  de  la  R.  P.R.  ne 
font  pas  d'ordre  d'en  être.  Il  efl  vray  qu'ils 
y  peuvent  aflifter  fi  bon  leur  femblc  v  mais 
comme  ils  n'ont  pas  encore  part  aux  deniers 
conligncz  ,  &  qu'il  cft  laiflc  à  leur  volon- 
té d'y  aflifter,  s'ils  ne  veulent  pas ,  ceux  de 
ladite  Religion  (e  trouveront  en  la  puifl^nce 
des  Juges  Ecclefiaftiques ,   fans  avoir  aucun 

Confcil- 
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Confcillcr  de  Icurditc  Religion  pour  leur 
confcrvcr  leurs  bons  droits ,  dans  les  procès 
qui  fe  vuidcnt  à  l'Extraordinaire ,  &  qui  (ont 
le  plus  fouvent  les  plus  de  confcquence. 
Dans  les  Chambres  de  l'Edit  il  arrivoic  bien 
plus  fouvent  ,  que  le  Confeiller  de  ladite 
Religion  étoit  de  l'Extraordinaire  ,  parce 
qu'ilyavoit  bien  moins  déjuges  de  (ervicc-, 
&  même  on  pouvait  obliger  le  Confeiller 
qui  étoit  de  ladite  Religion  d'alliller  aufdits 
procès  d'Extraordinaire,  en  confignantpar  la 
partie  de  ladite  Religion  qui  le  requcroit  la 
vacation  qu'il  falloir  pour  luy ,  lequel  avan- 
tage on  ne  manquera  pas  de  contredire,  &  diC- 
puter  en  la  Chambre  des  Enquêtes. 

Dans  les  Chambres  des  Enquêtes  de  Pa- 
ris ,  on  juge  tous  les  procès  jugez  par  rapport 
devant  les  Juges  des  lieux,  &  même  ceux 
d'audience  qui  font  refiez  à  appeller  fur  les 
Rolles  de  la  Grand'  Chambre  ,  ce  qui  fait 
une  grande  compétence  aufdites  Chambres: 
mais  la  Grand'  Chambre  du  Parlement  de 
Rouen  ayant  fait  régler,  qu'elle  auroit  plu- 
fieurs  procès  par  rapport  jugez  fur  les  lieux 
pour  les  Catholiques  ,  prétend  qu'elle  doit 
auffi  juger  ceux  qui  feront  de  la  même  forte 
&  maricre  pour  ceux  de  la  R.  P.  R.  Il  bien 
qu'il  ne  reften^ic  que  fort  peu  Je  caulès  de 
ceux  de  ladite  R.  aux  Enquêtes,  où  ils  puf- 
fent  avoir  l'avantage  d'avoir  un  J  uge  dclcur- 
dirc  Rcligi(Mi. 

Pour  ce  qui  cft  des  procès  criminels,  où 

ceux 
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ceux  de  ladite  R.  P.  R.  auront  intérêt ,  les 
Confeillers  de  ladite  Religion  y  doivent  af- 
fifter  5  &  lervir  en  la  Chambre  de  la  Tournelle 
tour  à  tour  trois  mois  :  en  forte  qu'il  puilTc  y  en 
avoir  toujours  un  de  fervice  pendant  toute 
l'année: mais  fi  celuy  qui  fera  en  tour  de  (èrvice 
cil:  abfent ,  malade  ou  recufé ,  on  ne  dit  pas 
qu'on  y  pourra  appeller  un  autre  Confeiller 
de  ladite  R.  à  fervir  en  fa  place ,  comme  il 
étoit  permis  en  la  Chambre  de  l'Edit  avant 
fa  fupprelîion  j  &  ainfi  ceux  de  ladite  R. 
n'auront  plus  cet  avantage  d'avoir  pour  Ju- 
ges un  de  Icurdite  R.  en  leurs  procès  crimi- 
nels ,  où  ils  en  ont  plus  de  befoin.  Lors 
qu'il  s'agit  de  leur  vie  ou  de  leur  mort ,  & 
qu'ils  font  plus  expofez  à  la  haine  des  en- 
nemis de  leurditc  R.  qu'on  leur  fait  des  at- 
taques Ôcfauflèsaccufations,  ils  ne  feront  pas 
alTurez  de  pouvoir  avoir ,  comme  ils  avoient 
en  ladite  Chambre  de  l'Edit  ,  un  Juge  de 
ladite  Religion ,  qui  prenne  garde  plus  exac- 
tement à  leur  bon  droit,  &  à  la  defenfe  de 
leur  innocence.  Et  on  ne  manquera  pas  à  em- 
pêcher qu'il  n'y  allifie  au  jugement,  d'autre 
que  celuy  qui  étoit  en  tour  de  fervir  en  la- 
dite Chambre  de  la  Tournelle. 

Et  d'autant  plus,  que  parla  Déclaration 
de  la  fupprclfion  de  la  Chambre  de  l'Edit , 
on  dit  bien  que  l'un  des  Conl'eillers  de  la 
R.  P.  R.  pourra  entrer  es  Chambres  des  Va- 
cations ,  &  y  fervir  comme  tous  les  autres 
Confeillers  :  mais  on  ne  laillc  pas  la  liberté 

au 


au  Confciller  de  ladite  R.  qui  fera  en  com- 
modité d'y  fervir  ,    ainli  que  Tont  les  Con- 
feillçrs  Catholiques.     On  contraint  ceux  de 
la  R.P.  R.  de  commencer  par  le  Confciller 
de  ladite  R.  qui  fera  plus  ancien  ,   &  ainlî 
tour  à  tour,  fans  que  pour  l'ablbnce,  maladie,        j 
ou  rccul'ation  du  C^onlciller  de  la  R.  qui  fe- 
ra en  tour ,    un  autre  Confciller  de  la  Reli- 
gion puiile  entrer  en  fa  place ,  comme  il  le 
pratiquoit  avant  la  iiipprclllon  de  la  Cham- 
bre de  l'Edit:  &  même  on  prive  ledit  Con- 
(ciller  de  ladite  Religion,  qui  lervira  en  ladite 
Chambre  des  Vacations ,  de  gages ,  &  on  luy 
difpure  mcmed*avoirpart  aux  Epices  de  ce 
qu'il  fcrvira-,  fi  bien  qu'un  tel  tort&  flcftnf- 
liirefcra  qu'aucun  Conlcillcr  de  ladite  R.  ne 
voudra  être  de  fcrvice  de  la  Chambre  de  la 
Vacation-,  Se  cela  apportera  grand  préjudice 
à  ceux  de  ladite  R.  qui  n'auront  plus  cet 
avantage  d'avoir  toujours  dans  ladite  Cham- 
bre un   |uge  de  leur  Religion  ,    qui  puilîe 
prendre  de  plus  près  garde  à  leurs  intcr<}rs, 
&  CDuferver  leur  bon  droit  ,    &  faire  bien 
examiner  leurs  procès  &  defenfcsde  leur  in- 
nocence.    Kn  Ibrte  qu'ils  le  verront  jugez 
&:    condamnez    promtemcnt    fans    aucune 
prote^lion,  &  fins  qu'ils  puiffcnt  avoir  au- 
cun [ugede  leur  Religion  pour  les  alllller, 
ficleur  ilonner  av^le,  ou  empêcher  que  la  juf- 
ticc  ne  leur  foit  déniée  dans  les  accularions  & 
procès  criminels  qu'on  leur  peut  faire  en  hai- 
ne de  leur  Religion. 

Ec 


Et  partant  il  elr  aifé  de  voir  combien  leur 
cft  de  confcquence  la  fuppreflîon  des  Cham- 
bres de  l'Edit,  &  que  contre  rinteiition  de 
là  Majefté  on  leur  ôte ,  ou  rend  nuls  &  inuti- 
les tous  les  avantages  qu'ils  avoient  par  les 
Edits  j  &  d*avoir  des  Juges  de  leur  Religion 
pour  alîifter  aux  jugcmens  de  leurs  procès , 
&  pour  maintenir  leur  bon  droit  &  leurs  privi- 
lèges :  dont  lis  ont  plus  de  befbin  que  jamais, 
auili  bien  que  de  la  protection  Royale  con- 
tre tant  d'ennemis  de  leur  R.  &  fur  tout  au 
Parlement  de  Rouen,  qui  de  touttems  leur 
a  témoigné  fa  mauvaife  volonté  ,  &  n*a  laif- 
fé.pafîèr  aucune  occafion  de  leur  nuire.  Com- 
me il  fe  peut  voir  aux  Cahiers  des  plaintes  que 
l'on  a  été  contraint  de  faire ,  depuis  l'établillè- 
ment  de  la  Chambre  de  TEdit  audit  Parle- 
ment ,  &  même  à  prefent. 

^ar  la  Reponfe  au  Cahier  du  i8.  Sep^ 
tembre  1601.  Art,  45'. 

(rt)  La  Cour  de  Parlement  de  Rouen  ne 
voulant  recevoir  les  Requêtes  prefentées  au 
nom  de  quelque  Eglife  ou  Communauté  de 
ceux  de  laR.P.  R.  contre  l'art.  43.  des  par- 
ticuliers de  l'Edit  de  Nantes,  fut  mandé  audit 
Parlement  de   faire  obfcrver  ledit  art.  43. 

con, 

(3)  Ir  Parlement  de  Rouen  a  toujours  contrevenu  à 
ce  Règlement  ,  &  eil  dans  itntentton  d'ji  (ontrerenn. 
Il  y  a  plufieurs  Arrêts  qtul  a  dowje'^qus  y  [ont  Wh^ 
traire  s ,  dont  «n  feut  faire  a^^aroir. 


concernant  les  donations  &  legs  faits  aux 
pauvres  de  la  R.  P.  R. 

Reponfe  au  Cahier  de  1 60  2 .  art.  i  f. 

(/z)  Sur  ce  que  dans  les  Evcchezde  Nor- 
mandie on  tailbit  un  rùlle  de  ceux  de  ladite 
R.  P.  R.  &  niarquoit  leurs  maifons  pour 
émouvoir  le  peuple  à  Icdition  contre  eux  ,  Sa 
Majcilé  détendit  de  taire  Iclditi  enrùUcmens 
&  marques. 

Reponfe  au  Cahier  de  1602.  art.  15?. 

(^)  Sur  ce  qu'a  Rouen  on  faifoit  des  re» 
cherches  contre  le  2  i.  art.  de  l'Edit  es  mai- 
fons des  Libraires  j  &  autres  de  la  R.  P.  R.  del- 
quelles  on  enlevoit  les  livres  de  leur  Rehgion, 
Sa  MajcRé  ordonna  qu'il  ne  Te  fc roi t  aucune 
recherche  dans  lesdites  maifons ,  pour  le  re- 
gard deldits  livres. 

Reponfe  au  Cahier  de  1602.  art.  26. 

Sur  ce  qu'au  Parlement  de  Rouen  on  vou- 
loit  troubler  les  rr)C'onkillcrs  delà  R.P.R. 
en  la  fonction  is:  exercice  de  leurs  Cliarges  , 

Sa 

(a)  Les  Cure";^  ont  encore  f^it  des  Rôles  de  (eux  de 
Ltd'.te  R.  P.  K.  dans  (hucune  de  leurs  PAroiJfes  en  Sor- 
mundie. 

(b)  Ce  Règlement  a  été' enfreint  ^  &  l'eii  encore  k 
frètent  y  &  le  l'urlcment  de  Rouen  u  donne  fluftetéts 
Arrêts  qui  font  tout  u  jjit  conir Aires  Àudst  Reniement. 

(c)  Les  Confetllers  deU  R.  P.  K.  du  Pailement  de 
"Rouen  ont  été  &  [ont  trou))U7  en  U  fonilion  de  leurs 

Cbdriet 


C'93) 
Sa  Majefté  ordonna  que  conformément  au 

35-.  art.  de  l'Edit  de  Nantes,  audit  Parle- 
ment de  Rouen  les  Confeillers  de  ladite  Re- 
ligion aHlilcront,  Se  auront  voix  êcTeance en 
toutes  les  délibérations  qui  fe  feront  en  tou- 
tes Chambres  >  &:  jouiront  des  mêmes  gages, 
autoritez  &  prééminences  que  font  les  autres 
Prefidens  &  Confeillers ,  6c  feront  employez 
indifféremment  en  toutes  commifTions  com- 
me les  autres. 

Reponft  au  Cahier  dei6oi.  art.  3  3 . 

Sa  Majefté  ordonna  que  Tart.  6.  du  (^) 
règlement  fait  à  Paris  en  \lai  i  fpp.  feroit  ob- 
servé en  Normandie  ,  &  que  les  reglemens 
de  la  Police  des  villes,  &  autres  lieux  du  reflbrt 
du  Parlement  de  Rouen  fcroicnt  faits  en  la 
Grand'  Chambre ,  appeliez  les  Confeillers  de 
la  Chambre  de  l'Edit,  &  que  furies  contra- 
ventions faites  aufdits  reglemens ,  ou  en  au- 

N  tre 

Ch.ages.  On  les  veut  priver  de  leurs  gages ,  &  on  leur 
eomcjte  d'avoir  pjrt  aux  Epices  :  &  parlaftippreffion 
de  la  Chambre  de  VEdit  ils  jr  feront  eruorebteti  plus 
xroH'ble':;^^  puis  qu'ils  [ont  dans  des  Chambres  ou  ils  gnt 
A  (leméler  avec  des  Confeulers  Clercs. 

(a J  Le  Parlement  de  Rouen  ti^bferve  plus  ce  Règle- 
ment,  c  l'vbjervera  encore  bïrn  moins  a  prefcnt  qu'il 
n'y  a  plus  de  Chambre  de  l'Edit:  neaumotns  cela  esl 
bien  de  conjequeme  pour  ceux  de  la  R.  P.  R.  parce  que 
leïl  par  ces  Reglemem  de  Police  qu  on  les  exclut  de  tou- 
tes profeffions,  artscr  métiers  •  n'ayant  ptint  de  Con- 
fetller  de  leur  Reli^^ton  qui  afjijle  à  cet  Reglemens ,  pour 
j  conferver  leurs  drottt. 


trc  fait  quelconque  de  Police,  ceux  de  ladicc 
R.  P.  R.  pourront  requérir  leur  renvoi  en  la 
Chambre  de  l'Edit ,  uns  que  la  Cour  en  puif- 
fc  connoîtrc. 

Reponfe  au  Cahier  de  \6oi.  art.  3  y 

(tf)  Sur  ce  que  le  Parleroent  de  Rouen  ne 
vouloir  fouffrir  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  fîl- 
fenc  faire  aucun  exploit  en  vertu  d'Arrêt  du 
Confeil,  &  des  Chambres  de  TEdit,  reRifant 
donner  Parcaris  pour  l'exécution  defdits 
Arrêts ,  conccrnans  les  exemptions  de  ceux 
de  ladite  Religion  aux  réparations  des  édi- 
fices Ecclelîalhques,  lefdits  de  la  R,  P.  R. 
fupplicrent  Sa  Majellcde  commettre  en  cha- 
cun Bailliage  du  rellort  dudit Parlement,  à 
la  nomination  de  ceux  de  ladite  Religion  , 
une  perlonne  publique  pour  leur  faire  tous 
exploits  pour  l'éxecution  dcsEdits,  &  de  fai- 
re interdiiflion  audit  Parlement  d'entrepren- 
dre aucune  Juriidiclion  contre  leldits  Com- 
mis i  le  Roy  ordonna  que  ledit  Parlement 
de  Rouen  Icroit  tenu  de  garder  étroitement 
l'Ordonnance,  pour  les  exécutions  des  Arrêts 

du 

(i)  Ceux  de  U  K.  P.  R.  de  Sjrnundie  n'ont  plui 
d  frefent  autun  HHtfiler  oh  Sngeunt  de  leur  Religion  ; 
W  ne  pii4¥€ti;  jdire  Jatre  autum  exploits  quand  il  s  égit 
i'4^4iTe$  conire  U  Cl*  rge  •  cr  pour  le  numtien  des  fri- 
file;es  de  (enx  de  Udut  Reh^ion.  Ih  n'ont  pins  perfon- 
ne  tjui  leur  pmljt  donner  des  4ttejt,uions ,  m  Aites-det 
tiTtt  &  dénis  de  juftt(e  qtt'on  leur  fuit  \  Us  n'Auront 
hien-t^ plus  d'Àvo(4is ,  m  de  Procureurs ,  m  de  Tubd- 
iêns  >  ;;;  de  perjonnet  publaïua  de  l(ur  BuUgitn. 


du  Confèil  &  Chambres  de  TEdir ,  fans  de- 
mander audit  Parlement  Vifa  ni  Pareatis. 

Reponfe  an  Cahier  de  1601.  art.  4. 

(<ï)  Sur  ce  que  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  fup- 
plierent  Sa  Majefté  d'ordonner  un  fond  de 
deniers  aux  PrefidenvS  &  Confeillers  de  la 
Chambre  de  l'Edit  de  Rouen,  durant  leurs 
feances  en  Vacation,  comme  les  gages  ordon- 
nez aux  Chambres  des  Vacations  dudic 
Parlement  ,  fond  leur  fut  accordé  6c  or- 
donné. 

Reponfe  au  Cahier  du  17.  Février  160^. 

(b^  Ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Rouen  furent 
contraints  d'obtenir  un  règlement  de  Sa  Ma- 
jellé,  qui  ordonnoit  que  les  portes  delà  ville 
de  Rouen,  qu'on  leur  fermoit  aux  Dimanches 
6c  grandes  fêtes ,  leur  feroient  ouvertes  pour 
aller  au  Prêche. 

Reponfe  au  Cahier  en  1 607. 

("f)Le  Roy  ordonna  qucfuivant  rart.47. 
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(a)  Ln  Conftillers  de  LtR.P.R.  du  ParlemetU  de 
Houën  .  avçienttçùjoiirs  eu  cr  joui  de  Iturs  g.:^cs  des 
Chambres  des  Vacaitons ,  tunt  de  la  Chumbre  de  l'T.d'tt, 
que  du  Parlemem  ,  amji  que  les  autres  Confeiilen  Ca~ 
tholtques  :  pdr  U  fupprtj,iCn  de  U  Charnière  de  l  Edit 
on  leur  ote  leurs  g.t^es. 

(b)  Pour  montrer  qu'à  Rouen  on  eH  bien  contraire  4 
ceux  deU  R.  P  R. 

(c)  N/  ayant  plus  k  Rouen  de  Chjmbrt  de  l'Edit , 
ceux  de  la  Religion  per défit  ce  priviLgc, 


(196) 
del'Editdc  Nantes  &  la  rcponfe  de  fa  Ma- 
jclléfur  le  40.  arr.  du  Cahier  général ,  que 
les  évocations  générales  des  Parlemcns  ne 
pourront  s'étendre  aux  caufes  où  ceux  de  la 
R.  P.  R.  auroient  intérêt -,  &  qu'il  n*yauroic 
point  d'cvocation  des  caufes  attribuées  à  la 
Chambre  de  TEdit  de  Rouen,  linon  es  cas  de 
l'Ordonnance. 

Reponfe au Cabier  du  \o.  Février  1 60 -r. 
Les  Confeillcrs  de  la  R.  R  R.  du  Parle- 
ment de  Rouen  ayant  demandé  d'être  em- 
ployez tous  trois  au  (lipplément  de  la  Cham- 
bre de  l'Edit,  il  Fut  ordonné  que  le  (j)  règle- 
ment fait  fur  l'art.  7,1.  du  Cahier  gênerai  re- 
Pondu  en  1 606.  pour  la  Chambre  de  l'Kdit  de 
aris,  feroitobfervc  en  celle  de  Rouen-,  & 
qu'en  cas  de  maladie,  abfcnce,  ou  recufa- 
rion  du  Conleillcr  de  la  R.  P.  R.  qui  fcm- 
roit  en  ladite  Chambre  de  l'Edit ,  le  plus  an- 
cien des  autres  qui  feroit  aux  autres  Cham- 
bres iéroit  appelle  à  (on  lieu  6c  place,  afin 
qu'il  y  puifîc  toujours  avoir  quclcun  fur  le- 
quel ils  puiHênt  fe  repolér,  que  rien  ne  (cra 
altère  aux  tdits. 

(j)  X[;  aunt  plut  de  Clumlre  de  l'Edit ,  onu'ob" 
ferveru  flus  le  Règlement  ;  c  tnmie  pAT  lu  DeiUrÀ" 
tion  deU  jupprejfiott  de  Ud.  OumbrCi  en  l  a  enfreint 
ftUT  U  Chumbre  des  \'u(Miotis  :  (e  qui  ell  bien  de  coti" 
f(ilHe)i(e  A  leux  de  lu  R.  V,  K.  qui  ont  plut  de  bejom  que 
jAttuii  (iHon  leur  («nfervt  ut  Afuntjge. 


Reponfeau  Cahier  du  23.  Juillet,  161 1. 

En  interprétant  le  5  9.  art.  dcl'Edit,  il  fîit 
{ji)  enjoint  à  la  Chambre  de  TEdit  de  Rouen, 
de  déduire  des  longues  prefcriptions  letems 
encouru  depuis  TEdit  de  Juillet  ifpp.  com- 
me il  ic  pratiquoit  aux  autres  Chambres  de 
l'Ëdif. 

Rej)07ife  au  Cahier  du  if.  Mai  1620. 

Lettres  de  juflion  expédiées  pour  la  véri- 
fication de  la  Déclaration  pour  ladite  déduc- 
tion des  longues  prefcriptions  ,  &  à  faute 
d'obéir  par  le  Parlement  de  Rouen,  Lettres 
d'évocations  ottroyées  à  ceux  de  ladite  Re- 
ligion. 

Repo7ife  au  Cahier  du  12.  Septembre 
161^. art.  4. 

Ceux  delà  R.P.R.  ayant  fupplié  Sa  Ma- 
jefté ,  qu'attendu  que  par  infinis  A^tes  &  de- 
mandes la  pafliion  des  Sieurs  du  Clergé  ten- 
dante à  leur  ruine  lé  fai(bit  aflez  connoitre , 
&  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  qu'ils  fufîènc 
leursjuges,  puis  qu'ils  étoient  leurs  parties  for- 
melles ,  il  luy  plût  ordonner  qu'ils  s'abftien- 
droient  de  la  connoiilànce  &  jugement  des 
affaires  qui  concernoicnt  lefdits  de  la  R.  P. 
N  3  R. 

(b)  Vour  montrer  que  le  Varlement  de  Rouen  n'o^ 
hett  pas  volontiers ,  &  qutl  faut  bien  des  Juffions , 
quand  il  s'agit  de  quelque  chofe  qutl  croit  avantageux  4 
(eux  de  ladite  R.r.K, 


R.  &  cnfcmblc  les  Confcillcrs  qui  leur  étaient 
noroircmcnt  lùlpccbs,  le  Roy  répondit  que 
lcs(fl)  Eccltlialhqiics  avoicnc  accoutumé  de 
fc  retirer  lors  qu'il  le  traitoitdes  atVaircs des 
dits  de  la  R.  P.  R.  &  qui  conccmoient  l'ob- 
fcrvariondesEdits,  &  au  très  grâces  à  eux  ac- 
cordées» 6c  ou  le  corps  des  Ecclellaftiqucs 
peut  avoir  quelque  intérêt  >  6c  qu'il  en  fe- 
roit  ainll  ulcà  l'avenir. 

(a)  Cette  yurifpTuderue  efl  à  prcfetit  bien  contraire, 
&  Â  bien  than^é •,  pais  que  par  U  fupprifftoH  de  U 
Chambre  de  l  Edit  ies  EaUjiaJitques  doivent  cvHHcitTe  » 
&  être  Juges  des  affaires  de  ceux  de  U  R.  P.  R.  & 
qu'on  rtnvore  Leurs  affaires  corn ernanî es  leur  Hdigitn 
CT  l'ï.dit  de  Santés ,  a  juger  eu  Grand  Chambre  >  »u 
il  y  ji  p^'fji*^  l^  moitié  de  ConjeiUers  Clercs,  Ce  qu$ 
eïl  de  grand  prrjudtie  à  ceux  de  ladite  Religion  ,  aui 
ont  pliu  de  befotn  que  jaman  d'être  appuyez.  lOKtre  les 
Juges  Ecclefiufiiques ,  dont  le  Sjndic  elï  leur  partit 
jormclle. 

A  Près  avoir  fait  voir  toutes  les  demir- 
ches  que  l'on  ht  pour  cmp<^chcr  la  ruine 
des  Chambres  de  l*Kdit,  il  cft  bon  dciàvoir 
'quand 6c commejît  celle  deNormandie  a  été 
créée,  Kllc  aroit  été  promilè  par  l'amclc 
trentième  de  TKdit  de  Nantes,  qui  porte  l'c- 
tablilîèment  de  la  Chambre  de  Ttditdu  Par- 
lement de  P.iris. 

Pour  fatisfairc  à  cerfc  promefTc  ,  &  pour 
remédier  aux  Frais  &  aux  autres  incommodi- 
té/ que  l'on  foulH*oit  en  Xormandie  ,  par  ré- 
vocation des  caulès  de  ceux  de  la  Religion 
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tant  au  Parlement  de  Paris  ,  qu'au  Grand 
Confcjl  ,  ou  Jclditcs  caulcs  croient  jugées 
avant,  &  depuis  la  publication  de  TEdit  j  le 
Roy  Henri  1 V^  par  un  autre  Edit  du  mois 
d'Août  ifpp.  donne  a  Blois  ,  créa  ladite 
Chambre  appeilée  la  Chambre  de  l'Edit, 
compofée  d'un  Prefidcnt  &  douze  Confeil- 
1ers ,  que  fà  Majefté  choilit  &  nomma  elle- 
même  ,  dans  le  deflbin  d'en  uler  toujours  de 
même  à  l'avenir  j  &  de  nommer  &  choifir  les 
Officiers  qui  prendroient  la  place  de  ceux  qui 
(brtiroientdela  Chambre,  ou  parkurdecés, 
ou  par  la  rellgnation  de  leurs  Charges  :  ce  qui 
fut  exécuté  pendant  la  vie  de  ce  Prince.  Le 
fufdit  Edit  ftjt  venlié  le  23.  Septembre  audit 
an  1599.  La  junlciiction  &:  la  compétence 
de  ladite  Chambre  écoit  réglée  par  le  même 
Edit,  &  par  l'article  trente-quatrième  de  ce- 
luy  de  Nantes.  On  y  voit  aufli  la  création 
de  trois  Offices  de  Confeillers  Laies  ,  dont 
trois  perfonnes  de  la  Religion  dévoient  être 
pourvues,  avec  les  mêmes  gages ,  honneurs, 
autoritez  &  prééminences  que  les  autres  Con- 
feillers de  la  Cour  -,  dont  l'un  feroit  du  (èrvice 
de  ladite  Chambre,  Se  les  deux  autres  dans 
la  Chambre  des  Enquêtes. 

En  vertu  &  en  confcquence  de  ce  Règle- 
ment, la  Province  dans  divers  Synodes  Pro- 
vinciaux &  Aflemblées  de  Notables ,  tenues 
à  St.  Pierre  fur  Divc,  &  à  Rouen  au  mois  de 
Septembre  1599.  &  ailleurs,  choifit  &  nom- 
ma pour  remplir  Icfditcs  Charges ,  Meilleurs 

N  4  de 


(200) 

de  laMothcGrimouIr,  Lieutenant  Général 
Civil  5c  Criminel  au  Bailliage  &  Sicge  Preli- 
dial  d'Alençon  v  de  V'icquemarc  le  Seigneur, 
èc  de  Chaulieu  Bourget  ;  6c  ce  après  avoir 
tiré  d'eux  une  promellè  exprefle  ,  qu'ils  ne 
refigneroienr  leur  état  à  qui  que  ce  Ibit,  fans 
le  conienccment  des  Egliles  de  ladite  Pro- 
vince. Ils  le  Ibunurent  aulli  à  ne  les  religner 
jamais  qu'à  des  perlonnes  de  la  Religion  -,  & 
à  le  faire  gratuicemcnt  ,  attendu  qu'ils  n'en 
avoicnt  pave  aucune  Fmance  -,  faut  néan- 
moins qu'ils  le  pourroient  faire  rembourler 
des  frais  railbnnables  qu'ils  auroient  faits , 
dont  la  IrquidatioD  feroit  remile  à  leurs  con- 
fcienccs.  Ce  furent  les  conditipns  lous  lef- 
qucllcs  les  premiers  Confcillers  de  ladite 
Chambre  de  l'Edit,  créée  par  le  Rovj  fu- 
rent nommez  &  choills  par  la  Province. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Icrvicc  de  cette 
Chambre  ,  la  Majeilé  envoyai  une  commif- 
fion  particulière,  tant  au  Prelidenr,  qu'aux 
Confeillcrschoilisdu  corpsde  la  Cour,  qui 
dévoient  compolcr  la  Chambre,  &z  y  avoir 
tous  les  ans  en  chaque  Parlement  une  Icancc 
fixe  &  perpétuelle ,  ce  qui  dura  plulieurs  an- 
nées après  là  création.  i\ lais  comme  les  Con- 
ieillersquietoient  attache/  à  ceiervice,  cru- 
rent devenir  par  cette  raifon  meprifables  à 
leurs  confrères ,  ils  demandèrent  eux-mê- 
mes que  cet  ordre  fût  change ,  &  que  le  1èr- 
vicede  la  Chambre  fe  iic  alternativement  par 
tou2  les  autres  Conleillcr^  ;  ceux  de  Meilleurs 

qui 
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qui  Tavoient  fait  julques  en  l'année  16^7. 
n'y  étans  entrez  qu'avec  Lettres  particulières 
du  Roy  j  qui  ne  les  y  engageoient  qu'à  temsj 
&  en  attendant  le  Règlement  qui  fut  lait  en 
ladite  année  1637.  par  un  Edit  qui  revoquoit 
ceux  qui  avoicnt  été  nommez  par  proviiion, 
&  ordonnoit  que  la  Chambre  feroit  fervie  à 
l'avenir  alternativement  par  Meilleurs  les 
Confeillers  Laies  de  la  Chambre  des  Enquê- 
tes ,  diltnbuée  pour  cet  effet  en  une  lifte  à 
trois  colomnes ,  avec  deux  de  Meilleurs  de 
la  Grand'  Chambre ,  auiîi  Confeillers  Laies. 

Il  ne  faut  pas  icy  omettre  parlant  du  fer- 
vice  de  la  Chambre,  que  Ton n'avoit  jamais 
empêché  deux  Confeillers  d'Edit  de  fe  trou- 
ver enfcmble  aux  audiences  de  la  Chambre  : 
ce  que  l'on  juftifie  par  une  infinité  d'exem- 
ples ,  dont  le  Regitre  de  la  Chambre  ell:  char- 
gé, qui  font  voir  une  pofléflîon  continuelle 
de  ce  droit  jufques  en  1636.  &  depuis.  Cet 
u(age&  cette  pratique  avoit  toujours  eu  lieu, 
particulièrement  lors  que  Meilleurs  les  Con- 
feillers d'Edit  prenoient  leurs  premières  fean- 
ces  dans  la  Chambre  ,  après  leur  réception 
&  feance  à  l'audience  de  la  Grand'  Chambre. 
Cependant  le  Mercredi  20.  Août  1664,.  Mr. 
de  Farcy  Pênel ,  Confcillcr  d'Edit ,  ayant  pris 
fa  première  feance  en  ladite  Chambre  ,  où 
étoit  Mr.  de  Collevillc  le  Sueur  aufti  Confeil- 
1er  d'Edit ,  &  du  fcrvice  de  la  Chambre  cet- 
te année-là ,  Mr.  l'Avocat  General  Ht  fon  Rc- 
quilitoirc  à  la  Cour ,  fur  ce  qu'il  y  avoit  deux 
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Confciilcrs  d'Edit  en  ladite  Chambre  ,  qui 
n'eroit  qu'une  CommiUion  -,  demandant  que 
le  Rcgifre  en  fut  chargé  pour  la  conlcqucn- 
ce ,  &  pour  marquer  que  ladite  feance  ne  luy 
étoit  accordée  que  par  honneur.  La  fin  de 
ce  Requilkoirc  fut  que  l'on  empêcha  qu'il 
n'opinût  dans  une  cau(e  d'Edit  qui  étoit  fur 
le  Bureau  :  ce  qui  obligea  les  deux  Coniêil- 
lers  de  la  Religion  à  fe  retirer  de  l'audience, 
en  fâilànt  leurs  proteilations  ,  dont  ils  de- 
mandèrent afVc. 

Il  cil  important  de  remarquer  encore  lur 
cet  article,  que  jufques  en  Tannée  1623.  on 
n'avoit  point  empêché  les  Conlèillers  de  la 
Religion ,  de  m jnter  en  leur  rang  &:  degré 
en  lu  Grand* Chambre.  Mr  de  Viqucmarc  le 
Seigneur  eut  encore  cet  honneur  dans  ladite 
année-,  &  il  y  a  lèrvi  long-tems,  &  jufques 
à  la  relignation  de  fa  Charge. 

tnfin  pour  la  compétence  de  la  Chambre, 
il  faut  remarquer  qu'elle  ei^  amplement  ex- 
pliquée ,  nnr  par  l'Kdit  de  Ton  établiflèment , 
dont  il  a  été  cv-de\anr  parle  ,  que  par  les 
articles  XXXIV  &  LUI.  de  l'hdic  de  Nan- 
tes. Cxî  dernier  article  raurorifoit  à  faire  les 
informations  deb  Avocats  de  la  Cour,  failàns 
profeHion  de  la  Religion  Reformée,  ou  Of- 
ficiers liibaltcrncs  lors  de  leur  réception ,  pour 
^tre  en  fuite  le  (erment  prête  dans  la  Grand* 
Chambre  :  6c  on  ne  s'étoit  point  avifé  de  la 
troubler  dans  la  pofTenii  m  de  ce  droit,  jufques 
en  l'année  1634.  Non  Iculcment  clic  ai  avOit 
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joui  paifiblement  -,  mais  lors  que  la  Grand* 
Chambre  faiioit  difficulté  de  recevoir  ceux 
qui  (e  prcfcntoienc ,  la  Chambre  de  l'Edit, 
aux  termes  exprés  dudit  article  >  ne  raan- 
quoit  pas  à  leur  faire  prêter  le  ferment.  Il  j 
en  a  divers  exemples  lur  le  Regîtrc.  Les  ré- 
parations honorables  s'y  faifoient  auffi. 

Il  y  eut  une  qucflion  fur  la  compétence  de 
la  Chambre,  qui  interefToit  ceux  de  laCon- 
feflion  d'Ausbourg.  On  demandoit  11  leurs 
caufes  dévoient  être  traitrées  dans  cette 
Chambre  ,  qui  fembloit  n'être  établie  que 
pour  ceux  de  la  Religion  Reformée  de  Fran- 
ce ,  qui  ne  font  pas  de  cette  Confelîlon  ? 

Cette  queflion  fijt  agitée  en  l'an  i6i  3.  au 
fujct  d'un  nommé  le  Fort  :  &  la  Cour ,  les 
Chambres  aflcmblécs,  en  renvoya  la  caufeà 
la  Chambre  de  l'Edit.  Il  y  a  eu  aulîî  plufieurs 
Arrêts  du  Confcil  Privé  du  Roy ,  qui  ont  ren- 
voyé des  perfonnes  de  la  même  qualité  à  la 
Chambre  de  TEdit. 

C'elt  pourquoyon  ne  peut  faire  fond  fur 
l'Arrêt  rendu  le  fcpticme  Otlobre  1 6  f  3 .  dans 
h  Chambre  des  Vacations ,  par  lequel  fur  les 
concluions  du  Procureur  General,  la  caufc 
d'un  Marchand  originaire  de  Hambourg  fut 
retenue  par  ladite  Chambre  des  Vacations  de 
la  Grand'  Chambre ,  au  préjudice  du  renvoy 
demandé  en  la  Chambre  de  l'Edit.  Car  cet 
Arrêt  ne  fut  rendu  que  lut  des  confiderations 
particuheres  :  &  d'ailleurs  l'atteftation  du  Mi^ 
niftrc  qu'il  reprcfcntoit  >  ne  portoit  autre  cho- 
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fc  fiaon  qu'il  frequcnroit  les  Prêches  de  ceux 
de  ladite  Religion  ,  &:  ne  taifoit  point  de 
mennon  qu'il  participât  à  la  Sainte  Cenc.  Si 
l'atteltation  avoit  été  dans  le  liilc  ordinaire, 
il  n'y  auroit  pas  eu  de  raifon  de  refufer  le 
renvoy  -,  parce  que  les  Luthériens  ne  faifans 
point  protéllion  de  la  Religion  Romaine, 
ils  ne  doivent  pas  être  jugez  dans  une  Cham- 
bre ou  alHllent  MelVieurs  les  Conrcillers  Ec- 
clelîafliqucs. 

Kt  lur  l'exception  portée  dans  l'article 
XXXIV.  concernant  les  matières  bcnehcia- 
Ics ,  les  pollèllbires  des  Dîmes  non  inféodées, 
les  Patronats  Fxclclialtiqucs  ,  &  lescaufes, 
oii  il  s'agit  des  droits  &  devoirs  appartenans 
au  Domaine  de  rKglife,  quin'etoicntpasdc 
la  compétence  de  ladite  Chambre  i  cllaullià 
obicrvcr  ,  qu'encore  qu'il  s'agit  de  Dimcs, 
fi  la  caulc  etoit  pcrlbnnclle,  iîc  qu'un  parti- 
culier de  la  Religion  Fut  débiteur  de  la  Dime 
demandée,  la  caufe  feroit  de  la  compétence 
de  laCJhambre.  Mais  il  n'cnelt  pas  de  mê- 
me quand  il  s'agit  du  patrimoine  de  l'Eglifc, 
&  que  la  caufe  cil  purement  réelle.  Cela  fut 
ju{;é  le  28.  [uin  165  i.  dans  une  cau(c  ou  an 
difpufoit  des  Novales  &  Dimcs  à  un  Cure 
des  environs  du  Pontaudcmcr ,  comme  les 
terres  n'avant  labouré  que  depuis  quarante 
ans.  La  caufe  en  fut  renvoyée  à  la  Cirand* 
C^hambrc ,  fur  les  concluions  de  Mr.  l'Avo- 
cat (  f encrai. 
Dilons  ÀUÛi  qu'aux  caufcs  de  Religion  > 
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les  Requêtes  prefentées  en  la  Chambre  (bus 
le  nom  coUedbif  tant  de  ceux  de  la  Religion, 
que  des  Prêtres  &  Ecclefiaitiqucs  ,  ont  été 
jugées  non  recevables  :  &  a  été  fait  defenfe 
aux  Procureurs  de  la  Cour  de  les  figner, 
comme  il  fe  voit  fur  les  Regîtres  par  les  Ar- 
rêts du  14.  Février  1615?.  &  2.  Août  1630. 

Enfin  il  faut  fàvoir  que  même  après  la  fup- 
preflîon  des  Chambres  de  TEdit ,  ces  trois 
Charges  créées  en  faveur  de  ceux  de  la  Reli- 
gion ,  font  toujours  demeurées  entre  les 
mains  de  perfonnes  qui  en  faifoient  profef- 
fion,  jufquesen  Tannée  1683.  qu*il  y  en  eut 
deux  qui  leur  furent  ôtécs,  Tune  par  un  or- 
dre du  Roy ,  qui  obligea  Mr.  Samuel  le  Sueur 
de  CoUeville  à  fe  défaire  de  la  fienne ,  &  à 
la  refigner  à  un  Catholique  -,  pour  avoir  re- 
marqué ,  en  opinant  pour  la  liberté  du  pri- 
fonnier  que  Ton  délivre  le  jour  de  TAfceiv- 
fion  ,  que  le  fondement  de  ce  privilège  eft 
faux  &  fabuleux  :  &  l'autre  par  la  mort  de  Mr. 
Guillaume  Scott  de  la  Mefangere.  Le  Tuteur  DtceJi 
de  fès  enfans  avoit  été  obligé  de  vendre  à  un  '"  '*^^** 
Catholique  i  fa  Majefté  ayant  fait  connoitre 
qu'il  ne  faloit  point  efpcrer  de  provifions 
pour  un  autre.  La  troifiéme  &  la  feule  Char- 
ge qui  fe  puiflTe  dire  encore  à  ceux  de  la  Re- 
ligion ,  étoic  entre  les  mains  de  Mr.  Cognard 
du  Petit  Camp ,  qui  a  été  forcé  comme  beau 
coup  d'autres  de  ccdcr  au  tcms. 
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Edtt  du  Roy  portant  fupprejjîon  des  Cham- 
bres de  l'Edit  des  'Parlemens  de  "Tans  ô* 
de  Rouen. 

LOui5  parla  Grâce  de  Dieu  Rov  de  Fran- 
ce de  Navarre  :  à  tous  prclcns  &  à  ve- 
nir, Salur.  Le  Roy  Hcnn  le  Grand  nôtre 
ayeul  voulant  rétablir  la  paix  dans  le  Royau- 
me, &  l'union  parmi  fcs  fujctsquc  ladivcr- 
lîtédcsRclii;ionsavoit  fcparcz  ,  crut  qu'un 
des  principaux  moyens  pour  y  parvenir  , 
étoit  de  faire  rendre  jufliceà  ceux  de  la  Re- 
ligion prétendue  Reformée  par  des  lu- 
ges qui  ne  leur  fullcnt  point  fufpcch  j  &  pour 
cet  effet  il  auroit  cntr'autres  chofes  par  fcs 
Edits  des  mois  d'Avril  i  ^'98.  appelle  de  Nan- 
tes, &ccluy  du  mois  d'Août  15  09.  établi  en 
chacune  de  nos  Cours  de  Parlement  de  Pans 
6c  de  Rouen,  une  Chambre  intitulée  de  l'E- 
dit,  compolée,  c'elt  à  favoir celle  de  Paris 
d'un  Prelidcnt&  fcizcC>onfcillers,  du  nom- 
bre dcfqucls  feroit  un  Confeiller  de  la  Reli- 
gion prétendue  Reformée  -,  &:  celle  de  Rouen 
d'un  Prelident  &  douze  Confcillcrs  ,  i\c(- 
quc^silyenauroitauffi  un  de  ladite  Relit^ion, 
pour  connoirre  des  caulcs^:  procès  de  ceux 
de  ladite  Religion  prétendue  Reformée,  qui 
feroient  dans  retendue  du  rellbrt  delditcs 
Cours  :  &  outre  ce  auroit  attribué  à  la  (Cham- 
bre de  l'Kdit  de  nôtre  Parlement  de  Pans,  la 
connoiilàncc  des  procès  &  ditVcrcnsdc  ceux 
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de  la  Religion  prétendue  Reformée ,  qui  fc- 
roienc  du  rcflbrtde  nôtre  Parlement  de  Bre- 
tagne ,  &  ordonné  que  ceux  du  reflbrt  du 
Parlement  de  Bourgogne  auroient  le  choix 
de  plaider  en  la  Chambre  de  l'Edit  du  Parle- 
ment de  Paris,  ou  en  celle  deDauphinc.  Et 
ayant  conlideré  que  ceux  de  ladite  Religion 
prétendue  Reformée  ne  reçoivent  aucun 
avantage  de  Tétabli dément  dcfdites  Cham- 
bres,  qu'ils  ne  puillcnt  rencontrer  également 
aux  Chambres  des  Enquêtes,  dans  chacune 
defquelles  eft  aufli  diftribué  un  Confeillerde 
ladite  Religion  prétendue  Reformée  -,  &  à 
l'égard  des  Grandes  Chambres ,  en  leur  per- 
mettant de  recufèr  quelques  uns  des  Officiers 
d'icelles.  D'ailleurs,  ayant  reçu  diverfes  plain- 
tes des  vexations  que  fouffrent  nos  fujets  par 
les  cntrcprifes  de  Jurifdiftions  faites  par  lef- 
dites  Chambres  de  TEdit  de  Paris  &  de 
Rouen ,  lefquelles  par  le  moyen  des  trant 
ports  &  cciTions  flmulées  faites  à  quelques 
pardcuUers  de  ladite  Religion  prétendue  Re- 
formée, ont  évoqué  &  retenu  toutes  fortes 
de  caufes&  procès,  encore  qu'ils  eullént  été 
intentez  &  pourfiiivis  pendant  plulieurs  an- 
nées entre  les  Catholiques  feulement  >  que 
ceux  fous  le  nom  defquels  les  évocations  ont 
été  demandées  n*y  cuifent aucun  ii;teréti  & 
que  lors  des  Jugemens  des  procé.s,  les  Iculs 
Catholiques  demeuraffent  oruinairement 
parties:  à  quoy  defiraiv:  pourvoir,  nous 
avons  eftimé  qu'il  ccoïc  du  bien  de  lajullice. 
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&du  roiilagcment  de  nos  fujcrs,   d  éteindre 
&  i'upprimcr  Iclclites  Chambres  de  l'Edit  de 
Paris  &:  de  Rouen ,  en  conlcrvant  néanmoins 
à  nos  fuicrs  de  ladite  Religion  prétendue  Re- 
formée tous  les  avantages  qui  leur  font  attri- 
buez par  les  Fdits ,  dans  lel'quels  nôtre  inten- 
tion e(l  qu'ils  ((>icnt  maintenus  ponéluelle- 
ment,  fans  qu'ils  y  loutVrenc  aucun  trouble 
n'y  empêchement  :  en  confervanc  auHî  ceux 
qui  font  dans  les  reflbrts  des  Parlcmens  de 
Dijon  &:  de  Rennes  dans  la  liberté  du  choix, 
qui  leur  a  étéaccordé.     A  ers  causks,  & 
autres  conlidcrations  à  ce  nous  mouvans ,  de 
l'avis  de  nôtre  Confeil ,  &  de  nôtre  certaine 
fciencc,  pleine  puiflânce  5c  autorité  Royale, 
nous  avons  éteint  &:  lupprimé  ,    ^  par  ces 
prelcntes  lignées  de  nôtre  main  éteignons  & 
fupprimons  les  Chambres  de  l'Kdit,  établies 
dans  nos  Cours  de  Parlement,  de  nos  villes 
de  Paris  &  Rouen  -,  enlcmble  les  places  des 
Clercs  &  Commis  des  Greffes  defditcsC^ham- 
brcs ,  le  prix  dcl'quelles  les  autres  CTreffiers  ou 
Commis  aux  Greffes  defdits  Parlcmens  fe- 
ront tenus  de  rcmbourfcr  à  ceux  qui  exer- 
cent lefdites  Commi (lions  &  places  de  C'Iercs, 
chacun  à  proportion  de  l'augmentation  qu'il 
en  recevra,  (uivant  la  liquidation  &  réparti- 
tion qui  en  lera  faite  par  les  Commillàires 
qui  feront  par  nous  députez.     Et  délirant 
pourvoir  à  l'expédition  des  aft^iircs  qui  font 
prefentement  clditcs  C'hambres  de  l'Hciit  fup- 
primccs  ,    voulons  &  nous  plait  que  toutes 
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cau(ès,  appellations  verbales  ,  &  autres  afl 
faires  d'audience  en  matière  civile ,  qui  otft 
été  retenues  cfdites  Chambres  de  l'Edit ,  & 
n'y  ont  point  été  appointées ,  Ibient  traitté^ià 
&  jugées  es  Grandes  Chambres  defdits  Parlée 
mens ,  chacun  à  leur  égard  -,  &  fans  que  fèJ 
iîmplcs  afTignations  fans  rétention  de  caufë 
puifîcnt  valoir  ,  que  pour  empêcher  la  pre^ 
fcriprion  &  péremption  d'inftance  :  &  à  l'c^ 
gard  des  procès  par  écrit ,  &  inftances  cB 
confequence  d'appointemens  au  Confeil  ert 
droit ,  &  à  mettre  en  matière  civile  ,  <Jtiî 
font  prefèntement  pendantes  efdites  Cham- 
bres de  l'Edit,  voulons  qu'elles  foient  incef- 
(àmment  portées  es  Chambres  des  Enquêtes 
defdits  Parlemens  j  &  diftribuées  en  la  mt^ 
niere  accoutumée ,  chacun  en  ce  qui  les  con- 
cerne :  &  quand  aux  caufes ,  mflances  &  pro- 
cès criminels,  voulons  qu'ils  Ibicnt  renvoyez 
es  Chambres  de  la  Tournelle  deldits  Parle- 
mens, chacun  aufli  à  leur  égard.  Et  à  cet  ef- 
fet feront  les  Greffiers  defdites  Chambres  de 
l'Edir ,  &  Clercs  des  Confeillers  nommez 
pourferviren  icelles,  tenus  de  remettre  aux 
Greffes  defdits  Parlemens ,  chacun  en  ce  qui 
les  concerne,  dans  huitaine  pour  tous  délais, 
à  compter  du  jour  de  l'enregîtrement  &  pu- 
blication des  prcfcates,  tous  procès  &  inftan* 
ces  en  confequence  d'appointemens  au  Cort- 
Icil,  en  droit  &  à  mettre,  dont  ils  <c  trou- 
veront chargez  j  à  quoy  faire  ils  feront  con- 
traints par  corps ,  (ans  qu'eux ,  ni  les  Grcf- 
O  fiers 
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hçrs  puifîèot  exiger  ni  recevoir  aucuns  droits 
encore  qu'ils  leur  fullciK  offerts  p>our  U  rc»- 
mife  ,  nouvel  cnregirrcmcnt  6c  dillribution 
^efUits  procès  ,  à  peine  de  concuilion.  Et 
en  conlcquence  voulons»  qu'a  l'avenir  toutes 
ks  appclUnons  verbales ,  djns  Icfqucllcs  ceux 
àç  ladite  K.  p.  R.  pourront  être  intcrcirtz> 
foiciu  portées  &  jugées  es  (grandes  Cham- 
bres dcldits  Paxlemens  >  eiquels  ceux  de  la» 
fiite  R.  P.  K.  puurronr ,  ùjIl  qu'il  n'y  air  qu'un 
icul  de  ladite  R.  P.  R.qvu  y  ibit  inierclîc,  ou 
pluiîçurs>  reculer  leuUnKntdeux  Coniallers 
Clercs  defdites  Grandes  Chambres ,  iàns  au- 
trc  cipreillou  de  cauic  que  celle  de  ladite  R. 
P.  R.  \'oulons  pareillement  que  cy-aprc5 
les  procès  par  écnt,  aulquels  ceux  de  ladite 
H..  P-  R-  feront  intercllci,  loient  concluiaux 
Qiarabrcs  des  Knquctes ,  fans  qu'ils  puiillnt 
être  dilkibuez  aux  Ciunicillcrb  Clercs  deidicci 
Chambres,  Et  quand  aux  caufes,  inflanccs 
Ôc  procès  pur  écrit  en  matière  criminelle  i 
nous  les  avons  renvoyez.  6c  renvoyons  aux 
Cliambres  de  la  1  ournellc  deidits  Parlymens. 
Et  à  cet  effet  cjuendons  que  les  Coninllcrs 
de  laR.  P.  R.  y  entrent  tour  à  tour  }H;ndant 
trois  mois ,  en  ibrtc  qu'il  y  en  puiHc  toi;"'  '  r  ■: 
avoir  un  de  ler\ice  pendant  toute  1'.^.  . 
X'oulons  que  les  Conièil^ers  de  ladite  R.  P. 
R..  qui  Serviront  es  Chambres  des  Enquétcsi 
piuiilènt  alliilcr  I  li  bon  leur  (cmblc^  aux  pro* 
çés  qui  le  vuidcront  par  Commillàues  ,  6ç 
qu'ils  y  aycnt  vuix  dcliberauvc  -,  iàns  qu'iU 
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puillènc  prendre  parc  aux  deniers  confignez» 
finon  que  par  l'ordre  de  leur  réception  ils  y 
devront  alliiter  :  &  que  l'un  des  Conleillerà 
de  ladite  R.  P.  R.  puifîè  auilî  entrer  es  Cham- 
bres des  Vacations  defdics  Parlemens  ,  &  y 
fervir  comme  tous  les  autres  Confçillers ,  pen- 
dant tout  le  tems  des  vacations  r  touràcour^ 
&  d'année  en  année  ,  à  commeiiccr  par  lo 
plus  ancien  fuivanc  l'ordre  de  réception ,  & 
amli  fucceflivemcnt  -,  fans  que  pour  Tablèn- 
ce  ou  maladie  de  celuy  qui  fera  en  tour,  un 
autre  puiflè  entrer  en  là  place  :  (ans  dimmiN 
tion  néanmoins  du  nombre  des  Confeillers 
donc  leldices  Chambres  feront  compolées, 
&  fans  gages  à  l'égard  du  Confeiller  de  la  R*' 
P.  R.  '  Èr  à  l'égard  des  procès  mus  &  à  mou- 
voir par  ceux  de  ladiceR.  P.  R.  dureflbrtdu 
Parlement  de  Dijon ,  voulons  6c  nous  plaîc 
qu'ils  puiflTent  être  portez  audit  Parlement  de 
Dijon,  ou  i  la  Chambre  de  rfcdit  de  Greno- 
ble ,  à  leur  choix  :  &  en  cas  d'option  du  Par- 
lement de  Dijon ,  qu'ils  ayent  la  faculté  d'y 
reculer  deux  OrHcicrs  en  matière  civile  ,  & 
trois  en  matière  cnminclle  ,  fans  autre  ex-j 
prelfion  de  caufe.  Et  pour  ce  qui  concernô^ 
nos  fujets  de  ladite  Religion  du  Parlement  de 
Rennes  ,  voulons  qu'ils  puinèm  plaider  en 
nos  Cours  de  Parlement  de  Paris  ou  de  Ren- 
nes, à  leur  choix  j  &  qu'en  cas  d'option  de 
celuy  de  Rennes  ,.  ils  puifTcnt  y  reculer  le 
même  nombre  déjuges  qu'en  celuy  de  Dijon. 
Et  pour  empêcher  les  vexations,  qui  pour- 
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roient  être  faites  à  nos  lujcts  par  les  inter- 
ventions de  ceux  de  la  R.  P.-  R.  pour  exclure 
fur  le  point  du  uu'icmcnt  des  caufes  &  pro- 
cès le  Rapporteur ,  ou  reculer  les  Confdllers, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  cy-dd- 
fus  ordonne ,  voulons  «k  nous  plait  que  ceux 
de  ladite  R.  P.  R.  ne  puilfent  jouir  de  la  fa- 
culté de  pouvoir  faire  leidites  reculations, 
s'ils  ne  font  parties  principales  -,  auquel  cas 
néanmoins  ne  pourront  rccufer  le  Rappor- 
teur, fi  ce  n'ell  dans  le  mois  du  jour  que  le 
procès  luv  aura  été  dillribué  -,  la  liberté  leur 
étant  laiHee  de  recufer  les  autres  Confcillcrs 
Clercs  en  la  forme  &c  manière  cy-delTus  or- 
donnée, en  tout  tems,  &  jufqu'à  ce  que  le 
procès  ait  ccc  mis  fur  le  Bureau  :  &:  s'ils  font 
intervenans,  ne  pourront  pareillement  jouïr 
de  ladite  faculté  ,  fi  leur  intérêt  n'eil  établi 
par  titres  authentiques,  palfez  trois  ans  au- 
paravant leur  intervention  ,  &  qu'elle  n'aie 
été  faite  dans  le  mois  à  compter  du  jour  de 
la  publication  du  Rôlle  ,  il  les  caufes  y  ont 
été  miles  ,  ou  du  premier  Aile  pour  venir 
plaider  -,  &  s'il  y  a  appointement  en  droit , 
ou  au  Conlèil  ,  du  jour  de  l'appointemenr. 
Lt  a  Tét^ard  des  procès  par  cent ,  du  jour  du 
premier  Arrêt  de  concluliun ,  conformément 
à  l'article  29.  du  litre  des  Délais  de  nôtre 
Ordonnance  du  mois  d'Avril  1 667.  Si  don- 
nons en  mandement  à  nos  amez  &  féaux 
ÇonlciJicrb,  &:c. 
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'•••  »  Requête  Générale  prefentée  au  Roy. 

S  l  K  E  , 

VOs  trcs-humbles,  trcs-fidcles,  &très- 
obciilâns  fujets  de  la  Religion  préten- 
due Reformée,  preflcz  par  les  maux  qui  les 
accablent  dans  toute  l'étendue  de  vôtre 
Royaume  ,  s'adreffent  à  vôtre  Majefté  avec 
un  profond  refped ,  &  avec  une  forte  per- 
Tuaiion  que  de  ce  haut  point  de  gloire  qui 
vous  élevé  au  deflus  de  tous  les  Rois ,  vous 
daignez,  à  l'exemple  du  Dieu  Souverain, 
bailîcr  les  yeux  fur  les  moindres  d'entre  les 
hommes  qui  miplorent  vôtre  bonté  paternel- 
le. L'expérience  qu'ils  ont  déjà  faite  de  cette 
inclination  vraycmcnt  Royale  ,  qui  vous  rend 
fenfible  aux  foutVrances  de  vos  fujets,  &  qui 
avec  la  gcncroiiré  d^un  grand  Monarque  , 
vous  donne  la  tcndrcfie  d'un  bon  perc,  les 
porte -à  vous  reprelcnrer  encore  une  fois  le 
milérabic  état  où  ils  font  réduits-,  &  ce  qui 
les  confirme  dans  l'efperance  d'être  écoutez 
favorablement  ,€'eii:  que  vôtre  Majefté  prend 
elle-même  connoiflàncc  de  toutes  cliofès  dans 
fon  Etat ,  qu'elle  voit  par  fcs  lumières  j  qu'elle 
entend  par  fa  propre  intelligence  ;  tSc  que  (e 
donnant  au  gouvernement  de  les  peuples 
avec  une  application  qui  témoigne  également 
la  grandeur  de  fon  génie,  & l'cquite  de ibn 
ame ,  tout  le  monde  peut  attendre  d'elle  une 
parfaite  Jufticc. 
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Dans  ccîte  confiance  ,   Sire,   les  fup- 

plians  pirnnent  la  liberté  d'aJlùfCT ,  qu'cïîcorc 
que  vôtre  Majclle  lur  les  ti ès-humblcs remon- 
trances qu'ils  luv  ont  Faites,  ait  révoqué  la 
DcdauQori  du  2.  AvTil  1666.  îîcatnnvDiUS 
leurs  principaux  (ujcts  de  plainte  lubiîl^nt 
toùjour.vj  6f  le:  |ttfcntdl«^  une  telle extrc- 
mifé,  que  s'ils  ne  rrou^xnt  u  vos  piodslc  re- 
xnedc  qu'ils  y  cherchent,  ils  fê  verront  biciv 
tôt  dans  la  dern'cre  delbUcion,  par  h  hamc 
du  Clergé  qui  a  entrepris  de  les  ruuicr. 
Ttm.  C'cli  ce  qui  paroïc  lur  tout  par  k  dcifan 

f^"  &  qu'il  a  fart  de  leur  ùtser  en  tous  lieux  leurs 
T  ennpJe.<  «  &  leurs  Ailcniblécs ,  Inns  Iclîquci- 
Icsla  liijLrre  de  conlciencc  accordée  ii.folcn» 
nrllcment  dans  vos  ttats  Itroïc  nulle  #  les 
Edits  de  Facihconon  feroient  inutiles ,  les 
Déclarations  des  Rois  vos  predccdîeurs  fc- 
rouent  vaines  »  6c  laconditKjnde  tantdemil- 
Jrers  de  pcrlonnes,  qui  depuis  le  règne  de  Hen- 
ri le  Grand  jouijroicntpaiiiblemencdci'cxcr- 
ricc  dckiif  Rcliç^ion,  Icroit  entièrement  dé- 
plorable i  puis  qu'ils  ie  verroient  parla  \w\- 
vczdes  moyens  de  ie  trouver  cnicmblepcmî 
prier  Dieu  ,  que  leurs  cnhins  icroocin  iàns 
Barcmc  ,  &  eux  uns  participation  au  Saint 
S.icremCfKdcrhuchanliK:  ,  lans  célébration 
de  leurs  RiaruKges  »  iansinllrixilion  âcùnsor* 
dre,  fie  qu  lis  vivTuicnt  epars  6c  inconibla- 
M^*  cumnfic  de  pauvres  brebis  errantes  iàos 
AAui  âc  ùjm  pi  cure. 

JJ  cfl  vray  que  pour  colorer  cette  rumc  de 
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leurs  Temples  ,  le  Clergé  a  voulu  gardci?  dos 
mefures  qui  punènt  donner  à  lès  pourfuitds 
quelque  apparence  de  Jurtice»  enfailantro- 
chercherpar  des  Corn miflàires  départis  dans 
les  Provinces  les  Tures  des  Eglifes  P.  R.  & 
faifànt  en  iuite  vuider  les  partages  dans  vôtre 
Conlêil.  v^ 

»'  Mais ,  S I R  K ,  cette  apparence  de  Jufticë 
ti'eft  qu'un  artifice  inventé  par  le  Clergé  pour 
frapper  fon  coup  avec  plus  d'adrefle  -,  &c  c'eft 
de  ces  Commifllons  attirées  dans^les  Protin- 
ccs  par  un  projet  Ci  Funelle,  que  les  fupplunS 
fe  plaignent  principalement  à  vôtre  Majeflé  > 
comme  d'une  cholè  ou  la  iurprife  eft  fiévi* 
dente,  &la  vexation  i\  manifèfte,  qu'elles 
paroifTcnt  tout  vilîblement,  pour  peu  qu'oii 
y  fa lîe  de  reflexion.  ; 

I.  Au  lieu  que  IcsCommi'flairesavoicDttoil^ 
jours  été  demandez  par  ccu^  do  la  R.P.R. 
comme  un  moyen  ncceflàire  pour  les  mettre 
à  couvert  des  opprcOions  qu'ils  foufFroicnt  > 
ceux-cy  ont  été  demandez  par  le  Clergé  s  6i 
c'ert  à  la  requiiirion  Formelle  qu'ils  ont  été 
envoyez  dans  les  Provinces.  Ce  qui  montre 
allez  que  ces  Commillious  Ibnt  une  partie  fai- 
te  &  concertée  exprès  par  lesEcclefiaftiqucSi 
pour  détruire  foiis  prétexte  de  judice  ceux 
qui  font  innocemment  l'objet  de  leur  haine.  ' 

I I.  Au  lieu  que  dans  toutes  les  Commif^ 
fions  précédentes  le  Coramilîàire  dclaR.  P. 
R.  étoit  choili  fur  la  nomination  qu'en  fai- 
foient  ceux  de  la  même  profeflion ,  afin  qu'il 
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ne  leur  pût  être  fufpcd  -,  dans  ccllc-cy  c*cft 
le  plus  fouvcnt  le  Commiflàire  Catholique 
qui  de  fa  pure  auroricc  chuilkfon  Ajoiut, 
lur  h  nomination  6v  au  grc  du  Clergé,  qui 
tâchcdc faire  donner  cet  cmploy  à  des  gens 
propres  à  fcs  dellèins  -,  |ulqucs-là  qu'on  en  a 
vu  qui  après  avoir  achevé  leur  (Jommiflion  fur 
le  fait  des  Temples  j  ont  auilî-tor  changé  de 
Religion ,  6c  abandonné  la  Communion  de 
ceux  qu'ils  faifoicnt  fcmblantdc  prorcgcr.    , 

Jil.  Au  heu  que  dans  toutes  les Commif- 
fions  ou  l'auconté  cit  partagée  entre  deux 
pcrfonncs  nommées  par  le  Roy  ,  l'un  des 
deux  ne  peut  rien  ordonner  fans  l'autre»  &c 
contre  Iclëntiment  de  Ion  Ajoun  v  dansceU 
Ics-cy  le  Commillàirc  Catholique  cil  maitre 
abfblu  de  toutes  les  inllructions ,  qui  lérvenc 
de  fondement  au  jiTgcmcnt  des  procès.  Ce- 
luy  de  la  R.  P:  K.  n  oleroit  le  concerter  :  &  le 
Clergé  a  lurprisen  vôtre  Conléil  un  Arrêt  qui 
défend  auxCommillâires  de  ladite  Religion 
de  fe  partager  kir  aucune  procédure  -,  fibieii 
que  les  Intendans  ont  conduit  ,  ménage  6c 
difpofc  les  choies  comme  il  leur  a  plu  pour 
prévenir  le  Conlcil ,  &  l'empcchcr  de  rendre 
julhce. 

J  V.  Ilcfl  clair  que  les  CommiHàires  Ca* 
thoLiques  Ibnt  entièrement  a  la  dévotion  du 
Clergé  i  car  le  fens  commun  &  les  règles  de 
Il  juitice  vouloient,  que  puitque  le  Clergé 
ctoïc  la  partie  dcmandcreire  contre  ceux  de 
J4R.IMV.  il  fût  oblige  de  nurquarlc  tcms& 
A  •  les 


les  circonftances  des  usurpations  qu'il  pfe- 
tendoit  avoir  été  faites  à  l'égard  des  Temples, 
&i  d'en  rapporter  les  preuves.  Car  toute  la 
Junfprudencc  du  monde  convient  de  ces  deux 
choies:  l'une  que  celuy  qui  veut  dcpofïèder 
quelqu'un,  doit  montrer  en  vertu  de  quoy 
il  prétend  luy  ôter  fa  polîcflion;  l'autrequc 
lepoflêiîèur  doit  être  maintenu,  jufqu'à-ce 
qu'on  luy  fafle  voir  par  des  Titres  authenti- 
ques ,  ou  par  des  preuves  convaincantes  qu'il 
a  ufurpé.  Cependant  on  a  rcnverfé  ces  maxi- 
mes fondamentales  du  droit  commun  &  gê- 
nerai contre  ceux  de  la  R.  P.  R.  comme  s'ils 
.ne  dévoient  plus  avoir  de  part  à  l  équité  natu- 
relle. Le  Clergé  a  été  rc^u  à  leur  difputer 
leurs  Temples,  fans  rien  alléguer  qui  en  pût 
rendre  l'établifiément  fufpet^t  ou  douteux. 
On  lésa  contraints  de  remonter  à  l'origine  de 
leur  pofleflion ,  &  de  la  juftifier ,  quoy  qu'el- 
le fût  inconteftable ,  puis  qu'elle  dure  depu^ 
(bixante  &:  dix  ans  &  plus>  &  que  les  LoiX 
ne  requièrent  que  quarante  ans ,  pour  fervir  de 
.borne  aux  recherches  les  plusrigourcufes.'l 
V.  Après  avoir  obligé  ceux  de  la  R.  P.  JR^ 
à  prouver  leur  droit  5  nonobUant  la  longueur 
de  leur  pofleiTion,  contre  l'ufagedetous  les 
peuples  du  monde  ;  on  leur  a  otc  enfuite  tou3 
les  moyens  poflibles  de  faire  leurs  preuves. 
Car  quand  ils  ont  voulu  juftifier  la  poflcfîion 
de  leurs  exercices  par  le  témoignage  des  vieil- 
lards ,  qui  avoient  vu  leurs  Alfemblécs  du  ten>6 
de l'Edit ,  bien  que  cette  preuve  par  témoin^ 
\a  O  5  fût 


(  218} 

fût  indubitable ,  qu'elle  eut  roii  jours  été  pfi- 
nquéeSc  reçue,  que  ces  témoins  fuflènt  ir- 
reproch.ibles ,  &  delà  Religion  Catholique, 
ApK!)rtoIique  &  Rom^iine  •»  néanmoins  on  s'txi 
c(i  moqué,  &:  le  Clergé  a  furpris  en  vàttK: 
Confeil  un  Arrèr,  portant  que  ces  preuvps 
ferx>!ent  rcjetrées.  Quand  au  lieu  de  témoin'?, 
ceux  delà  R.  P.  R  ont  produit  des  Titres  cer- 
tiin^  èc  authentiques  ,  comme  des  Rcgitrtps 
de  Batèmes  &  de  mariages  ^  des  livres  de 
Conlifloirc,  dcsS\iiodes,  ^* des  C/Olloquc6 
•€n  bonne  forme ,  pièces  qui  font  une  ^ôy  ccf- 
taine ,  &  qui  étoient  capables  de  contenter 
les  luges  les  plus  difficiles  i  lesCommirtairos 
Catholiques  les  ont  rebutées ,  meprilccsnvrc 
infultc,  &  n'en  onr  tenu  aiKun  compte  ?  bien 
quecc5  pièces  eufîent  toùioiirs  étércçiie«;en 
Jaftfce,  tant  au  Confeil  que  dans  les  Pirlc- 
mens,  &dans  toutes  les  nurroS  |urii<iiCtu>fiK 
du  Royaume-  Quand  même  ceux  de  ladite 
Rehgion  ont  produit  les  Ordonnances  de« 
Commiffiire^,  envoyé?  immtxJiaten-ient  après 
riLdit  pour  l'exécuter  djns  k's  Provmœs  -, 
qiioy  que  ces  Ordonnances  (oient  rcconrtuès 
par  les  plus  patronnez  advcrlarres  pcmr  des 
preuves  inconteftables  ,  &  pour  des  hondc»- 
mens  inebranhi  Wes  \  cependant  on  n'y  a  pomt 
cJeferé,  on  n  chcrc}>é  des  prétextes  pour  les 
'fluder,  cnditant,  contre  route  apparence  de 
rai(bn>  ou  que  ces  Commi Hures  étoient  par- 
tiaux, ou  qu'ils  avaient  ér^lurpns,  ouqu'ils 
Davoient  pas  bien  cxammé  lc«  aîlairc*,  Se 
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ny  avoTcm  p'tts  ru  dair>  paf  lapîusétrâogc 
fijppodtion  du  inonde  vxromrac  li  desgens  qui 
viennent  aujourdhui  après  foixanrc  ôc  tanc 
d années,  &  qui  ne  voyent  les  choies  qu'au 
travers  d'un  fi  iong  ei'pace  de  tems ,  pouvoient 
}  aifonnabkment  acculer  d'ignorance  des  pcr- 
fonncs^ui  voyoicntdeprès,quiavo)cnt  leurs 
propres  :yda^  pouï  temoms  des  établiflèmcns 
qu'ils  autonfoicnr  -,  &  qui  ayant  été  choifis  par 
un  des  plus  grands  &  des  plus  lages  Princes 
du  monde,  ne  peuvent  être  foupçonnez  de 
prévarication  en  leur  charge.  On  s'eft  avifé 
de  plusieurs  aotrcs  chKancs  pour  rejetter  les 
produdions  dé  ceux  de  la  R.  P.  R.  &  de  la 
manière  qu  on  a  épluché  leurs  Titres ,  x^riblé 
leurs  preuves  ,  &  cherché  des  moyens  de 
pointiller  lùrleurs  raifbns ,  on  peut  dire  har- 
diment qia'il  n'y  a  nen  en  la.  terre  de  fi  bien 
établi ,  qu'on  ne  pût  condamner  par  cette 
méthode,  il  fcroit  mirtik:  d'employer  tics 
preuves  pour  faire  voir  qu'on  n'a  pas  confide* 
re  les  plus  julles  litres,  puisqu'on  fart^oi* 
re  de  le  publier ,  &  qu'  un  Bamabite  ,  Député 
du  Oergé  de  Bcarn ,  reconnoît  dans  un 
écrit  impnmé,  que  de  cent  vingt-trois  lieu?; 
où  l'exercice  étoit  permis  ,  &éabli  dans  cet» 
te  Province  iuivant  les  preuves  6c  les  produc- 
tions des  P.  Reformez  >  on  n'en  a  maintenu 
que  vingt. 

V  l.  Ce  qui  fait  voir  encore  plus  manifef- 
tcraent  la  paillon  dekhts  CommiiTaircs,  c'cft 
que  lors  mc-me  qu'ils  le  iont  trouvez  convMn* 
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eus  de  la  bonté  &  de  la  validité  des  Titres  ,  8c 
qu'ils  n'y  ont  pu  marquer  aucun  défaut-,  ils 
n'ont  pas  laiilc  de  condamner  ou  de  donner 
de  rudes  attemtes  aux  exercices ,  fur  de  certai- 
nes allégations  atîcciccs ,  &  tout  à  fait  hors 
dcquellion-,  en  difant,  que  les  uns  font  li- 
mez en  des  lieux  maritimes  ,  ou  iln'cll  pas 
à  propos  defourtnrceuxdcla  R.  P.  R.  com- 
me a  Carentan  en  Normandie ,  nonobfiant 
l'avantage  reconnu  &  non  contellé  d'être  lieu 
de  Bailliage-,  les  autres  en  des  villes  qui  ont 
été  prifcsd'aflaut  durant  les  guerres  de  la  Re- 
ligion, comme  on  le  voir  par  l'exemple  de 
NcgrepcIilFe,  qui  a  prouvé  lapoireiFion  de 
lùn  cxcracc  depuis  l'an  1561  pardcs  Titres 
lî  forts ,  li  précis  &  li  formels  qu'on  n'y  a  pu 
trouver  rien  a  redire,  tt cependant  on  n'a  pas 
lailfc  de  déclarer  l'Eglifc  P.  R.  de  ce  lieu  dé- 
chue de  Ion  droit ,  lur  ce  prétexte  qui  cil  entiè- 
rement vain  ;  puis  que  la  prifc  de  cette  ville 
n'cmpcche  pas  que  l'exercice  n'y  eût  été  éta- 
bli Icton  les  Kdits-,  &:  que  trois  Déclarations 
du  feu  Roy  vcrihces  dans  les  Parlcmcns  en 
1622.  1626.  &  1629,  avoient  rétabli  dans 
leurs  droits  les  Eglilés  P.  R.  que  le  malheur  de 
1.1  guerre  avoit  engagées  à  prendre  les  armes  , 
aholillànt  tout  le  pallè ,  (k  ordonnant  que  Icf- 
dites  tgliCcs  Tcroiau  billccs  ou  rcmiics  dans 
l'ctatou  elles  étoicnt  avant  les  holhiiicr.  tn 
ronfequenccdcquoy  ellci>  avoicnt  tciù  jours 
depuis  JOUI  pailiblcment  >  «S:  lanstroubledc 
leur  hbcrcc  julqu'à  niauucnaïu.  On  ne  peut 
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donc  douter  que  ces  Commiflàires  n'ayentcu 
pour  but  de  détruire  les  Temples  &  les  exer- 
cices ,  puis  qu'ils  ont  tâché  par  toutes  les  fub- 
tiliccz  imaginables  d  éluder  la  force  des  Ti- 
tres >  que  quand  même  ils  n'ont  pu  les  criti- 
quer, ils  ont  pafTé  hardiment  par  deflus,  &c 
ont  pris  les  moindres  prétextes  pour  exécu- 
ter leur  deflein. 

VII.  Enfin  il  ne  faut  que  confiderer  les 
jugemens  qu'ils  ont  rendus ,  pour  reconnoî- 
tre  vifiblemcnt  leur  animofité  exceflive  :  car 
ils  ont  condamné  fans  remiUion  prefque  tout 
ce  qui  a  pafTé  par  leur  jugement.  De  foixantc 
&  une  Églifes  P.  R.  qui  étoient  dans  le  Poi- 
tou ,  le  Commifiaire  Catholique  n'en  laiflà 
qu'une  feule  >  &  le  Confeil  en  fuite  ayant  ad- 
mis &  ouï  ce  Commifîaire ,  fans  entendre  ce- 
luy  de  la  R.  P.  R.  &  même  l'ayant  fait  opi- 
ner le  premier  comme  Rapporteur  ,  après 
avoir  été  Juge  ,  n'en  conferva  que  treize; 
reduifant  ainfi  plus  de  foixante  mille  perfora 
nés  dans  cette  grande  Province  à  vivre  fans 
exercice  de  Religion.  Dans  le  pais  de  Gex, 
de  vingt- deux  Temples  on  n'en  a  épargné 
que  deux,  encore  a-t-on  voulu  qu'il  fût  dit, 
que  c'a  été  par  grâce.  Dans  la  Guyenne  de 
quatre-vingts  heux  d'exercice  ,  il  n*y  en  a 
que  trois  exceptez  de  la  rigueur  du  partage. 
Dans  la  Bretagne  on  a  prononcé  contre  tous 
les  lieux  de  poflcllion  ,  &  il  n'y  relie  plus 
pour  tout  que  celuy  de  Vitré  ,  où  Ton  vit 
continuellement  dans  la  crainte  >  parce  que 
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b  Loy  du  partage  a  tiré  la  cauie  auConicil» 
ou  elle  cft  depuis  long- rems  fur  le  Bureau. 
En  Nornundic  lo  Intcjidans  ooc  eu  de  la  pei- 
ne à  fouÔTir  les  Iculs  lieux  de  Bailliage  ,   èz 
tout  le  rclK'  y  gcmit  dan^  la  duuleuc  de  n'a- 
voir pu  Icî)  tlcchtr  par  la  force  de  leurs  Ti- 
trer. Elt-il  croyable  que  tant  d'tgUiès  Préten- 
dues Reformées  eulîcnr  cré  ufurpécs?  Que 
dans  le  Poitou ,  par  exemple ,  li  n'y  en  eut 
qu'une  feule  de  bien  établie  ?   Que  contre 
celFe-la  il  y  en  eut  ibixanre  de  mal  fondées? 
Et  comment  depuis  l'Edit  de  Nantes  ceux 
de  la  R.  P.  R.  euilcnt-ils  pu  ufurpcr  des  lieu» 
d'exercice»  puis  que  c'ell  une  cliofe connue 
de  tout  le  monde  qu'ils  n'en  ont  pas  été  en 
pouvoir-,  qu'ils  ont  toujours  été  la  partie  la 
plus  foible  de  l'Eut  ;  qu'ils  n'ont  prétendu 
à  rien  qu'a  jouir  des  coiuxifioûs  qui  leur 
avoicnt  ccc  accordées?  Et  s'ils avoientufur- 
pc  quelque  choiLv  l'eût-on  fouticrc  lojxanrc 
fie  dix  ans  durjuit»  parmi  tant  de  recherches 
qui  fc  loin  faites  de  tcms  en  rems  iur  ce  lu- 
jct?   N'auroit-il  pas  fallu  que  tous  les  fugcs, 
tous  les  Procureurs  du  Rov  >  tous  les  Ecclc- 
ùaihqucs.  Se  tous  les  Nicjiocs,  qui  veillent 
continuellement  Iur  la  conduite  de  ceux  de 
ladite  Religion,  eullenr  dormi  pendant  tou- 
tes ces  années ,  pour  leur  laiilèr  faire  rant  d'u- 
lurpations  dans  le  Royaume  >  làns  s'en  plain- 
dre 6c  làns  dire  mot  ^  Certainement  c'elV  mal 
connoitre»  ou  faire  femblant  d'iijnarcr  l'erac 
de  leurs  E^blb»  »  que  de  Ic^  crautcr  d'ufur«^ 
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patcurs  :  car  il  s*en  faut  bien  qu'ils  n'aycnt 
aujourdhuy  le  nombre  des  lieux  d'exercice  i 
qu'ils  avoient  ktfS  que  TEdit  fut  drefTé  à  Nan- 
tes. Dans  le  Synode  de  Mompellier  en  1 599. 
la  fomme  de  cent  vingt  niille  livres  donnée 
par  le  Roy  1  fut  deparne  fur  le  pied  de  fepc 
cens  foixante  Eglifcs ,  fans  comprendre  cel- 
les desFie&î  ni  celles  dç  Bailliage  qui  n'a* 
voient  pas  encore  crc  données ,  ni  celles  qui 
dévoient  être  rétablies  félon  TEdit  de  1577. 
De  combien  ce  nombre  eft-il  maintenant  di- 
minué? Oùferadoncl'ufurpation?  Etn'eft- 
il  pas  vray  de  dire,  qu'imputer  des  ufurpa- 
tions  aux  Supplians  c'eft  proprement  inful- 
à  leur  mifere?  Il  paroit  bien  quecen'cftpas 
pour  cela  qu'on  les  pourfuit ,  &  un  exemple 
feul  fuffit  pour  le  mettre  en  évidence.  C'eft 
celuy  deChauvigni  en  Poitou.  E'exercice  y 
étoit  autorifé  non  feulement  par  des  Titres , 
par  des  Regitres,  ou  par  des  Ordonnances 
deComnaïUaireSi  mais  par  l'Edit  de  Nantes 
même  qui  eit  le  Titre  des  Titres,  &  qui  en 
fait  mention  expreflè  dans  l'article  28.  des 
particuliers  ,  où  il  eft  ordonné  en  propres 
termes ,  S^  l*ex(rciC(i  fira  continué  dans  la 
ville  di  Chauvtgni.  On  ne  dira  pas  fans  dou- 
te, qu'un  exercice  établi  par  l'Edit  fut  con- 
traire  à  TEdit  -,  qu'il  fut  ufurpé ,  ni  qu'il  man- 
quât de  preuves.  Cependant  le  ComraifTai- 
rc  Catholique  de  cette  Province  le  condam- 
na comme  les  autres,  ôc  le  Confeil  prévenu 
par  lavis  de  ce  CommifTaire  l'a  privé  defon 
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droit,  comme  on  le  voie  dans  l'Arrct  du  <J. 
Août  i66f. 

Toutes  CCS  rcm:irqncs  montrent  claire- 
ment, que  les  Co  mm  lirions  données  fur  ces 
matières  n'ont  pas  cté  un  bon  moyen  d'in- 
former vôtre  Mijellé  :  que  les  CommifTaires 
Catholiques  n'en  ont  pas  ufé  comme  ils  dé- 
voient: qu'ils  ontfuivi  les  mouvemensdela 
paillon  du  Clergé  :  qu'ils  fc  font  propofcz 
d'exterminer  indilVcremment  tout  ce  qui  elV 
tombé  entre  leurs  mains ,  (ans  confidcrer  ni 
les  Edits,  ni  les  litres  les  plus  raifonnables  : 
que  par  confcqucnt  leurs  avis  ne  doivent 
point  être  écoutez-,  &  que  les  jugcmens  qui 
ont  été  déjà  rendus  auConlëil  de  vôtre  Ma- 
jcrté ,  fur  leurs  inflruàhons  &  leurs  Icntimcns 
doivent  être  révoquez,  comme  y  ayant  une 
furpriic  qu'on  ne  peut  mer.  ■* 

'  Niais  permettez ,  S  i  r  i: ,  aux  Suppliant 
d'ajouter  ,  que  le  Clergé  n'étoit  nullement 
bien  fondé  à  demander  de  telles  Commif- 
iiKm'Sy  6c  que  les  Kglil'cs  P.  R.  dévoient  être 
deff)rmais  cxemrcs  de  ces  recherches  ,  où 
\c  C'icngé  a  voulu  les  alVuicttir.  Non  feule- 
ment \xircc  qu'elles  étoient  dans  une  longue 
6c  ronftantc  poflcllîon ,  capable  d'alllirer  leur 
lublllbncc -,  car  on  ne  remue  pas  les  choies 
fans  fin,  6c  fi  cela étoit ,  il  n'y  auroit  rien  de 
rtxc  Se  de  certain  dans  le  mondc^;  mais  de 
plus,  parce  que  ces  Kt'li  l'es  avoientclcjâpar-' 
ié  par  les  mains  de  divers  (^ommiflaircs  qut 
avaient  ;ugc  de  leur  ctabhfrcmenc.  Car  aprè^ 
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l'Edit  donné  à  Nantes  en  159 8.  Henri  le 
Grand  dès  l'année  fuivante  envoya  des  Com- 
miflaires ,  qui  fe  tranfporterent  dans  les  Pro- 
vinces -,  où  s'étanc  exa£lcmenc  informez  de 
tout  ce  qui  étoir  neceflaire,  ayant  pris  le  té- 
moignage des  habitans  Catholiques  des  vil- 
les &  des  villages,  ayant  mûrement  examiné 
&  pefé  toutes  les  circonftances  des  chofes, 
ils  établirent  ou  confirmèrent  les  exercices 
dans  les  lieux  où  ils  le  dévoient  être  fuivant 
l'Edit ,  dont  ils  connoiiîbient  parfaitement 
l'efprit& l'intention,  puis  qu'ils  étoient  en- 
voyez par  le  Legiflateur  même ,  qui  les  avoit 
encore  chargez  d'inftruftions  particulières  & 
cxprefles ,  pour  exécuter  ponctuellement  fes 
volontez. 

De  plus  en  1 6 1 1 .  Louis  XIII.  Ton  fuccef^ 
feur,  &  père  de  vôtre  Majellé,  envoya  d'au- 
tres Commiffaires  pour  achever  ce  que  les 
premiers  n'avoient  pu  accomplir  :  &  la  mê- 
me chofe  fe  fit  encore  en  1620.  Après  trois 
CommilTionsfi  confiderabies,  peut-on  dou- 
ter que  les  exercices  de  ceux  de  la  R.  P.  R. 
i>e  foient  bien  &  légitimement  établis  ?  Peut- 
on  (buhaiter  de  nouvelles  perquifitions  de 
leurs  Titres?  Quelle  apparence  de  croire  les 
Commifîairesd'aujourdhuy,  au  préjudice  de 
ces  anciens  ?  Sont-ils  plus  clairvovans  dans 
un  tems  d'éloignement  &  d'obfcurité  ,  que 
les  autres  dans  le  tems  même  de  la  naillance 
des  chofes ,  &  des  lumières  de  l'Edit,  qui  ve- 
noit  de  fortir  tout  pur  &  fans  nuage  du  fein 
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de  ion  grand  auteur  ?  Quand  les  Eglifcs  P. 
R  auroicnt  ncL;l»gc  &:  perdu  leurs  1  itrcs,dans 
ja  crcaïKc  qu'elles  n'en  auroienc  plus  jamais 
affaire  ,  pourroic-on  raironnablcmcnt  s'en 
prévaloir  après  tant  d'années?  Kt  l'équité  ne 
veut  clic  pas  qu'on  les  ju^e  bien  établies, 
après  que  crois  ioftes  de  Coniminàircs  en 
rcfpacc  de  vingt  ans  ont  examiné  leurs 
droits  ? 

iMais  il  V  a  bien  davantacic:  car  le  dcfbr- 
dre  ilcs  guerres  ayant  caulcderinterruption 
aux  exercices  de  la  R.  P.  R.  en  quelques  lieux, 
il  ic  donna  une  Déclaration  authentique  en 
1622.  une  autre  en  1626.  &  encore  une  troi- 
iîcme  en  1625».  par  Icrquclles  il  fut  ordonne 
que  ceux  de  la  R  P.  R.  fcroient  remis  dans 
leurs  droits  ,  &  leurs  exercices  rétablis  aux 
lieux  où  ils  éfoicnt  en  rannéc  1620.  C'e(l 
ce  que  jx)rce  l'article  troilienic  de  la  Dccla- 
ratujn  de  1626.  confirmée  par  celle  de  1629. 
Il  n*étoit  donc  pas  quellion  en  ces  dernières 
années  de  fouiller  dans  les  premiers  établillc- 
mens  de  ces  exercices.  11  nes'aL^ifloitqucdc 
lavoir  s'ils  rubfilloient  en  1620.  Lachofc  (c 
dcvoit  décider  par  là  j  &  troi^  Déclarations 
Royales  y  obligeoient. 

Vôtre  Majelîe  même,  Sirk,  donna  deux 
Arrêts  qui  tenoient  lieu  de  Déclaration  en 
164.9.  &  1650.  6c  qui  portent  que  Ceux  de 
U  R.  l^.  R  ne  pourront  èîrc  troubhz  m  te* 
xtrcice  de  leur  Rtligton  ,  en  U  pojjtjjion  de 
Uurs  Temples ,  7U  e?i  toutes  les  atUres  concef- 
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Jions  à  eux  accordées  ,  &  qu'ifs  en  jouît  ont 
tout  ainjtô'  cnla  même  forme  qu'ils  faifoient 
lors  du  deces  du  feu  Roy ,  fans  qu'tl  y  foit  rien 
irmove  à  leur  préjudice.  Pourquoy  donc  veut- 
on  encore  à^s  enquêtes  &  des  recherches  de 
Titres ,  après  la  decifion  de  vôtre  Majefté  ? 
VoilÀ  vôtre  ordre  exprés  ;  voilà  vôtre  volon- 
té claire  &  nette,  fuivant  laquelle  il  ne  fauC 
que  regarder  11  les  Temples  ^  les  exercices 
desSuppîians  fubfîlloient  lors  de  la  mort  du 
feu  Roy ,  &  tous  les  procès  intentez  fur  ce 
fujet  feront  bien-tôt  vuidez. 

C'eft  la  très-humble  fupplication  que  ceux 
de  la  R.  P.  R.  adreflènt  maintenant  à  vôtre 
Majefté,  qu'il  luy  plaife  arrêter  le  cours  des 
Commiflions  qui  ne  font  pas  encore  exécu- 
tées dans  les  Provinces ,  à  l'égard  des  Tem- 
ples &  des  exercices  ,  comme  aufll  le  cours 
des  jugemens  qui  fe  rendent  depuis  quelque 
tems  en  fon  Confcil  d'Etat,  fur  les  partages  de 
ces  Commifîaires. 

Que  pour  cet  cftet  elle  ait  la  bonté  d'or- 
donner, que  conformément  à  fcs  Arrêts  de 
1643?.  &  1650.  les  Temples  &  les  lieux  defti- 
nez  aux  Aflemblées  de  ceux  de  ladite  Reli- 
gion feront  maintenus,  ou  rétablis  en  l'état 
qu'ils  étoient  lors  de  la  mort  du  feu  Roy  de 
glorieufc  mémoire  ,  ou  bien  en  l'état  qu'ils 
étoicnt  en  1620.  conformément  aux  Décla- 
rations de  1626.  &  1629.  nonobllant  tous 
Arrêts  contraires  :  &  que  les  pcrfonnes  qui 
ont  été  cmprifonnées  en  confidcration  des 
■'  P  2  cxcr- 
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exercices,  feront  miles  en  liberté ,  puis  qu'el- 
les n'ont  eu  qu'une  intention  entièrement  in- 
nocente ,  &  que  leur  deildn  a  été  purement 
de  i'ervir  Dieu ,  «Se  de  le  prier  pour  vôtre  fa- 
créc  Pcribnne.    La  longueur  de  leur  déten- 
tion, qui  dure  depuis  plus  de  deux  ans,  parle 
en  leur  faveur ,  &:  fait  efpcrer  que  vôtre  Ma- 
jellc ,  informée  de  leur  conduite ,  &  du  pro- 
tond rclpe^t:  avec  lequel  ils  ont  enduré  leur 
peine,  leur  accordera  la  délivrance  après  la- 
quelle ils  (oupircnt. 
AcAdt.       La  mcmc  iupplication  qui  vient  d'être  fai- 
te à  vôtre  Majciic  pour  lei> exercices,  regar- 
de auili  les  Académies,  dont  la  ruine cntraî- 
neroit  infailliblement  avec  elle  celle  des  pre- 
miers >  puis  que  n'y  avant  plub  d'Kcoles  pu- 
bliques de  Théologie,  on  ne  pourroit  plus 
avoir  de  Minières  pour  l'inflruchon  des  peu- 
ples.   C'cfl  pourquoy  le  Clergé  travaille  de 
toutes  fes  forces  à  boucher  ces  lôurces,  &:a 
ruiner  ces  pépinières.    L'Académie  dePuy- 
Laurens  ,    cy-devant  établie  à  Montauban, 
cil  déjà  partagée  par  les  C'ommiflàires  du 
haut  Languedoc.    Celle  de  Saunuir  e(l  mena- 
cée de  l'être  bien-tôt  par  ceux  d'Anjou.  Ce- 
pendant ces  Académies  avoient  des  fbndc- 
mcns  fermes  &:  iolides  :    car  outre  la  poniT- 
ijon  tranquille  de  loixantc  6c  dix  années  en 
confcqucnce  de  l'Edit ,  ces  deux  grands  Rois 
vos  predccellèurs  ,  l'aycul  &  le  pcre  de  vô- 
tre Majedé,  avoicnt  allure  leur  liiblillance. 
Plcnri  le  Grand  les  avuir  eompnlcs  dans  le 
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don  qu*il  fît  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  en  l'an 
15-5)9.  Et  dans  les  articles  de  paix  accordez 
par  Louis  XIII.  à  ceux  de  Montauban,  il 
leur  promit  formellement  de  continuer  fa  li- 
béralité pour  Tentrctiende  leur  Académie  & 
de  leur  Collège.  Même  par  fa  reponfe  au  Ca- 
hier de  161 1.  article  19.  il  accorda  aux  Aca- 
démies de  Saumur  &  de  Montauban  les  mê- 
mes privilèges,  immunitez  &  prérogatives, 
dont  les  autres  Académies  de  ce  Royaume 
jouïflcnt ,  fuivant  l'intention  de  Henri  fon 
père  ,  exprimée  dans  fa  réponfe  au  Cahier 
de  1602.  article  4. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  fujet  de  fe  plaindre  C(j»//«* 
à  l'égard  des  Consulats  :  car  ceux  de  la  R.  P.  ^*^^' 
R.  avoient  lieu  de  croire  qu*on  nepenferoit 
jamais  à  les  en  priver,  après  les  furetez  qui 
leur  avoient  crc  données  fur  cette  matière. 
Non  feulement  l'Edit  de  Nantes  dans  ion  ar- 
ticle 27.  déclare  ceux  de  ladite  Religion  ca- 
pables de  tenir  &■  exercer  tous  Etats,  Dif^ni- 
tez,  Offices  &  Charges  publiques  quelcon- 
ques ,  Royales  &  Seigneuriales,  ou  des  vil- 
les ,  &  veut  qu'ils  y  ioicnt  indifféremment 
admis  :  mais  de  plus  la  Déclaration  de  1 629. 
de  laquelle  Vôtre  iMajedé  ordonne  l'obferva- 
tion  aufli  cxa^fement  que  de  l'Edit  de  Nan- 
tes, porte  dans  l'article  17.  que  tordre  gar- 
de d'ancienneté  dans  les  njilles  y  tant  pour  le 
Confulat  que  pour  la  '^Police  ,  fera  garde  o* 
objervé ,  com?ne  il  et  oit  auparavant  les  mou- 
vemens.    Par  la  paix  même  particulière  de 
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Montauban article  1 1.  il ellditexprcflcmcnti 
ç\yi' il  ne  fera  fait  aucune  innovât  loji  cnl'Hà^ 
tel  de  ville.     Cependant  contre  ces  dilpoli- 
tions  Ç\  formelles ,  non  reniement  les  Con- 
fulats  qui  ctoient  polledez  tous  entiers  par 
ceux  de    ladite  Religion  ont  été  mipartiSj 
mais  même  ils  leur  ont  été  entièrement  otez 
en  plulieurs  villes,  par  de  fimplcs  Arrêts  don- 
nez lur  requête  ,  ou  (culcmcnt  par  des  Or- 
donnances des  Gouvcrneuri>  &:  i^ns  Inten- 
dans  i  comme  à  Montauban  ,  Mompellier , 
Milhau,  Realmont,  Savcrdun,  Mauvezin, 
Callel-jaloux^  Cand-lâcrat ,  &:  plulieurs  au- 
tres.   On  ne  fauroit  exprimer  rétonnement, 
non  plus  que  le  deplailir  qu'un  changement 
de  cette  nature  u  caulé  dans  toutes  ces  villes, 
parce  que  la  fidélité  exemplaire  que  ceux  de 
la  R.  P.  R.  y  ont  témoignée  dans  les  derniers 
troubles  de  TLtat ,   fembloit  leur  promettre 
un  tout  autre  fort.    Après  les  marques  qu'ils 
y  ont  données  de  leur  zèle  inviolable  au  fer- 
vice  de  vôtre  Majellé  ,   dans  des  occafions 
de  la  dernière  importance  ,    ils  ne  s'imagi- 
noient  pas  que  leurs  ennemis  puflcnt  entre- 
prendre de  leur  taire  perdre  leurs  anciens  pri- 
vilèges ,   &  de  les  dépouiller  d'un  avantage 
qui  leur  ell  d'autant  plus  cher  &  plus  pré- 
cieux, que  dans  les  Provinces  ou  ilsavoient 
l'honneur  d'en  jouir ,    il  s'appelle  La    li- 
V  R  k'  e  du  r  o  V  \  tellement  qu'en  le  pcr- 
danc ,  ils  femblcnt  être  déchus  de  la  qualité 
de  vos  fujets ,  ik  par  là  tombez  dans  la  der» 
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niere  infamie.  C'elt  à  quoy  vôtre  Majefte  eft 
inflamment  fuppliée  de  remédier ,  en  remet- 
tant icion  la  J  ullice  les  chofes  dans  leur  état 
légitime ,  &:  en  rendant  à  ceux  de  ladite  Re- 
ligion les  Conf ulats  ;  finon  tous  entiers ,  félon 
les  Edits  &:  Déclarations ,  au  moins  mipartis 
conformément  à  la  Déclaration  de  1631. 
puis  que  fans  cela  dans  les  Provinces  de 
Guyenne  &  de  Languedoc  ils  ioufFriroicnt 
une  opprcllion  inévitable  y  qu'ils  ne  pour- 
roicnt  efperer  ni  de  tranquillité  pour  leurs 
perfonnes ,  ni  de  ll'ireté  pour  leurs  biens  -,  & 
que  dans  le  département  des  1  ailles,  &des 
autres  charges  publiques  ,  dont  ils  portent 
la  plus  grande  partie,  ils  le  trou veroient in- 
failliblement accablez. 

Les  Supplians  le  trouvent  forcez  de  recou-  Ani- 
rir  encore  à  vôtre  Majelté  fur  un  autre  inte- /•''' » 
rét,  dont  ils  ne  fauroient  fe  taire.  On  ^quz  ^"[^jj. 
l'étendre  à  tous  les  Arriiàns  de  la  R.  P.  R.  ^itcmi. 
car  bien  que  vôtre  Majefté  ordonne  par  fa 
nouvelle  Déclaration  du  mois  de  Février, 
qu'ils  feront  reçus  aux  Arts  &  aux  Métiers 
dans  les  formes  ordinaires  des  apprentillagcs 
&dcs  chcf-d'oeuvrcs -,  cependant  leur  récep- 
tion ne  laifTe  pas  d'être  rendue  impollible, 
par  le  refus  que  les  Juges  font  d'admettre 
comme  auparavant  les  Nlaitres  de  ladite  Reli- 
gion, dans  la  fonclion  &  dans  la  qualité  de 
Gardes  des  Métiers.    Ce  qui  en  ferme  la  por- 
te aux  Apprcntifs  delà  même  Communion-, 
parce  que  fi  tous  les  Gardes  font  nccefîàirc- 
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ment  d'une  Religion  contraire  ,  comme  ils 
auront  en  main  le  pouvoir  de  l'excluiion  > 
ils  leur  formeront  des  difficultez  infurmon- 
tables  fur  leurs  apprentillàges  &  fur  leurs 
chef-d'ocu\TCs.  On  peut  encore  reprefenter 
icy  l'extrême  mifcrcou  les  Artilans  de  cette 
Religion  fe  trouvent  en  Languedoc,  par  la 
nouvelle  nectnitc  qui  les  a  réduits  au  tiers. 
C'eft  mettre  à  l'aumône  la  plupart  des  habi- 
tans  de  cette  Province  ,  où  Ton  fait  que  le 
nombre  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  excède  de 
beautoup  en  pluficurs  lieux  celuy  des  Catho- 
liques. C'ell  les  chaflcr  même  «Se  les  bannir 
de  leur  pais  -,  puis  que  n'y  pouvant  plus  trou- 
ver les  moyens  de  gagner  leur  vie ,  ils  feront 
contraints  d'aller  chercher  du  pain  ailleurs. 
Vôtre  Majtftc  peut  avoir  été  déjà  informée 
de  ces  deux  articles  i  ôcTon  efpcrc  de  ia  |uf- 
ticc  qu'elle  y  pourvoira  ,  pour  fauvcr  de  la 
faim  &  de  la  dilctte  une  infinité  de  pcrfbn- 
nes,  qui  ont  l'honneur  d'être  fcs  fujets. 

Mais  les  Supplians  font  obligez  d'infifter 
fur  l'intérêt  des  Avocats  &  des  Médecins. 
Ceux  de  la  R  P.  R.  s'y  voyent  blcflbz  d'une 
manière  véritablement  furprcnaiHc.  Julqu'i- 
cy  l'on  n'avoit  pas  fongé  a  Icurrefulér  l'en- 
trée dans  ces  Proferfions  ,  parce  que  l'Kdit 
qui  les  admet  a  toutes  fortes  d'ctats,  decU- 
gnifcz,  d'Offices  5c  de  Charges,  ne  permet- 
toit  pas  qu'on  entreprit  de  leur  interdire  ces 
emplois.  Cependant  c'ell  ce  qu'on  a  fait  de- 
puis peu ,  par  une  dureté  ou  ils  ne  fc  fcroicnc 
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jamais  attendus.  Le  Parlement  de  Rouen  â 
donné  deux  Arrêts  ,  par  l*un  defquels  il  li- 
mite le  nombre  des  Médecins  de  la  R.  P.  R. 
Se  les  réduit  à  deux  dans  cette  grande  ville  : 
&  par  l'autre  il  défend  de  foufFrir  plus  de 
deux  Avocats  de  ladite  Religion  dans  chaque 
Bailliage i  plus  d'un  dans  chaque  Vicomte; 
&  d'en  recevoir  aucun  dans  le  Parlement  que 
le  nombre  n'en  foit  réduit  à  dix  :  c'efl-à-dire 
que  de  plus  de  cinquante  ans  on  n'y  en  pour- 
ra pas  recevoir  un  fcul. 

Le  Parlement  de  Pau  ne  ic  montre  pas 
moins  animé  :  &  bien  que  vôtre  Majefté  luy 
ait  enjoint  depuis  peu  la  réception  des  Avo- 
cats de  ladite  Religion ,  par  un  article  exprés 
de  fon  nouveau  Règlement ,  cependant  on 
y  trouve  le  moyen  de  les  exclurre  fur  de  feints 
prétextes  d'incapacité  fuppofée.  Cette  ri- 
gueur commence  à  fe  répandre  dans  le  rcfte 
du  Royaume  -,  &  les  Univcrfitez  rcfufcnt  les 
degrcz  de  Médecine  à  ceux  de  la  R.  P.  R. 
qui  fe  prcfentcnt  pour  être  reçus.  C'eft  vou- 
loir jetter  dans  l'opprobre  &  dans  la  mifere 
ceux  qui  étant  d'une  condition  honnête,  & 
qui  ayant  des  dons  pourroient  fcrvir  utile- 
ment le  public.  C'cft  les  déclarer  infâmes, 
comme  s'ils  étoient  indignes  d'entrer  dans 
un  employ  honorable.  C'eft  leur  ôter  les 
moyens  de  fubfifter;  &  les  traitterde  la  for- 
te ,  ce  feroit  fans  doute  les  chaflér  hors  du 
Royaume.  C'efl:  pourquoy  vôtre  Majefté 
eft  très-ardemment  ùjppliéc  d'arrêter  ce  mal> 
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en  cafîant  ces  Arrêts  dcraifonnabJcs  du  Par- 
lement de  Rouen  >  &  en  déclarant  ceux  de 
JaR.  P.  R.  capables  d'cNcrecr  lans  rcftnction 
les  profcllions  d'Avocat  &  de  Médecin ,  avec 
dcfcnfe  de  leur  enrtfullT  l'entrée,  ou  l'exer- 
cice fous  prétexte  de  leur  Reli^^ion. 
ctux  A  CCS  jultes  fujets  de  plainte  ,  les  Sup- 

3;/L  p'ï^ns  joignent  celuv  qui  concerne  les  per- 
KfUpi  lonncs  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  Relaps. 
%t^l^  Les  empêcher  de  reprendre  leur  première 
$iuri.  Religion,  quand  Ic-slcntimens de  leur  efprit 
les  y  portent ,  c'cft  leur  ôter  la  liberté  de  con- 
icicnce  :  c'cft  les  contraindre  à  demeurer 
malgré  eux  dans  une  Religion  qu'ils  improu- 
vent :  ce  qui  les  rend  lacrilcges  Cs:  hvpocritcs 
par  force,  Scieur  fait  profaner  tous  les  myf- 
tcrcs  où  ils  participent ,  puis  qu'ils  les  con- 
damnent en  leur  cœur,  »S:  que  leur  ame  rc- 
jerrcce  que  leur  corps  paroit  adorer.  Ceux 
de  la  R.  P.  R.  ont  déjà  fait  leurs  très-humbles 
remontrances  à  vôtre  .\Iajcllc  fur  ce  point, 
qui  clt  des  plus  importans  pour  le  repos  de 
fes  fujcts  :  6c  ils  la  lupplicnt  icy  dans  une  ibu- 
milfion  refpcctueuiè,  qu'elle  ait  la  bonté  & 
la  patience  de  iè  faire  reprclêntcr  les  raifons 
qu'ils  ont  alléguées,  afin  qu'il  luv  plailè  de 
révoquer  la  Déclaration  que  le  Clergé  a  liir- 
prife  contre  ces  prétendus  Relaps ,  &  les  lail- 
icr  dans  la  liberté  de  fuivrc  les  mouvemcns 
de  leur  conlcience  ,  pour  ne  dépeupler  p.as 
le  Rovaume  de  quantité  «.le  gens  qui  le  (en- 
tent géncz  ,   &c  qui  au  préjudice  de  l'ttac 
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iroient  chercher  dans  les  pais  étrangers,  la 
confolation  dont  ils  feroient  privez  dans  les 
lieux  de  leur  naiflàncc. 

Cette  humble  mais  neceflaire  demande 
efl:  fortifiée  par  la  confideration  de  ceux  que 
l'on  qualifie  Blafphcmateurs  contre  les  myf- 
tcres  de  la  Religion  Catholique,  &qui  font 
compris  dans  la  mcme  Déclaration.   Car  cer- 
tainement appeller  du  nom  de  blarphêmcsSc 
d'impietez,  ce  qu'on  peut  dire  d'une  Reli- 
gion qu'on  ne  croit  pas ,  &  qu'on  cil  en  li- 
berté de  ne  pas  fi.iivre  -,  condamner  aux  plus 
rigoureufes  peines  ceux  qui  en  parlent  félon 
leur  fentiment  j  les  livrer  aux  Parlcmens,  avec 
defenfe  aux  Chambres  de  l'Edit  de  connoî- 
tre  des  procès  qui  leur  font  intentez  >    c'cft 
expofer  leurs  biens,  leur  honneur  &  leur  vie 
à  des  fuites  dont  la  feule  penfée  fait  frémir. 
Car  il  fera  au  pouvoir  du  premier  qui  vou- 
dra perdre  un  homme  de  la  R.  P.  R.  de  l'ac- 
cufcr  d'avoir  proféré  des  blafphêmes  contre 
tre  la  Religion  Catholique.    Sur  cette  accu- 
fation  ,    pour  laquelle  on  ne  manque  guère 
de  témoins ,  il  le  tirera  devant  un  Parlement 
animé  ,   qui  fe  laillant  emporter  au  préjugé 
de  fa  paillon  ,  prononcera  un  Arrêt  terrible 
contre  un  pauvre  infortuné,  dont  la  famille 
par  ce  moyen  fe  verra  milerablemcnt  acca- 
blée ,   &  la  perfonne  même  fera  peut-être 
trainéc  au  llipplice. 

Les  expériences  du  pafTé  font  trembler 
pour  l'avenir.  Et  l'on  peut  juger  de  la  gran- 
deur 


dciir  du  péril ,  par  l'exemple  tout  nouveau  de 
ccqui  vient  d'arriver  à  un  habitant  deDau- 
phinc,   qui  voulant  pourfuivrc  en  Juftice  le 
ravifTeur  de  fcs  biens,    s'ellvu  par  récrimi- 
nation acaifc  de  blafphcme  de  cette  nature, 
&  Ibus  ce  pF^tcxtc  traduit  au  Parlement  de 
Grenoble  ,  dans  les  prifons  duquel  ilellprc- 
fentement  detenu>au  préjudice  de  la  Chambre 
de  rtdit  qui  ctoit  dcjà  faille  de  cette  affaire. 
Vôtre  Majclic  confidcrant  les  dangercufcs 
&  formidables  confequences  de  cette  Décla- 
ration, qui  jettefesfujetsdclaR.  P.  R.  dans 
les  dernières  alarmes ,    aura  pitié  d'eux    s'il 
luyplait,  &c  les  délivrera  de  leurs  frayeurs, 
en  révoquant  ce  qui  a  été  fiirpris  contre  ceux 
qu'on  luy  a  dépeints  comme  des  Relaps  & 
des  Blafphcmateurs;  ^'  laiflànt  à  ceux  de  la 
R.  P.  Rieur  ancien  droit,  de  ne  pouvoir  erre 
jugez  en  dernier  reflbrt  ailleurs  qu'aux  Cham- 
bres de  TEdit  dans  toutes  leurs  affaires  civiles 
&  criminelles,  fuivant  les  Articles  34..  &64. 
del  Kditdc  Nantes. 
Kff«/w        Enfin ,    S  I  R  F ,  à  ces  plaintes  générales , 
•"■  ^'   ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Bearnen  ajourent  une 
?v^.;7r/  qui  leur  e(l  particulière.   V^ôtre  Majellé  vient 
^•'"'      de  donner  un  nouvel  Kdit  qui  règle  leurs  af- 
ïfVrn*  f-iires  &:  leurs  intérêts  :  cependant  encore  que 
cet  Edit  leur  foit  très-defavantageux  en  di- 
verfcs  choses,  le  Parlement  de  cette  Provin- 
ce qui  ne  le  trouve  p:is  aile/ rigoureux  à  l'on 
gré ,  s*oppofc  tant  qu'il  peut  a  Ibn  exécution-, 
travaille  &  molcllccn  toutes  rencontres  ceux 
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(237)^ 
qui  l'ont  obtenu ,  &  leur  donne  tant  de  mar- 
ques d'averfion  &  de  haine ,  qu'ils  fe  trouvent 
obligez  de  fupplier  vôtre  Majefté  de  leur  ac- 
corder la  faculté  de  recufer  dans  ce  Parlement 
quatre  Juges  ,  foit  Prefidcns  ou  Confèillers , 
lans  expreiïion  de  caufè  ,  ou  le  pouvoir  de 
porter  leurs  caufes  dans  la  Chambre  de  TEdit 
de  Bordeaux.    Ce  quieft  d'autant. plus  jullc 
que  les  Officiers  y  font  tous  Catholiques ,  & 
qu'il  n'y  en  a  plus  de  la  R.  P.  R.  Que  dans 
tous  les  autres  Parlemens  ceux  de  ladite  Re- 
ligion ont  la  liberté  de  quelques  recufations, 
lors  qu'il  n'y  a  .point  de  Chambre  de  l'Edit  5 
que  même  du  tems  de  Charles  IX.  on  ne  leur 
refufà  pas  ce  privilège  >  &  qu'encore  aujour- 
dhui  ils  en  jouiïîènt  dans  tous  les  Prcfidiaux, 
eh  vertu  de  l'article  65".  de  l'Edit  de  Nantes. 
A  plus  forte  raifon  le  doit-on  efperer  dans 
un  Parlement  aufli  mal  intentionné  qu'eft  ce- 
luydePau,  dont  la  paillon  a  été  fi  loin,  que 
même  il  s'eft  rendu  partie  formelle  au  Con- 
(eil  de  vôtre  Majeltéj  contre  ceux  delà  R.  P. 
R.  de  fon  reflbrt,  ce  qui  le  devroit  empê- 
cher d'en  être  Juge. 

Il  y  auroit  encore  quantité  d'autres  Griefs , 
fur  lefquels  les  Supplians  pourroient  implorer 
la  Judice  Se  la  protection  de  vôtre  Majefté. 
Mais  de  peur  de  l'importuner  par  un  trop 
long  récit  de  leurs  miferes ,  ils  fe  reftreignent 
à  ces  (îx  principaux  ,  dont  le  premier  regar- 
de leurs  Temples  &  leurs  exercices  -,  le  fé- 
cond leurs  Académies  -,   le  troilléme  leurs 
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Confalits-,  Icquatricmc  leurs Arti(ans»  leurs 
Avocats  6c  leurs  Médecins  •■,    le  cinquième 
ceux  qu'on  appelle  Relaps  ,    &  Blafphcma- 
tcurs;  6c\q  lixicmc  les  recufationspourceux 
de  Bearn.  Ce  iuat  des  articles  d'une  telle  ne- 
ceilîté ,  que  s'il  n'y  ctoit  pourvu  par  vôtre  au- 
torité fouvcrainc  ,  vos  Tujets  de  la  R.  P.*R. 
Çc  verroicnt  prive/  du  bénéfice  des  Edits,  qui 
leur  ont  été  rolennellemcnt  confirmez  par 
votre  Majcdc  -,    la  vie  leur  feroit  amere,    & 
même  leur  fubiiltancc  leur  deviendroit  im- 
pofiible  dans  vos  Etats.     Ils  efperent  de  la 
bonté  &  de  la  mac;nanimité<ic  vôtre  amc 
toute  Royale,  qu'elle  le  laificra  toucher  aux 
gcmillcmens  de  tant  deperfonnes  dcfolccs, 
qui  ne  refpirent  que  la  t;loire  de  vôtre  Ma- 
jclle>  &  la  fclicircde  Ton  règne.     Ils  favcnc 
qu'étant  Grand  par  vôtre  nai (lance  miracu- 
leuic,   par  vos  prolperitez  extraordinaires  , 
par  vos  vidoires&  par  vos  triomphes,  vous 
ne  l'ctcs  pas  moins  par  vôtre  J  ullice  &  par  vos 
vertus    héroïques.     Ils  i'avent  que   par  un 
dcdèm  dignedu  lang  que  la  Providence  éter- 
nelle vous   fait  tenir  dans  le  monde  ,    vous 
avez  entrepris  de  faire  voir  en  vôtre  augure 
perlônnc  le  modèle  d'un  Prince  achevé,  qui 
n'a  pas  moins  à  canirlc  repos  &  la  tranquili- 
tc  de  (es  fujcrs  ,   que  la  terreur  &  la  défaite 
de  ies  ennemis.     C'elt  pourquovils  le  pro- 
mettent que  vôtre  Majellé  ai;illànt  par  ces 
généreux  principes  Icuraccordera  leurs  jullcs 
denundcs  >   &:  qu'après  avoir  fait  admirer 
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(on  courage  &  fa  force  à  tous  les  peuples 
qui  font  hors  de  Ion  Royaume,  elle  voudra 
qu'au  dedans  il  n'y  air  per/bnne  qui  ne  recueil- 
le les  doux  fruits  de  là  clémence.  Ceux  delà 
R.  P.  R.  ayant  l'honneur  d'être  nez  Tes  fu* 
jets  comme  les  autres,  ilsofent  fc  perfuader 
qu'ils  éprouveront  aufll  avec  les  autres,  corn*- 
bien  il  eft  avantageux  de  vivre  fous  la  puiflàn- 
ce  de  fon  Sceptre.  Ils  tâcheront  par  un  zêlc 
ardent,  &  par  une  fidélité  inviolable,  denelc 
rendre  jamais  indignes  de  ce  bonheur  :  &  (î 
leur  foiblefïè  les  empêche  de  donner  d'autres 
marques  de  la  paflïon  véhémente  qu'ils  ont 
pour  le  fervice  de  vôtre  Majcfté  >  au  moins 
ils  adrcfleront  fans  cefle  des  prières  au  Ciel 
pour  la  confcrvation  de  vôtre  perfonne  ùl- 
crée,  &  pour  celle  de  toute  la  famille  Roya* 
le,  que  Dieu  veuille  combler  de  fes  benc* 
dirions  les  plus  precieufes. 

R  u  v  I  G  N  y  , 
député  gênerai  des  Supplians. 

Premier  T l ac et  pre fente  au  Roy, 
S I  R.  E  , 

VOs  fujets  de  la  Religion  P.  R.  ne  voycnt 
que  des  Déclarations  &  des  Arrêts  qui 
les  accablent  de  douleur  &  de  crainte,  ils 
avoient  touché  une  partie  de  leurs  griefs  dans 
une  Requête  qu'ils  croyoicnt  prcfcntcr  à  vô- 
tre Majcllé,  au  retour  de  fan  dernier  voya- 
ge: mois  il  cfl  arrivé ,  par  le  fuie  de  quelqu'un 
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(ho)       , 
qui  en  a  abufé ,   qu'elle  a  été  publiée  fans 

qu'elle  eût  écé  prefcnréc.  Depuis ,  S  i  r  e  > 
ils  ont  vu  encore  divcrfcs  autres  Déclarations 
&  Arrêts  qui  font  aulli  très-contraires  à  l'Edit 
de  Nantes ,  &  à  ce  qu'il  plait  à  vôtre  Majcfté 
de  déclarer  elle-même  ,  que  Ton  intention 
n'efl  pas  qu'on  donne  atteinte  à  cet  Edit.  Les 
Supplians  marqueront  encore  icy  lommaire- 
mcnt ,  (bus  Ion  bon  plaifir ,  quelques-unes  de 
ces  chofcs  qui  ont  été  ordonnées  contr'euxjfur 
lelquclles  ilsontun  belbinplus  prellant  d'im- 
plorer la  juflice  &  la  bonté  de  vôtre  Majellé. 
L'exclulion  non  l'culement  des  Charges, 
mais  des  arts  &  des  métiers  en  pluiieurs  villes, 
de  toute  (brtc  d'emplois  dans  les  affaires  de 
vôtre  Majcflé  -,  &  généralement  de  tous  le5 
moyens  làns  Icrauels  des  fujcts  ne  peuvent 
ni  s'occuper,  ni  lubliiierdans  les  Etats.  La 
liberté  qu'on  leur  ôte  de  tenir  leurs  Synodes , 
en  la  forme  qu'ils  les  ont  toujours  tenus  ,  ce 
qui  leur  empêche  l'exercice  de  leur  Difcipli- 
ne.  La  defenfe  à  ceux  qui  veulent  fe  faire  de 
leur  Religion  d'en  faire  profclllon  -,  ce  qui 
ôte  aulli  rourouverrcmcnt  la  liberté  de  con- 
Icience  permilé  par  les  Edits.  L'ordre  qui  en- 
joint aux  Officiers  des  lieux  d  aller  dans  les 
maifons  des  malades,  fans  y  être  appeliez  , 
pour  les  interroger  s'ils  veulent  mourir  dans 
leur  Religion  j  ce  qui  trouble  encore  entiè- 
rement le  repos  de  leurs  confcienccs.  Enfin  , 
Sire,  cette  manière  fi  extraordinaire  avec 
laquelle,  en  quelques  Déclarations,  on  don- 
ne 


ne  à  ceux  de  ladite  Religion  le  caraflere 
d'Hérétiques  >  chofequi  ne  s'étoit  jamais  fai- 
te dans  aucun  A(5lede  jufticc  émané  de  l'au- 
torité de  vôtre  Majellc,  &  qui  excite  con- 
tr'eux  le  mépris  Sz  la  haine  de  vos  autres  fujccs, 
contre  l'intention  de  vôtre  Majcflc.  ^  ces 
caiifes ,  Sire,  vos  fujets  de  ladite  Religion 
P.  R.  fupplient  très-humblement  vôtre  x\ la- 
jefté  de  felaifler  toucher  à  leurs  plaintes  j  d'a- 
voir la  bonté  de  fe  faire  lire  leur  précédente 
Requête  avec  ce  Placet,  &  fur  l'une  &  fur 
l'autre  ordonner  à  Meilleurs  fcs  Minières 
d'Etat ,  ou  tels  autres  Mcflicurs  de  Ton  Con- 
feil  qu'il  luy  plaira  de  commettre,  d'exami- 
ner les  Mémoires  &  pièces  juftificatives  des 
Supplians  fur  tous  les  chefs ,  &  en  particulier , 
furies  chefs cy-defTus  mentionnez  ,  comme 
provifoires  &  plus  prefîans,  pour  en  faire  le 
rapport  à  vôtre  Majefté,  &  y  être  pourvu  par 
elle  félon  fa  juftice  &  félon  là  clémence.  Et 
les  Supplians  ne  cclferont  jamais  leurs  prières 
à  Dieu  pour  la  gloire  &  pour  la  profperitédc 
vôtre  Majefté. 

//.  Requête  générale  prefr/jtée  au  Roy. 

Sire, 

VOs  trcs-humbles ,  trcs-obeïffans  &:  très- 
fideles  fujets  ,  failàns  profcllion  de  la 
Religion  prétendue  Reformée ,  voyent  croî- 
tre leurs  maux  tous  les  jours  -,  mais  ils  ne  fen- 
tent  point  diminuer  dans  leur  cœur  la  con  - 
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fiance  qu'ils  ont  toujours  eue  en  vôtre  Jufti- 
ce  &  en  vôtre  bonté  Royale.  Ils  font  perfua- 
dez  qu'ils  trouveront  dans  vos  équitables 
mains  le  fccours  dont  ils  befoin ,  quand  leurs 
plaintes  feront  entendues  de  vôtre  Majelléj 
&  qu'ils  ne  font  miferables ,  que  parce  qu'elle 
n'cil  pas  informée  de  leur  mifere.  Un  Roy 
tel  que  vous ,  S  i  R  k  ,  c'ell-à-dirc  un  Roy 
qui  veut  devoir  fon  autorité  à  fes  vertus ,  en- 
core plus  qu'à  fa  nailfance,  n'eft  jamais  in- 
fenfible  aux  calamitez  de  ceux  qui  font  fes 
cnfans  ,  aulll  bien  que  fes  fujets:  &  la  feule 
chofc  qui  peut  l'empêcher  de  fe  montrer  ten- 
dre envers  eux ,  c'elt  de  ne  pas  favoir  les  pei- 
nes qu'ils  fouffrcnt.  Ainfi  les  Supplians  qui 
vous  regardent ,  Sire,  comme  digne  d'ê- 
tre le  plus  grand  Roy  de  l'Univers,  quand 
vous  ne  le  feriez  pas,  comme  vous  l'êtes  ef- 
fectivement, ne  doutent  point  que  fi  le  pi- 
toyable état  où  ils  font  réduits  vient  enfin 
à  laeonnoillàncedc  vôcreMajefié,  elle  n'en 
foit  touchée  de  compallion.  C'eft  pourquoy 
ils  s'affermilfent  dans  le  refpe^flueux  dellcin 
deluy  prelènterdiverfes  Requêtes,  afin  que 
il  l'une  elt  mallieureule ,  6c  trouve  des  oblla- 
cles  qui  l'empêchent  d'être  lue  dans  vôtre 
Confeil  ,  l'autre  puide  avoir  une  meilleure 
dellinée  ,  &:  lé  faire  entendre  dans  ce  facré 
Iribunal,  quiell  le  plus  augulte  iancbuaire 
de  la  Jullicc.  Ils  ne  doivent  point  appré- 
hender que  cette  reiteratuMi  de  leurs  plaintes 
foir  mal  revue ,  puis  que  Dieu  luy-mênie  dans 
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Ion  adorable  grandeur  prend  plaifir  a  Timpor- 
tunité  de  Tes  créatures  humiliées  à  Tes  pieds,  & 
qu'il  accorde  louvent  à  la  troifiéme  &  à  la 
quatrième  prière  ,  ce  qu'il  avoit  refufé  à  la 
première  &  à  la  féconde.  Comme  vôtre  Ma- 
jeftécft  fbn  image  vivante  en  la  terre,  il  y  a 
tout  fujet  de  fc  prorriettre  qu'elle  imitera  fa. 
bonté:  &dans  cette  efperance  lesSupplians 
reprefènteront  icy  l'extrémité  de  leurs  maux  > 
dont  le  trifle  tableau,  s'il  peut  paroîtrc  déviant 
vos  yeux ,  fuffira  pour  leur  en  obtenir  le  re- 
mède. 

Ils  commenceront  par  la  Déclaration  de 
1665).  Vôtre  Majefte  après  l'avoir  fait  ex- 
pédier à  Paris  le  premier  jour  de  Février, 
voulut  en  fuite  qu'elle  fût  envoyée  dans  tous 
les  Parlemens  de  fon  Royaume ,  avec  ordre 
de  l'oblerver  félon  fa  forme  &  teneur,  non- 
obftant  tous  Arrêts  contraires.  On  devoic 
croire  qu'un  fi  grand  Monarque  ayant  parlé 
avec  tant  de  force,  on  luy  obeïroitdans  (es 
Etats  i  &  que  les  peuples  &  les  Juges  révé- 
rant les  volontez  de  leur  Souverain ,  feroient 
gloire  de  les  exécuter  à  l'envi.  Cependant 
lesSupplians  ont  la  douleur  de  voir  que  cette 
Déclaration,  fur  laquelle  ils  fc  promettoienc 
quelque  repos,  leur  eft  inutile  par  la  licence 
qu'on  fe  donne  de  l'enfraindre  ouvertement 
en  tous  lieux. 

L'article  39.  de  cette  Déclaration  défend 
à  toutes  perfonnes  d'enlever  les  enfans  de  la 
Religion  prétendue  Reformée,  de  les  indui- 
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rc,  ou  leur  faire  faire  aucun  changement  de 

Religion  ,    avant  Tâgc  de  quatorze  ans  ac- 
complis pour  les  mâles ,  &:  de  douze  ans  ac- 
complis pour  les  femelles.    Il  n'y  a  point  de 
Province  où  l'on  n'ait  violé  une  Déclaration 
fi  juIlc.    On  enlevé  tous  les  jours  des  enftins 
de  la  R.  P.  R.   on  les  arrache  à  leurs  pères 
6cmercsj  on  les  jette  dans  JesCloitres,  ou 
dans  des  maifons  où  ils  lont  retenus  prifon- 
nicrs  ;  6c  par  une  violence  cruelle  on  les  con- 
traint d'abjurer  leur  Religion  avant  l'âge  re- 
quis, làns  qu'il  y  ait  aucun  moyen  de  les  ti- 
rer de  ces  lieux  inaccelîibles ,  qui  fervent  aind 
d'afyle  à  l'infrachon  des  Loix.  Ce  ne  font  pas 
feulement  des  particuliers  qui  commettent 
ces  attentats,  les  Juges  &  lesParlemens  mê- 
mes les  autorilcnt  -,  <S:  les  pièces  que  les  Sup- 
piians  ont  entre  leurs  nuins  julhfient,  qu'ils 
font  paiîcr  des  déclarations  de  changement 
de  Religion  à  des  enfans  de  neuf  6c  de  dix 
ans  ,    làuf  à  les  réitérer  quand  ils  en  auront 
quatorze  ;  crovans  par  certe  indigne  Hnellc 
éluder  la  force  de  vôtre  Loy ,   qui  elt  fondée 
fur  l'équité  naturelle.    Et  l'on  ne  peut  igno- 
rer d'où  vient  ce  mal  ,    puis  que  le  Clergé 
dans  une  des  Remontrances  publiques  qu'il 
a  faites  à  vôtre  Majellé ,  n'a  point  craint  de 
demander  hautement  la  revocation  de  cet  ar- 
ticle qui  concerne  les  enfans,  jufqu'à  pofcr 
que  les  Loix  temporelles ,  c'elt-a-dwe  les  or- 
dres de  vôtre  autorité  louverame  ,    ne  peu- 
vent pas  foullrairc  au  pouvoir  de  l'Eglilc 
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ceux  qu'elle  prétend  appartenir  à  fon  corps, 
làns  diftin^tion  d'âge. 

L'article  30.  de  cette  Déclaration  porte, 
que  ceux  de  la  R.  P.  R.  ne  pourront  être  ex- 
clus d'être  admis  &  reçus  aux  arts  &:  métiers , 
dans  les  formes  ordinaires  des  apprentiiïa- 
ges  &  des  chef-d'œuvres,  dans  les  lieux  où 
il  y  a  Maitrife  jurée,  à  quoy  ils  feront  admis 
amll  qu'auparavant ,  fans  être  tenus  de  faire 
aucune  chofe  contraire  à  leur  Religion.  Ce- 
pendant une  volonté  fi  exprefle  n'a  point 
trouvé  d'obeïflànce.  On  rcfufe  par  tout  la 
réception  de  leurs  7\pprcntifs  dans  tous  les 
métiers ,  fans  en  excepter  les  plus  mechani- 
ques.  On  défend  la  fonflion  de  Gardes  &c 
dejurez  aux  Maitres  déjà  reçus.  On  en  dé- 
pouille par  autorité  dejufticc  ceux  qui  y 
avoient  été  élus  dans  toutes  les  formes.  En 
un  mot ,  on  ôte  aux  artii'ans  de  cette  Reli- 
gion tous  les  movensde  gas;ner  leur  vie,  Se 
on  les  réduit  au  delcfpoir  par  la  dureté  in- 
flexible qu'on  exerce  contre  eux  ,  au  mépris 
de  vos  Ordonnances.  Il  le  trouve  même  des 
Arrêts  dont  les  Supplians  ibnt  faills,  parlel- 
quels  on  a  défendu  depuis  peu  en  Parlement 
aux  Maitres  de  la  R.  P.  R.  d'avoir  chez  eux 
aucuns  Apprentifs  Catholiques ,  pour  répan- 
dre ainfi  dans  l'efprit  des  peuples  une  avxr- 
lion  furieufe  contre  ceux  de  ladite  Reli- 
gion. 

L'article  12.  autoriic  les  donations  &  les 
legs  particuliers  qui  lé  font  pour  la  lubfillan- 
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ce  des  Minières,  &  des  pauvres  de  la  R.  P. 
R.  conformément  à  l'arricle  4;.  des  parti- 
culiers de  TEdit  de  Nantes.  Nonobitant  une 
autorité  lî  prccife  ,  les  Parlemens  n*ont  pas 
laiflé  de  caflcr  nouvellement  des  donations  de 
cette  nature,  quov  que  les  contracls  en  funènt 
en  bonne  &  due  forme ,  &c  que  même  ils  eui- 
fenr  été  autorifc?  parles  Juges  inférieurs  des 
lieux  :  la  (eule  Religion  des  Donataires  ayant 
été  le  motif  de  cette  injullice.  On  a  les  Ar- 
rêts qui  en  font  foy. 

Cette  même  Déclaration  avoit  fupprimc 
l'article  7.  de  celle  de  1066.  qui  defendoïc 
d'imprimer  aucuns  livres  touchant  la  Rcli- 
GÏon  ,  fans  la  pcrmilVion  des  Magillrats,  6c 
le  confentement  des  Procureurs  de  vôtre  Ma- 
jedc.  Mais  on  voit  avec  étonnemcnt  qu'un 
Arrêt  furpris  au  Confeil  vient  de  relever  cet- 
te defenlb  ,  que  vôtre  Déclaration  vérifiée 
dans  tous  les  Parlemens  avoit  abbatuc.  Eût- 
on  pu  s'imaginer ,  S  1  r  i. ,  qu'en  un  an  de 
tems  un  limple  Arrêt  eût  détruit  l'ouvrage 
d'une  Déclaration  Royale  ,  &  d'un  même 
coup  rcnverlé  la  diipolîtion  authentique  de 
l'Kdit  de  Nantes  ?  car  dans  l'article  21.  il 
donne  A  ceux  de  ladite  Religion  ,  la  liberté 
d'imprimer  leurs  livres  dans  toutes  les  villes, 
&dans  tous  les  lieux  ou  l'exercice  public  de 
leur  Religion  cil  permis.  Comme  vôtre  Ma- 
jellc  s'efl  expliquée  plulicurs  fois  (ur  cettdit 
perpétuel  ôc  irrévocable,  &  qu'elle  a  fait  Sa- 
voir a  tout  le  monde  que  fon  intention  eft 
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de  robfervcr  exa6lement  -,  les  Supplians  cipe- 

rent  qu'ayant  reconnu  l'incompatibilité  du 
nouvel  Arrêt  dont  ils  le  plaignent  avec  cette 
Loy  facrée  ,  elle  aura  la  bonté  de  le  cafTer 
comme  furpris ,  avec  les  trois,  autres  du  même 
jour  9.  Novembre  1670. 

Mais  pourroient-ils  douter  ,  Sire,  de 
vôtre  protedlion  fur  une  autre  plainte  ,   qui 
touche  encore  la  Déclaration  de  1665)  ?  Le 
fujet  de  cette  plainte  eft  fi  étrange,  qu'il  pa- 
roitroit  incroyable  fi  les  preuves  n'en  étoient 
publiques.  C'elt  que  le  Clergé  prétend  que 
huit  articles  qui  étoient  dans  la  Déclaration 
de  1666.  &  qui  ont  été  entièrement  fuppri- 
mez  par  celle  de  1669.  fubfiftent  néanmoins 
encore ,  &  doivent  être  exécutez  contre  ceux 
de  la  R.  P.  R.  parce ,  dit-on ,  que  n'en  étant 
point  parlé  dans  la  Déclaration  pofterieure, 
on  doit  juger  qu'ils  demeurent  toujours  en 
leur  force.     Sire,  rien  ne  fauroit  mieux 
témoigner  avec  quelle  indignité  on  traitte 
vos  pauvres  fujets  de  la  R.  P.  R.  car  certai- 
nement c'cft:  ajouter  la  moquerie  à  l'outrage, 
que  de  leur  infulter  de  cette  manière.    Vô- 
tre Majefté  par  fa  Déclaration  de  1669.  ré- 
voque en  termes  formçls  celle  de  1 666.   Cet- 
te première  donc  eft  abrogée  ,   elle  efl:  an- 
nullée ,  efle  n'eft  plus.    lit  comment  une  Loy 
morte  &  éteinte  pourra-t-elle  avoir  huit  arti- 
cles encore  vivans  fur  les  Tribunaux  de  vô- 
tre Royaume  ^  Il  n'eft  point  parlé,  dit-on, 
de  CCS  huit  articles  dans  la  Déclaration  de 
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1669.    Il  cft  vray  ,   &  c'cfl  pour  cela  qu'ils 

Ibnt  anéantis  :  car  puis  que  la  Déclaration  de 
1 666.  cil  révoquée  en  gênerai ,  rien  n'en  peut 
fubllller,  s'il  n'cll  excepte  rormellcmcnt  dans 
celle  qui  prend  ù  place  &  l'abolit.  Tout  ce 
qui  n'y  ell  point  confervé  ou  rétabli  ,  eft 
compris  dans  la  revocation  générale,  &par 
confequcnt  cfl  nul.  Aullî  Mefllcurs  les  Com- 
niiilàires  qu'il  plut  à  votre  Majcllé  de  choi- 
fir  pour  travailler  à  la  Déclaration  de  1669. 
favcnt  quM  y  eut  d'abord  huit  articles  écrits, 
pour  erre  oppoie/  à  ces  huit  autres  qui  fc 
trouvoient  dans  celle  de  I666.  Mais  depuis 
y  ayant  fait  reflexion,  ils  crurent  qu'ils  n'é- 
toient  pas  ncccfTaires  par  cette  raifon  ,  que 
les  huit  articles  de  la  Déclaration  précéden- 
te ne  paroifTant  plus  dans  celle  qui  la  rcvo- 
quoit,  cVtoit  anez  pour  les  détruire ,  &:  qu'il 
ne  falloit  rien  davantage.  Ce  fut  la  railon 
qu'ils  en  alléguèrent  eux-mêmes  à  ceux  d'en- 
tre les  Supplians  ,  qui  eurent  l'honneur  de 
leur  parler  lur  cette  matière.  Otte  preuve 
cfl  decifivc  pour  faire  connoitre  quelle  étoit 
alors  l'intcnrion  de  vôtre  Majellc  ,  &  celle 
de  fon  Conieil. 

Quelque  confiderabics  que  foient  ces 
plaintes  des  Supplians  ,  elles  ne  compren- 
nent néanmoins  ,  S  i  k  f.  ,  qu'une  partie  de 
leurs  maux  :  ^'  leur  condition  cil  maintenant 
fi  déplorable  ,  foit  à  l'égard  de  leurs  biens, 
ou  de  leur  Iionneur,  ou  de  leur  vie  même, 
que  fi  vôtre  Majefté  ne  ("e  laillc  toucher  à 
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leurs  larmes  ,   il  faut  qu'ils  fuccombcnt  fous 
le  poids  de  leur  douleur. 

Car  pour  leurs  biens,  comment  lespour- 
roient-ils  conferver  dans  les  Provinces  ou  ils 
font  en  petit  nombre,  puis  que  même  ils  ne 
le  peuvent  pas  dans  les  autres  où  ils  (ont  plus 
confiderablcs  ?  Car  ils  n'y  ont  preique  plus 
de  part  aux  Confulars  ,  fans  lefquels  néan- 
moins il  c(t  infaillible  qu'ils  fe  verront  expo- 
fez  à  toutes  les  injufticesde  ceux  qui  fe  vou- 
dront enrichir  de  leurs  dépouilles  ;  &  toutes 
les  charges  publiques  tomberont  fur  eux  avec 
tant  de  pefanteur ,  qu'ils  ne  les  pourront  plus 
foutenir.  La  Déclaration  de  1631.  ordon- 
noit  que  les  Confulats  feroient  mipartis  :  on 
les  avoir  toujours  ainfi  partagez  depuis  ce 
tems-là  ;  &  cependant  tout  d'un  coup  vos 
LieutenanSjOU  vos  Intendans  en  ont  privé  en- 
tièrement ceux  de  la  R,  P.  R.  fans  aucun  pré- 
texte :  car  bien  loin  d'avoir  attiré  fur  eux  l'in- 
dignation de  vôtre  Majelté ,  au  contraire  ils 
luyont  rendu  des  fervicesimportans  dans  les 
Provinces  de  Guyenne  &:  de  Languedoc. 

Pour  leur  honneur,  hclas,  Sire,  com- 
bien ont-ils  fujet  de  gémir  de  ce  côté-là! 
Non  feulement  toutes  les  Charges ,  qui  font 
la  légitime  recompenfe  de  la  vertu,  leur  font 
déniées ,  contre  les  termes  fi  remarquables 
de  TEdit  de  Nantes  :  mais  les  profeiïions  mê- 
mes &  les  emplois  un  peu  honorables  leur 
font  interdits.  On  leur  rcfufe  la  qualité  d'A- 
vocat i  on  les  empêche  d'entrer  dans  l'cxer- 
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cicc  de  la  Médecine,  comme  fi  c*étoient  des 
pcrfonncs  notées  d'mfamic  ,  &  indignes  de 
icrvir  en  aucune  manière  le  public. 

Quant  à  leur  vie,  on  peut  dire  fansexag- 
gerer  qu'elle  n*e(l  plus  en  iiirctc  ,  depuis  la 
Déclaration  qui  regarde  ceux  qu'on  appelle 
Blalphcmatcurs  contre  lesmylleres  de  la  Re- 
ligion Catholique:  car,  S  I  R  F. ,  (bus  le  pré- 
texte de  ces  prétendus  blafphêmes,  dont  la 
connoiiVance  eft  ôtcc  aux  Chambres  de  l'E- 
dit ,  on  peut  taire  le  procès  aux  plus  inno- 
ccns.  La  moindre  parole  dite  dans  une  con- 
férence, ou  dans  un  fimplc  difcoursde  Re- 
ligion ,  padcra  pour  blafphcmatoire  dans 
l'elprit  d'un  homme  mal  intentionné.  Tout 
paroit  blalphcmc  à  unepcrfonne  prévenue, 
&  animée  d'un  taux  zèle.  Kt  quelle  porte 
n*ouvre-t-on  point  par  cette  recherche  à  ceux 
qui  veulent  perdre  un  voifinouun  ennemi, 
que  (a  Religion  expofe  à  leur  mauvaifc  vo- 
lonté ?  Aulli  depuis  cette  Déclaration  on  a 
vu  une  cipcce  d'inquilîtion  s'introduire  dans 
vôtre  Royaume  -,  contre  l'intention  de  vôtre 
Majcflé.  On  a  épié  les  paroles  non  feule- 
ment des  Miniflrcs ,  mais  des  particuliers  mê- 
mes de  la  R.  P.  R.  On  a  décerné  contr'eux 
une  infinité  de  pnfesde  corps,  fur  des  accu- 
fations  frivoles.  On  en  a  condamné  plufieurs 
à  la  mort,  pour  des  termes  qu'on  leur  a  ca- 
lomniculément  impolcz.  (  )n  rappelle  toute 
leur  vie  palî'ée,  pour  examiner  ce  qu'ils  ont 
dit  depuis  dix  ,  quinze  &  vingt  ans  :  6c  pour 
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comble  de  mal ,  les  Curez  fe  font  avifèz  de- 
puis peu  de  jetter  des  Monitoires  vagues  & 
généraux ,  pour  avoir  révélation  des  paroles 
que  ceux  de  ladite  Religion  peuvent  avoir 
proférées  depuis  qu'ils  font  nez.  Ces  Moni- 
toires qui  paflcnt  pour  des  moyens  religieux 
Se  facrez  ,  ne  manquent  pas  de  remuer  les 
efprits  ,  jufqu'à  leur  imprimer  cette  penféc 
qu'ils  peuvent  perdre  en  bonne  confcience, 
même  aux  dépens  de  la  vérité  ,  ceux  qu'on 
leur  dépeint  comme  des  Hérétiques,  parce 
qu'ils  s'imaginent  que  c'eft  faire  un  fàcrifice 
agréable  à  Dieu.  C'eil:  là  une  invention  nou- 
velle, contraire  à  l'ufage,  à  la  Juflice,  à  la 
raifon,  à  la  paix,  &  à  la  tranquillité  publi- 
que. Elle  a  déjà  caufé  de  grands  malheurs, 
&elle  produira  une  defolation  effroyable,  û 
vôtre  autorité  Royale  n'en  arrête  promte- 
ment  le  cours.  C'eft  pourquoy  vôtre  Ma- 
jcftc  cft  trcs-humblcment  fuppliée  d'y  faire 
reflexion  ,  &  de  confiderer  en  même  tems 
les  fuites  funeltes  de  la  Déclaration  contre 
les  Blafphemateurs  prétendus  :  car  tant  que 
cette  Loy  redoutable  fubfiftera ,  il  efl  impof^ 
fible  que  vos  fujets  de  la  R.  P.  R.  puiiîènt 
s'afl'ùrer  de  leur  liberté  ni  de  leur  vie.  En- 
core ce  péril  eft-il  de  beaucoup  accru ,  de- 
puis la  terrible  méthode  qu'on  a  prife  de 
procéder  criminellement  contre  ceux ,  à  qui 
l'on  impute  de  ne  s'être  pas  retirez  dans  les 
rencontres  où  ils  y  font  obligez  par  vos  Or* 
donnances  :  bien  que  leur  rctraitte  leur  foit 
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rendue  impofTiblc  par  les  violences  qu'on 
leur  fait,  par  les  coups  dont  on  les  charge, 
6c  par  les  cmpcchemens  fcditieux  qu'on  op- 
poic  à  leur  pallagc. 

Mais ,  S  I  R  R  ,  ce  fcroit  inutilement  que 
vôtre  Majcllé  fcroit  la  grâce  aux  Supplians 
de  remédier  à  tous  ces  dcfordrcs ,  li  les  Ibins 
paternels  ne  s'étcndoient  iufqu'au  principal. 
Car  il  y  a  encore  un  mal  plus  grand  que  tous 
ceux  qui  viennent  d'être  rcprelentez  -,  un  mal 
qui  entraine  avec  Iby  tous  les  autres  -,  un  mal 
qui  tient  lieu  de  tous  maux  à  vos  lujetsde  la 
R.  P.  R.  &  qui  leur  rcndroit  vaincs  &  (ans 
fruit  toutes  les  conccirions  qui  leur  ont  été 
accordées  par  les  Edits.  C'cll  la  ruine  de 
leurs  exercices  &  de  leurs  Temples,  qu'on 
attaque  depuis  quelque  tems  ,  &  de  leurs 
Académies  ,  qu'on  leur  veut  enlever  d'une 
manière  qu»  les  jette  dans  une  conlternation 
mexprim.iblc. 

Qnand  votre  Majefté  envova  des  C^om- 
milVaircs  dans  les  Provinces  pour  en  recher- 
cher les  I  itres,  ceux  de  ladite  Religion  com- 
parurent devant  eux  fort  volontiers  ,  parce 
qu'ils  étoicnc  ù  allurcz  que  la  pollènion  de 
leurs  exercices  étoit  légitime  ,  &  que  bien 
loin  d'avoir  ufurpé  des  1  eniplcs  ,  ils  çn 
avoicnt  perdu  plufieurs,  qu'ils  ne  s'imagi- 
noient  pas  qu'on  pût  rien  prononcer  à  leur 
préjudice.  Mais  aii)ourdhuy  qu'ils  voyent 
que  les  Commiflàircs  Catholiques ,  fans  avoir 
eu  d'égard  aux  tdits  ,   làiis  avoir  conliderc 
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la  bonté  des  Titres  qu*on  leur  a  produits, 
iàns  avoir  gardé  aucune  mefure  ,  ont  con- 
damné prelque  tout  ce  qui  eft  tombé  entre 
leurs  mams  -,  &  que  le  Confeil  prévenu  par 
les  écrits  de  ces  Commillàires ,  ne  laifTe  rien 
ou  quafi  rien  fubfifter  de  ce  qui  pafîè  par 
ion  jugement  -,  les  Supplians  ne  font-ils  pas 
obligez  de  s'adrefîer  à  vôtre  Majeflé ,  com- 
me à  la  fbuveraine  intelligence  qui  fait  cor- 
riger dans  l'Etat  les  abus  des  caulcs  inférieu- 
res ?  Il  y  a  plufieurs  chofes  toutes  évidentes, 
qui  témoignent  qu'on  n*a  pas  agi  comme  on 
de  voit  dans  la  recherche ,  &  dans  le  jugement 
de  ces  exercices.    Mais  pour  ne  pas  ennuyer 
vôtre  Majefté  ,    les  Supplians  en  remarque- 
ront feulement  icy  une  des  principales  :  c'eft 
qu'il  n*y  a  pas  d'apparence  que  l'Edit  de 
Nantes  ,   cet  Edit  qui  ell  le  grand  ouvrage 
d'un  admirable  Héros  ;  cet  Edit  qui  fut  con- 
certé par  tant  de  fages&  illuftres  têtes  i  cet- 
te Loy  générale  ôcabfolué,  que  fon  Auteur 
même  appelle  le  principal  fondement  de  l'u- 
nion ,  de  la  concorde  &  du  retabliilcment  de 
fon  Etat  i  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  Edit 
Il  important  ait  été  fait  pour  n'autorifer  rien 
dans  le  Royaume.   Cependant  c'eft  ce  qu'il 
en  faudra  dire  necellàircment  j  fi  les  avis  de 
vos  C^ommillàires  Catholiques  fubfiftent  :  car 
prelque  tout  ce  qu'on  a  mis  fur  leur  Bureau 
a  été  condamné  fans  remilfion.    Ils  fe  font 
partagez  dans  les  Provinces  fur  tous  les  exer- 
cices ,  fi  l'on  en  excepte  feulement  quelques- 
uns 


uns  de  ceux  qu'on  appelle  de  Bailliage ,  dont 
le  nombre  eft  rres-petit  :  &:  le  Confeil  venant 
en  luire  à  vuider  les  partages ,  achevé  la  rui- 
ne que  les  autres  avoicnt  commencée.  Ainft 
TEdit  de  Nantes  n'aura  Fondé  prefque  aucun 
exercice  en  France  ,  horfmis  les  deux  qu'il 
donne  dans  chacun  de  vos  Bailliages.  11  n'au- 
ra été  drcfPé  avec  tant  de  foin  que  pour  laif- 
fer  les  choies  à  la  licence  des  ufurpations  -, 
&  les  Commillaires  qui  turent  envoyez  par 
Henri  le  Grand"  pour  l'exécuter  dans  le 
Rovaumc  ,  n'auront  rien  établi  légitime- 
ment. 

Ce  n'étoit  pas  le  fentiment  de  Louis  Ton 
fils,  &  fon fucceffcur  de  gloricufe mémoire, 
'  lors  que  dans  fes  Déclarations  de  1622.  1626. 
&  1629.  ilordonnoit  que  l'exercice  de  la  R. 
P.  R.  Tcroit  rétabli  dans  tous  les  lieux  ou  il 
étoit  auparavant  félon  1  Edit.  Reconnoif^ 
(àntainfiquc  TEditde  Nantes  avoit  autorifé 
les  Temples  qui  avoient  été  bâtis  avant  ces  an- 
nées. Ce  n  etoïc  pas  le  Icntiment  de  vôtre 
Majcllé,  lors  qu'en  164.9.  &  1650.  cllevou- 
loit  que  ceux  de  ladite  Religion  jouillcnt  de 
leurs  exercices  &:  de  leurs  Temples,  tout  ainll 
&  en  la  même  forme  qu'ils  failbient  lors  du 
dccés  'du  feu  Roy  :  fur  ce  julle  fondement, 
que  les  exercices  dont  ils  etoient  en  poflellion 
quand  Dieu  retira  ce  grand  Monarque, 
étoicnt  conformes  à  la  Loy.  Kt  ce  fut  ce  qui 
robli|;ea  encore  en  1652.  aies  maintenir  par 
une  Déclaration  folcmnelle.    Ce  n'etoit  pas 
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non  plus  le  fentimentde  vôtre  Majcftc,  lors 
qu'elle  envoya  Icfdits  Sieurs  Commiflâirej 
dans  les  Provinces,  puis  qu'elle  leur  enjoi- 
gnit de  garder  l'Edit  de  Nantes,  &  la  Décla- 
ration de  1629.  ce  qui  montre  bien  claire- 
ment qu'ils  n'ont  pas  fuivi  vos  ordres.  Et 
Ton  n'enfauroit  douter,  quand  on  confidere 
qu'ils  ont  condamné  des  exercices  defignez 
exprefîement5&;  confirmez  pofitivement  dans 
l'Edit  de  Nantes  même.  Vôtre  Majefté  qui 
ne  veut  pas  avoir  de  lujets  (ans  Religion ,  a 
fouvent  témoigné  qu'elle  n'entend  pas  qu'on 
reduife  ceux  de  la  R.  P.  R.  à  l'impofllbilité  de 
fe  trouver  dans  leurs  Afîemblées.  Cependant 
c'eft  ce  qu'on  a  fait  en  plufieurs  contrées ,  où 
la  diftance  des  Temples  &  des  lieux  confervez 
eft  fi  grande,  la  difficulté  des  chemins  fi  in- 
fiirmontable  ,  la  foibleflè  des  enfans,  l'in- 
firmité des  vieillards  ,  la  neceflîté  de  pour- 
voir aux  affaires  publiques  &  domeftiques  fi 
incompatible  avec  ces  éloignemens  excefîlfs, 
que  plufieurs  milliers  de  perfbnnes  font  con- 
traints de  vivre  fans  exercice  de  Religion  ; 
traînans  ainfi  dans  un  ennuy  inconfolable  la 
plus  malheureufe  vie  qu'on  fe  puifle  imagi- 
ner. Cela  fuffit  pour  faire  voir  fi  les  juge- 
mens  qu'on  a  rendus  jufqu'icy  fur  ces  matiè- 
res peuvent  être  approuvez  de  vôtre  Majef- 
té,  &  fi  elle  en  doit  permettre  la  continuation. 
Et  il  y  a  quantité  d'autres  raifons  non  moins 
fortes,  &  de  la  dernière  importance,  qui  l'in- 
clineroient  fans  doute  à  les  arrêter  -,    fi  elle 
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avoir  agréable  d'en  prendre  connoifîâncc ,  ou 
de  nommer  quelques-uns  pour  les  entendre. 

L'ordre  qui  s'obfervc  dans  les  Requéccs 
voudroit  mamrenant ,  qu'après  ces  diverfes 
plaintes  les  Supplians  priiîènt  leurs  conclu- 
ilons,  pour  demander  à  votre  Majcllé  avec 
tout  le  refpect  qui  luyeri:  dû,  ce  qu'ils  cfli- 
meroient  necellaire  pour  leur  foulagemcnr. 
Mais,  S  I R  K  ,  comme  leur  calamité  cfï  ex- 
traordinaire, ils  ne  fuivront  point  cette  vove 
accoutumée.  Ils  connoillcnt  les  vertus  hé- 
roïques de  vôtre  Majellé  -,  ils  favent  quelles 
font  les  lumières  de  (un  cfpritj  quelle  eil  l'é- 
quité >?c  la  generolité  de  Ion  ame^  quelle  la 
merveilleufe  lâ^eilc  qui  alTàifonne  Tes  autres 
veftus ,  &  qui  luy  donne  une  pénétration  fans 
pareille  dans  toutes  les  chofes  qui  luy  ionc 
propolées.  Ils  n'importuneront  donc  point 
de  l'explication  de  leurs  demandes  un  Prince 
il  éclairé  ;  iî  fage  &  ù  bon.  Ce  leur  cfï  aflcz 
de  luv  avoir  fait  entendre  la  grandeur  de  leur 
mifere  ,  &: de  laillèr  à  Ton  incomparable  pni- 
dence  le  choix  des  movcns  qu'elle  jugera 
propres  à  les  en  tirer.  Ils  iccontenaTonr  de 
icmeitrc  entre  les  bras  de  là  démence,  pour 
y  ttouver  la  protection  dont  ils  ont  beioin  , 
ibit  pour  eux  en  gênerai ,  Ibit  en  particulier 
pour  les  perfonnesque  l'amour  lêule  de  leur 
Religion  a  fait  agir,  &  que  l'innocence  de 
leur  intention  jointe  à  l'humilité  de  leur  pa- 
tience rend  dignes  de  votre  pitié.  Au  nrjm 
de  Dieu ,  S  i  r  i: ,  que  l'accès  à  cette  bonté 
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paternelle ,  qui  fait  une  des  principales  parties 
de  vôtre  grandeur,  foit  permis  à  des  fujecs  af- 
fligez ,  qui  après  le  (èrvice  de  Dieu  n'ont  rien 
de  plus  profondément  gravé  dans  le  cœur  que 
celuy  de  vôtre  Majefté. 

Une  de  vos  Déclarations  leur  défend  de 
fortir  de  vôtre  Royaume  pour  s'aller  établir 
ailleurs  i  ils  beniflent  cette  Loy  qui  leurim- 
pofe  la  douce  neceflité  de  vivre  dans  leur 
patrie-,  &  ils  feront  ravis  de  pafTer  leurs 
jours  dans  un  Etat  qui  a  l'honneur  d'être  gou- 
verné par  un  Roy?  dont  la  gloire  fait  aujour- 
dhui  l'admiration  de  toute  la  terre,  &  dont 
la  réputation  attire  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnez. Mais  puis  que  les  ordresde  vôtre  Ma- 
jefté obligent  lesSupplians  à  demeurer  dans 
les  pais  de  fon  obeïllance ,  Sire,  achevez 
de  les  y  retenir  par  les  liens  de  vôtre  charité, 
&  daignez  au  moins  leur  en  rendre  l'habita- 
tion poilible  :  empêchant  les  mauvais  def- 
feins  de  ceux  qui  leur  enlèvent  leurs  cnfans  , 
qui  leur  arrachent  le  pain  par  le  refus  de  les 
admettre  dans  les  métiers,  qui  leur  ravilfent 
leurs  biens,  qui  flêtriftent  leur  honneur,  qui 
cxpolènt  leur  vie  à  de  continuels  périls,  Se 
qui  le^  privent  des  exercices  de  leur  Religion, 
fânslelquelsla  viemêmene  leur  feroit  qu'une 
longue  mort.  C*cft  à  ces  chofes,  qui  (ont  d'une 
neceflité  abfoluë  pour  fubfifter  en  ce  monde  , 
que  les  Supplians  bornent  icy  leurs  preten- 
tïùns.  Ils  n'afpirent  point  à  de  plus  grands 
avantages  dans  vôtre  Etat.     Tout  ce  qu'ils 
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s'y  propofcnt  c*cfl:  d'y  vivre  flmplcment  «i 
paix,  &:d'y  fervirDicu  avec  liberté  félonies 
fcntimcns  de  leur  coiilcicncc.  Ils  s'elhmcront 
heureux  à  ces  conditions  -,  &  quelque  ièrvicc 
qu'ils  puidcnt  rendre  à  votre  Majelté,  quel- 
ques dangers  qu'ils  puilFent  eHuyerpour  Tes 
interâs,  ils  ne  croiront  jamais  s'acquitter  en- 
vers un  Prince  qui  les  en  aura  fait  jouir.  Ne 
fbutfrez  pas.  Sire,  que  la  haine  qu'on  leur 
porte  le^  prive  de  ce  bonheur  innocent ,  qu'ils 
tout  conlîftcr  à  pouvoir  relpircr  librement 
dans  vôtre  Empire  -,  ils  n'y  Icront  pas  inuti- 
les, ils  contribueront  à  y  faire  fleurir  le  com- 
merce, les  manufav;hires&  les  arts.  Leurlide- 
litcy  Icra  pour  vous  à  toute  épreuve,  &  ils 
ne  perdront  jamais  d'occalion  de  la  témoi- 
gner, par  toutes  les  a^'tions  qu'une  lîncere& 
inviolable  obeiilàncc  peut  inlpirer  à  de  bons 
fujcts.  C*e(t  ce  qui  leur  fait  ibuhaitter  prin- 
cipalement d'y  continuer  leur  demeure,  ahn 
d'y  icrvir  de  tout  leur  pouvoir  au  bien  de  vo- 
tre Royaume,  d'y  donner  a  vôtre  Majelié 
des  preuves  conliderables  de  leur  zélé ,  &  d'y 
prelcnter  (ans  ccflc  des  prières  ardentes  au 
Roy  des  Rois  pour  la  proipcrité  de  vôtre 
Règne,  6c  pour  la  teliciic  de  vos  peuples. 
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,  ,//.   T/a^et  au  Roy, 

Sir.  e , 

Os  fiijetsdela  Rdii;ion  prétendue  Re- 
formée ont  fu  de  ^iollileur  le  Marquis 
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de  Châtcauneuf ,  que  fur  lakfture  qui  fut  fai* 
te  de  leur  Placée  le  6.  de  ce  mois  dans  vôtre 
Conieil ,  vôtre  Majeflé  avoit  eu  agréable  de 
leur  donner  des  CommifTaires  pour  examiner 
leur  Rcqucte,  &  leurs  autres  plaintes:  mais 
qu'on  n'y  pourroit  travailler  qu'après  la  Cam- 
pagne, où  vôtre  Majefté  fe  prépare  pour  l'exé- 
cution de  Tes  glorieux  dedeins.  Comme  vos- 
dits  fujets  appréhendent  avec  raifon  que  ce 
retardement  ne  les  jette  dans  une  defolatiori 
extrême,  ils  prennent  la  liberté  de  vousfup- 
plier  avec  un  profond  rcTpe<^lj  que  puifque 
vôtre  bon  plaifir  eil  que  l'examen  de  leurs 
Griefs  foir  remis  après  le  retour  de  vôtre  Ma- 
jefté ,  au  moins  l'exécution  des  nouveaux  Ar- 
rêts dont  ilsfe  font  plaints  dans  leur  Placée 
foit  furfife  jufques  à  ce  tems-là  ,  &  jufques 
à  ce  que  lefdits  Sieurs  CommifTaires  entrent 
en  connoilîànce  de  caufe.  C'eft  la  railbn  &  la 
)uflice  même  qui  le  demandent  pour  eux  ) 
&  l'ordre  naturel  des  chofcs  le  requiert.  Car 
puisque  vôtre  Majefté  veut  bien  que  ces  Ar- 
rêts foient  rapportez  devant  elle,laconicquen- 
ce  qui  s'en  tire  naturellement  eft  que  leur  ef- 
fet doit  être  fufpendu,  jufqu'àceque  la  fur- 
prile  de  ces  Arrêts  ait  été  reconnue,  après  une 
cxafte  difcuffion ,  d'autant  plus  qu'il  paroî- 
tra  qu'ils  font  formellement  contraires  aux 
Edits. 

Sire,  ce  n'eft  pas  un  fentiment  d'impa- 
tience, qui  porte  les  Supplians  à  faire  cette 
très-humble  prière  à  vôtre  Majefté.     C'eft  la 
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connoifiance  qu'ils  ont  des  maux  infinis  où 
ils  vont  tomber  infailliblement,  (i  cette  fur- 
fcance  ne  les  en  garantit.     Car  leurs  Trou- 
peaux fe  vont  trouver  fans  Minières  ,    en 
vertu  de  l'Arrêt  quilcschanè>  &  les  confine 
dans  les  lieux  ou  ils  prêchent.  Ils  ne  pourront 
tenir  de  Synodes  cette  année ,  à  caulè  de  l'Ar- 
rêt qui  défend  aux  Minières  des  Eglifcs  de 
Ficf  d'entrer  dans  ces  Alîcmblécs ,  ce  qui  les 
jctteroit  dans  un  delurdre  dont  on  n'a  point 
encore  vu  d'exemple  en  France,  depuis  qu'ils 
y  ont  l'exercice  libre  de  leur  Religion.     On 
les  accablera  de  fommes  excenives&  ruineu- 
le.s,  par  la  rigueur  de  l'Arrêt  qui  les  aflbjettit 
aux  conrtrutlhons  &  aux  réparations  des  Egli- 
(ès  des  Catholiques.  On  leur  fera  par  tout  des 
procès  crmiinels,  s'ils  entreprennent  d'impri- 
mer la  moindre  chulè  en  maticre  de  Rclii;ion, 
en  fuite  de  l'Arrêt  qui  leur  en  fait  la  detenlc, 
quovque  les  Kditsleuren  donnent  la  permil- 
ilon.   (  )n  leur  enlèvera  leurs  C^onfulats  mipar- 
tiSi  &  par  ce  moyen  (jn  les  dépouillera  de  leurs 
biens,  llir  le  prétexte  du  nouvel  Arrêt  qui  a  été 
furpns  contre  ceux  d'Ulcz.     Ainfi  les  Sup- 
plians  le  verroient  réduits  à  une  condition  in- 
luppi;rtable ,  qui  leur  rendrait  non  kulcment 
leur  vie  amere,mais  leur  lublillanceimpolliblc, 
s'ils  n'obtenoient  pas  lelbulagement  necefTai- 
re  qu'ils  demandent  icv  ,  avec  toute  l'humilité 
&  toute  la  loumillion  dont  ils  l()nt  capables. 

Ce  conlidcré.   Sire,    qu'il  plaife  à  vô- 
tre Majeltc  en  attendant  que  les  Commiflài- 
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res  par  elle  nommez  travaillent  à  l'examen  de 
leurs  plaintes,  accorder  auxSupplians  la  fur- 
fcance  de  Texecution  des  Arrêts  cy  devant 
defigncz  j  &  faire  entendre  à  Meflieurs  Tes 
Miniftres,  &  à  Tes  Intendans  &  (es  Officiers 
dans  les  Provinces  ,  que  Ton  intention  Royale 
eft  qu'on  ne  faile  point  de  nouvelles  affaires 
aux  Supplians.  Et  ils  continueront  à  prier 
Dieu  pour  la  confervation  de  vôtre  augufte 
perfbnne,  &  pour  l'heureux  fuccés  de  vos 
armes. 


V 


///.  T lacet prefcnté  au  Roy. 

Sire, 
Os  fujets  de  la  Religion  prétendue  Re- 


formée de  Montauban  rcprefentenc 
très-humblement  à  vôtre  Majefté  ,  quequoy 
qu'ils  n'ayent  jamais  manqué  à  leur  devoir, 
ayans  rendu  à  vôtre  Majefté  en  toutes  ren- 
contres avec  ardeur  &  exaiflitude  leurs  trcs- 
humblcs  obeifîànces ,  (comme  ils  feront  toute 
leur  vie)  de  quoy  vôtre  Majefté  ne  peut  dou- 
ter, s'il  luy  plait  de  fe  rclîbuvcnir  ,  qu'en 
l'année  lôfo.  vôtre  Majefté  ayant  aftiegéla 
ville  de  Bourdeaux ,  &  ayant  envoyé  un  or- 
dre aux  Supplians  de  luy  lever  des  gens  de 
guerre  ,  ils  luy  envoyèrent  en  même  teras 
cinq  cens  hommes  armez  ,  qu'ils  levèrent  à 
leurs  dépens.  Qu'en  fuite  en  l'année  K)^!. 
toute  la  Guyenne  étant  tombée  dans  une  ma- 
nifeftc  rébellion,  &  les  ennemis  de  vôtre  Ma- 
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jeHë  appuyez  par  des  PuiiTanccsqui  avoient 
droit  d'y  commander,  v  ayans  voulu  enga- 
ger lei>  Supplians,  ils  leur  rciîllerentdclcur 
propre  mouvement,  &  le  mirent  en  dcFcn- 
i'c  pour  le  maiiuien  de  leur  ^•lllc  au  fervice 
de  vôtre  Majeltc.  Le  Sieur  Marquis  de  St. 
Luc,  Lieutenant  de  votre  N  lajclie  en  la  même 
Provmce,  voulant  réduire  à 'robeilîànce  la 
ville  deMoillàc,  qui  avoit  iuivi  lepartydes 
rebelles,  Se  n'ayant  aucunes  I  roupcs  pour 
exécuter  Ion  denèni,  lesSupplian;>  luy  four- 
nirent douze  cens  hommes ,  qui  feuls  forcè- 
rent la  garnifon  qui  étoit  dans  cette  ville  , 
s'en  rendirent  les  maicres,  &:  ennncnercnt  pri- 
fonnicrs  le  Régiment  d'Infanterie  de  Gon- 
drin  ,  &  une  Compai^nie  de  Cavalerie  qui 
étoit  dans  ladite  Place.  Kt  le  Sjeur  Comte 
de  Harcourt  Cicneral  de  vos  armées,  venant 
en  ladite  Province  pour  foumcttre  les  rebel- 
les, &  dégager  les  Regmicns  de  Champagne 
&  Lorraine  alliegcz  dans  Miradoux,  &  qui 
étoieiu  aux  abois  -,  fur  l'ordre  que  les  Sup- 
plians  re^jUrent  de  fe  faifir  du  lieud'Auvillar 
fur  la  Garonne,  diltant  a  dix  licuës  de  Mon- 
tauban,  ils  y  envoyèrent  en  toute  diligence 
cinq  cens  hommes  ,  qui  favorilerent  le  paflâ- 
pe  de  la  rivière  à  l'armec  de  vôtre  Majellc ,  & 
ajdcrcnt  à  la  délivrance  de  ces  deux  coniide- 
rablcs  Corps.  Néanmoins  comme  li  lcsSu|> 
plians  avoient  été  les  plus  grands  rebelles  du 
monde ,  il  n'y  a  aucuns  maux  que  les  Catho- 
liques de  Montaubin  ne  leur  aycnt  procure/.. 
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Ils  avoient ,  Sire,  un  Collège  de  fonda- 
tion Royale  à  eux  accordé  par  le  Roy  Hen- 
ri II I.  confirmé  par  les  Rois  Henri  IV.  & 
Louis  X  H I.  ayeul  &  père  de  vôtre  Majefté» 
qui  leur  fcrvoit  non  ibulcment  pour  l'inftruc- 
tion  de  leurs  cnfans  j  mais  même  leur  don- 
noit  moyen  de  gagner  leur  vie ,  &  payer  plus 
focilement  les  1  ailles  à  vôtre  Majefté,  Ce- 
pendant en  l'année  1 65  9.  lefdits  Catholiques 
fur  de  faux  faits  le  firent  transférer  en  la  vil- 
k  de  Puy-Laurens.  Ils  avoient  pareillement 
un  Temple ,  dont  la  place  leur  avoit  été  mar- 
quée par  les  Commiliàires  exécuteurs  de  l'E- 
dit  de  Tan  1 5  6 1 .  mais  fous  prétexte  que  lors 
qu'ils  l'avoient  rebâti ,  ils  y  avoient  joint  une 
petite  partie  d'un  Hôpital ,  qui  ne  faifoit  pas 
la  vingtième  partie  dudit  Temple  ,  &  pour 
laquelle  les  Supplians  en  avoient  baillé  par 
contr'echange  une  autre  de  vingt  fois  plus 
de  valeur:  Icfdits  Catholiques  le  leur  firent 
démolir  en  l'année  1 665-.  &:  les  obligèrent  de 
s'aflcmbler  dans  un  Temple  qui  ne  contient 
qu'à  peine  deux  mil  cinq  cens  perfonnes , 
(bien  que  les  Supplians  foient  en  nombre  de 
dix  ou  douze  mille  de  ladite  Reli2:ion^  ôc 
qu  on  ne  peut  aggrandir,  pour  être  environ- 
né de  toutes  parts  de  places  publiques  &  ina- 
liénables :  &  s'étans  les  Supplians  oppofcz 
dans  les  voyes  de  Juflicc  depuis  la  démoli- 
tion ,  à  ce  qu'on  ne  leur  prit  pas  cette  an- 
cienne place  ,  qui  leur  avoit  été  marquée 
pour  ledit  Temple  -,  le  premier  Conful  prc^ 
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nant  cet  aclc  d'o'ppolkion  pour  une  rébel- 
lion ,  par  un  cmporremeiu  qui  n'a  pas  d'e- 
xemple ,  a  décrété  le  Syndic  des  Supplians 
le  premier  Décembre  1668.  Mais,  Sire, 
ce  qui  les  réduira  la  dernière  mifere,  cftde 
fc  voir  privez  par  un  Arrêt  du  Conleil  ren- 
du fans  defenlc  du  Conlùlat ,  dont  ils  avoicnr 
joui  entièrement  pendant  un  fiecle  ,  &  qui 
ctoit  miparti  depuis  l'année  I6;;i.  d'où  les 
Catholiques  tirent  les  moyens  de  les  oppri- 
mer ,  veu  qu'crans  les  leuls  maîtres  de  la  Mai- 
(bn  de  ville,  non  feulement  ils  imporentlur 
les  Supplians  ce  que  bon  leur  fcmblci  mais 
mêmes  ils  le  licenticnt  au  préjudice  des  Ar- 
rêts du  Confeil ,  de  refufer  ceux  de  ladite  R. 
F.  R  quand  ils  (e  prcientent  pour  être  rcij'us 
aux  métiers.  Et  parce ,  S  i  r.  k  ,  que  lors  du- 
dit  Arrêt  les  Supplians  n'ont  ete  ouïs  ni  ap- 
peliez ;  que  vôtre  Majelle  ell  trop  juile  pour 
rcrufer  de  les  écouter  -,  qu'ils  font  tondez  en 
Edirs  &  Déclarations,  le  2  7.  article  de  l'tdit 
de  Nantes  les  rendant  capables  de  tenir  tou- 
tes Charges  publiques  dans  les  villes-,  qu'ils 
payent  de  iept  portions  les  fix  des  Tailles 
qui  s'impofent  annuellement:  que  d'ailleurs 
ils  rapportent  des  Actes  qui  n'ont  lamais  cté 
vus  de  vôtre  Majellc ,  &  qui  les  juilitientdc 
ces  prétendues  acculations  :  fur  tout  un  ju- 
gement Ibuverain  rendu  par  le  Sieur  Hot- 
mail, Intendant  en  ladite  Province,  lorsque 
ledit  Confulat  leur  a  été  ôté,  qui  les  ablbut 
du  prétendu  crime  qui  a  donne  lieu  audit 
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Arrêt  ;  que  les  faits  concernans  le  Collège 
font  pareillement  faux  &  fuppofez  -,  &  que 
les  Supplians  ne  peuvent  fe  recueillir  dans  le 
Temple  qui  leur  refte ,  ni  Taggrandir.  A  ces 
caufesy  Sire,  il  plaira  à  vôtre Majeilé  de 
les  rétablir  audit  Confulat  &  Confeil  Politi- 
que, conformément  à  la  Déclaration  de  1 63 1 . 
leur  rendre  le  Collège  &  Académie  i  permet- 
tre de  bâtir  un  Temple  dans  ladite  ville  i  & 
en  cailànt  &  annullant  le  Décret  donné  f>ar 
ledit  Conful ,  défendre  aux  Catholiques  de 
les  troubler  en  la  jouïflànce  de  Tancienne 
place  de  leur  Temple  :  &  les  Supplians  con- 
tinueront à  prier  Dieu  pour  la  fanté  &  pros- 
périté de  votre  Majeflé  Sacrée. 

Requête  prefentée  au  Roy  pour  les  Minif- 
très  de  Fief. 

Sire, 

VOs  très-humbles  &  très-obeiïîàns  fujcts 
de  la  Religion  prétendue  Reformée  re- 
prcfentent  avec  un  profond  rerpc6t  à  vôtre 
Majcfté,  que  toutes  leurs  Eglifes  fe  font  vues 
réduites  près  de  deux  ans  à  ne  pouvoir  tenir  de 
Synodes  dans  toute  l'étendue  de  vôtre  Royau- 
me, ce  qui  n'ctoit  jamais  arrivé  depuis  que 
les  Rois  vos  prcdecefleurs  leur  ont  accordé 
l'exercice  de  leur  Religion  en  France.  La 
caufedece  grand  mal  eftun  Arrêt  furpriscn 
vôtre  Confeil  le  9.  Février  1674.  qui  ordon- 
ne qu'à  l'avenir  aucun  Miniftrc  des  Seigneurs 
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de  ladite  Religion  ne  pourra  être  admis  dans 
les  Synodes ,  défendant  de  les  y  recevoir  à  pei- 
ne de  trois  mille  livres  d'amende  &  de  puni- 
tion, comme  aulîi  les  Députez  de  l'Acadc- 
mie  de  Saumur ,  qui  en  font  exclus  fous  les  mê- 
mes peines. 

LaTurprilèdecet  Arrêt cft  toute  évidente, 
puis  qu'il  rcnverlc  également  les  Edits,  l'u- 
iàge  immémorial  &  conllanr ,  la  Difciplinc 
Ecclelialhquc  de  ceux  de  ladite  Religion  , 
&  qu'il  tend  a  introduire  des  confullons  &  des 
delordrcs,  contraires  même  au  Icrvicc  de  vô- 
tre Majcftc. 

Car  pour  les  Edits,  celuy  de  Nantes  qui 
tient  lieu  de  tous  porte  cxprcllcment  dans 
l'article  :; 4.  des  particuliers,  que  dans  tous  les 
lieux  où  l'exercice  le  fera  publiquement,  oa 
pourra  faire  tous  actes  èc  fondions  apparte- 
nans  tant  à  l'exercice  de  ladite  Religion,  qu'au 
règlement  de  la  Difcipline  -,  comme  tenir 
Conlilloires,  Colloques,  &  Synodes  Pro- 
vinciaux &  Nationaux  par  la  pcrmifTion  de  fa 
Majellé  :  où  l'on  ne  voit  aucune  dilhn(^ion 
entre  les  Miniflrcs  des  Fiefs  &  les  autres.  Une 
même  pcrmillion  cil  donnée  à  tous  indifte- 
remment  dans  les  lieux  oii  l'exercice  ell  public: 
&  l'on  ne  peut  douter  que  celuy  des  Seigneurs 
ne  loit  de  cette  nature,  puis  que  l'article  7. 
de  ledit  de  Nantes  y  cl^  formel  -,  en  difant 
que  rhdit  exercice  cil  tant  pour  eux,  leurs 
familles  &  lu  jets,  qu'autres  qui  y  voudront 
aller.    Cette  dernière  claulc  témoigne  claire* 
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mcntquiln'cfl:  reflreint  à  perfonnc  en  parti- 
culier ,  mais  libre  &  permis  à  tous  en  gênerai  j 
&  par  confequcnt  public  :  félon  la  règle  in- 
faillible de  Droit ,  qui  déclare  qu'une  chofe  eft 
publique  quand  elle  ell  ouverte  à  tous.  Aufll 
Louis  treizième  de  glorieufe  mémoire  dans 
fareponfe  Royale  au  Cahier  de  1616.  art.  17. 
réglant  la  qualité  de  ceux  qui  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  les  Synodes,  s'étoic 
contenté  de  défendre  aufdits  Synodes  d'ad- 
mettre d'autres  perfonnes  que  lesMiniftresÔc 
les  Anciens ,  fans  y  faire  de  différence  -,  com- 
me reconnoiffant  qu'il  fuffifoit  d'être  Mi- 
niftre  ou  Ancien,  pour  avoir  droit  d'entrer 
dans  CCS  Aflcmblécs. 

Four  l'ufage  &  la  pofleiîlon ,  c'eft  une  cho- 
fe qui  ne  peut  être  conteftée.  Car  long-tems 
avant  TEdit  de  Nantes ,  &z  depuis  fans  inter- 
ruption, les  Miniftres  des  Fiefs  ont  toujours 
été  admis  dans  les  Synodes  indiftinélement , 
&  fans  trouble  comme  les  autres.  Les  Ades  de 
tous  les  Synodes  en  font  foy  dans  ce  long  cf^ 
pace  detems,  i\  bien  que  les  en  exclure au- 
jourdhuy ,  ce  feroit  une  innovation  qui  chan- 
geroit  la  difpofition  de  tout  un  fieclc  &  plus, 

La  Difcipline  de  ceux  de  ladite  Religion  j 
dont  l'exercice  cfl:  permis  &  autorifé  par  les 
Edits  &  Déclarations ,  6c  fous  les  règles  de  la- 
quelle ils  vivent  dans  ce  Royaume ,  fait  enco- 
re une  preuve  qui  n 'eft  pas  moins  forte.  Car 
cette  Difcipline  oblige  les  Miniftrcs  des  Fiefs 
d'ailiftcr  dans  les  Synodes,  comme  ceux  des 
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autres  Egl îles  ;  jufques  là  qu*cllc  aflujerrit  les 
Miniftrcs  des  Princes  6c  autres  Seigneurs  qui 
fuivent  la  Cour  ,  &  defquels  l'exercice  n'efl  ni 
fireelcni  fi  fixe  que  celuy  des  Seigneurs  des 
Fiefs ,  à  fc  trouver  aux  Synodes  Provinciaux 
&  Nationaux  -,  &  même  à  y  venir  accompa- 
gnez d'Anciens  -,  qui  puifTent  informer  lefdits 
Synodes  de  leur  vie  &  convcrfation.  Ce  fe- 
roit  donc  abolir  cette  Difcipline,  &c  en  interdi- 
re l'exercice ,  contre  h  difpolition  des  Kdits,  & 
l'intention  de  votre  Majefté ,  que  de  priver  les 
Mmillres  des  Fiefs  de  l'entrée  dans  les  Syno- 
des-, puis  qu'ils  y  font  obligez  par  la  nature 
de  leur  Charge  ,  &  par  les  termes  de  certe 
Difcipline  Ecelcfiaftique,  dont  vos  Déclara- 
tions ont  toujours  maintenu  la  force  entre  vos 
fujetsdelaR  P.R. 

Fnhn  il  clt  infaillible  que  fi  l'cxclullonder- 
dits  Minières  avoit  lieu  ,  elle  ouvnroit  la 
porte  à  des  dcfordres  inévitables,  qui  même 
pourroienr  fe  trouver  prcjudiciablcs  aux  in- 
térêts de  l'Ktat.  Car  ces  Nlinillrcs  ne  com- 
paroillant  point  dans  les  Synodes,  6c  n'ayant 
point  la  liberté d*y  prêcher,  n'auroicnt  plus 
d'examinateurs  ni  déjuges  c^)mpcrensde  leur 
dochine:  de  lortc  qu'ils  pourroicnt  facile- 
ment débiter  dans  leurs  Troupeaux  des  enlci- 
qncmens  étranges  6c  non  iiipportables  -,  n'y 
avanr  point  d'autre  moyen  d'empêcher  ce 
mal,  que  de  les  ouïr  dans  les  Synodes  traittcr 
les  points  de  la  Religion,  devant  ceux  qui 
font  plus  verlcz  en  ces  matières  que  le  fim- 

plc 


(269) 
pic  peuple  5  ou  quelques  particuliers.  Us 
vivroient  d'ailleurs  en  independans,  qui  n'en- 
trant plus  dans  ces  Compagnies  où  leur  con- 
duite eft  examinée,  pourroient  beaucoup  plus 
facilement  &  avec  plus  d'impunité  fe  licentier 
à  des  adlions  mauvaifes  >  ou  à  des  deflèins 
dangereux  :  la  difficulté  en  ce  cas  étant  plus 
grande  de  les  reprimer ,  que  quand  ils  font 
obligez  de  comparoître  tous  les  ans  devant 
leurs  fuperieurs. 

On  ne  peut  pas  icy  oppofèr  l'article  i  f . 
de  la  Déclaration  de  i66s>.  car  il  ne  parle 
en  façon  quelconque  des  Miniftres  :  mais 
il  défend  feulement  â  ceux  qui  affifteront 
aux  Synodes  ,  de  mettre  dans  les  Tables 
de  leurs  Eglifes  les  lieux  où  l'exercice  ne  fe 
fait  que  par  privilège  du  Seigneur,  &  dans 
fon  château  :  où  il  ne  s'agit  que  des  lieux  & 
des  Eglifès ,  &  non  pas  des  Miniftres  qui  par 
le  devoir  de  leur  charge  font  tenus  de  fe  ren- 
dre dans  les  Synodes,  pour  y  repondre  de  leur 
dodrine  &  de  leurs  mœurs  :  l'intention  de  fà 
Majcfté  dans  cet  article  étant  évidente  -,  c'eft 
d'empêcher  que  les  lieux  qui  n'ont  que  le 
droïc  de  Fief  ne  foient  mis  dans  les  1  ablcs 
des  Eglifes,  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas 
avec  les  lieux  de  poffeflion&  de  Bailliage,  & 
qu'avec  le  tcms  on  n'en  prétende  pas  tirer 
confcquence  pour  établir  un  droit  purement 
réel  i  mais  non  pas  de  défendre  à  leurs  Minif- 
tres l'entrée  des  Synodes.  Ce  qui  paroît  mani- 
fcftement  de  ce  que  depuis  cette  Déclaration 
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de  1669.  Icftlic*  Miniflres  de  Fief  n'ont  pas 
biflc  d'écrc  admis  dans  les  Synodes  comme 
auparavant  fans  aucune  oppofirion:  8clil'in- 
tcntion  de  vôtre  Majefté  eût  été  alors  de  les  en 
exclure,  elle  s'en  feroit  expliquée  comme  a  fait 
TArrét,  delà  l'urprifc  duquel  on  le  plaint. 

A  ces  rauft's ,  S  i  r  e  ,  il  plaile  à  vôtre  Ma- 
jeftc  révoquer  ledit  Arrêt  du  <>.  Février  1674. 
6c  conrcrverauxMinillres&  aux  Anciens  des 
K^liies  de  Ficf  la  liberté  qu'ils  ont  toujours 
eue  d'allillcrdans  les  Colloques,  &  dans  les 
Synodes.  Et  les  Supplians  continueront  à 
prier  Dieu  pour  la  fanté,  la  profperité  &  la 
gloire  de  vôtre  Majeftc. 

Requête  preftnîée  au  Roy  pour  Us 
Acadcmtes. 

Sire, 

VOs  très-humbles  &  très- fidèles  fujets 
de  la  Religion  prétendue  Reformée  ont 
prcfcnté  de  tems  en  tems  divcrfcs  Requêtes 
à  vôtre  Majeilc  ,  pour  tâcher  d'arrêter  le 
cours  des  maux  dont  on  les  accable  \  &  la 
dernière  prclcnrée  depuis  fort  long-tems  en 
comprend  les  principaux  cbcFs,  fur  Icfqucls 
les  Suppliafis  efpcroient  qucJquc  foubge- 
mcnt  de  la  bonté  &  de  la  jufhce  de  vôtre 
Majedé  ,  qui  avoit  ordonne  que  cette  Re- 
quête luv  feroit  lue:  mais  comme  d'un  côté 
les  t^nndcs  occupations  de  votre  N lajcilc ,  & 
d'autre  part  les  artiHce^j  des  ennemis  de^  Sup- 
plians, 
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plians,  ont  éloigné  jufqu'à  prcfent  TefFet  de 
cet  ordre  )  qui  (outenoit  toutes  leurs  cfperan- 
ces  5  &  que  cependant  leur  ruine  s'avance 
toujours ,  par  les  entreprilcs  continuelles  du 
Clergé  contre  eux  -,  les  Supplians  attendant 
qu'il  plâifc  à  vôtre  Majefté  leur  foire  la  grâ- 
ce de  fe  faire  lire  cette  Requête  générale, 
comme  ils  l'en  fupplicnt  avec  un  profond  ref- 
ped,  fe  trouvent  à  prefentdans  la  neceflité 
d'implorer  fà  prote<5lion  Royale ,  fur  un  fait 
particulier  que  Ton  prcfîe  contre  eux ,  &  qui 
tend  ouvertement  à  leur  dernière  ruine  ,  fi 
votre  Majeftc  ne  la  prévient  par  fcs  ordres  &c 
par  fa  juftice.  Sire,  les  vexations  que  les 
Supplians  ont  fouffcrtes  depuis  près  de  vingt 
années  ,  que  le  Clergé  contre  la  difpofition 
des  Edits  s'eft  donné  la  licence  de  fe  rendre 
leur  partie,  ont  été  fi  fréquentes  &  fi  ruineu- 
fes  ,  que  la  liberté  de  leurs  confciences  & 
de  leur  fubfifiance  s'en  trouve  déjà  prefque 
étouffée  :  &  bien  que  les  Supplians  par  un 
zèle  exemplaire ,  &  une  fidélité  inviolable 
dans  des  tems  difficiles ,  euflent  remporté  un 
glorieux  &  public  témoignage  de  la  fatisfac- 
tion  de  vôtre  Majelté  fur  leur  conduire^  néan- 
moins bientôt  après  par  les  attaques  conti- 
nuelles du  Clergé ,  &  contre  les  intentions  de 
vôtre  Majefté  qui  paroiflcnt  par  fes  Edits, 
ils  fc  font  vus  dépouillez  des  Charges  ,  des 
emplois,  des  profeffions  &  des  métiers ,  qui 
fontneccflaires  à  l'entretien,  ou  à  l'honnétc 
occupation  de  la  vie.    Ils  fe  font  vus  privez 
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de  rang ,  d'honneurs ,  de  biens,  &  fouvent  de 
leurs  cnfans  mêmes  :  privez  enfin  prefquc  de 
toute  liberté  durant  la  vie  ,  &z  lors  de  la  mort  : 
&pour  comble  ils  ont  vu  leur  Difciplme  Ec- 
clellaiiique  ruinée  par  divers  Arrêts  furpris 
en  vôtre  Confeil ,  une  grande  partie  de  leurs 
Temples  démolis,  &  leurs  exercices  de  Re- 
ligion interdits,  par  des  jugemens  où  il  nefc 
trouve  nul  de  leur  créance ,  ni  qui  vueille  ro- 
fi{\cT  dans  cette  occafion  aux  imprelTions ,  & 
auxdelîrs  que  leur  infpircnt  ceux  qui  travail- 
lent à  cette  ruine. 

Par  de  tels  fuccés  le  Clergé  fe  croyant  en 
état  de  tout  demander  contre  les  Supplians, 
entreprend  aujourdhuy  de  leur  faire  ôter  les 
Collèges  &  Académies  qu'ils  ont  à  Saumur 
&àPuy-Laurens  fous  la  prote£lionde  vôtre 
Majelié-,  c'eft-à-dire  de  les  priver  non  plus 
par  dcgrez ,  mais  d'un  feul  coup ,  de  tout  ce 
qui  leur  rcde  pour  la  conlervation  de  cet 
exercice  public  de  leur  Relic;ion  ,  iSc  de  cette 
liberté  de  confcience  dans  laquelle  vôtre  Ma- 
jefté  a  toujours  témoigné  les  vouloir  mainte- 
nir: prétention  que  vôtre  Majellé  trouvera 
non  feulement  contraire  à  toute  jufticc,  &  à 
toute  équité,  mais  aullî  aux  difpofitions  for- 
melles des  Kdirs ,  &  au  bien  6c  à  l'avantage 
de  vôtre  Royaume. 

En  effet,  Sire,  des  le  moment  que  les 
Rois  predecellcurs  de  vôtre  Majefté  crurent 
devoir  accorder  à  leurs  fujets  de  la  R  P.  R. 
la  liberté  de  confcience ,  &  l'exercice  de  Icut 
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Religion ,  ils  leur  permirent  en  même  tems 
d'avoir  des  Collèges  &  des  Ecoles  publiques  > 
pour  Tinllruction  de  leurs  enfans  &  de  leur 
jeunefle  aux  Lectres  Divines  &  humaines  :  ju- 
geant que  ce  font  deux  choies  qui  fe  fuivent 
neceflàirement  j  &  qu'il  croit  impoflible  de 
donner  ou  de  retrancher  l'une  avec  effet ,  fans 
donner  ou  retrancher  l'autre  :  que  ces  Collè- 
ges écoient  les  feuls  moyens  que  ceux  de  la- 
dite Religion  pouvoient  avoir,  pour  former 
&  pour  inftruire  ceux  qui  les  conduifent  dans 
l'exercice  de  leur  Religion  -,  &  qu'en  vain  on 
leur  auroit  permis  d'avoir  des  Miniftres  pour 
prêcher  6c  pour  les  inftruire  ,  s'ils  n'a  voient 
des  Académies  pour  l'inftruflion  des  Mi- 
niftres mêmes. 

C'eft  pourquoy  l'Edit  de  Nantes  ,  qui 
comprend  ou  corrige  tous  les  precedens , 
marque  cxpreflemcnt  entre  les  parties  de  cet 
exercice  public  le  droit  d'avoir  des  Dodleurs 
&des  Ecoliers,  &  une  inftruclion  publique 
de  leurs  enfans  &  de  leur  jcuneft^e  ,  comme 
choies  infeparables ,  &  qui  procèdent  de  la 
même  liberté  accordée  pour  tous  les  exerci- 
ces publics  de  la  Religion  des  Supplians  j 
comme  cela  eft  exprés  dans  l'article  i  3.  des 
généraux,  &dans  les  articles  38.  &  43.  des 
particuliers  de  cet  Edit. 

D'où  il  paroît  combien  les  delTèins  du 
Clergé  dans  cette  prétention  nouvelle  font 
oppofez  aux  intentions  du  grand  Roy  qui 
donna  cet  Edit.    Ce  Prince  équitable  vou- 
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lant  accorder  &  maintenir  de  bonne  foy  la  li- 
bcrcc  de  conllicnce,  &:dc  l'exercice  public 
de  Tes  iliiets  de  la  R.  F.  Reformée  ,  y  con- 
joignoit  comme  inlèparable  celle  des  Collè- 
ges oc  des  Académies ,  (ans  lelquclles  cet  exer- 
cice public  ne  puuvoit  fiiblîller:  &  le  Cler- 
gé tout  au  contraire,  voulant  abfolument  rui- 
ner rcxercicc  fuiblic  des  Supplians  ,  &  leur 
liberté  de  conlciencc  ,  travaille  à  leur  ôtcr 
leurs  Académies ,  qui  en  ibnt  les  parties  les 
plus  necellàires ,  6c  lans  quoy  la  permillion 
li  iolennelie  de  cet  exercice  ne  (croit  qu'une 
feinte,  fans  aucune  luite  etVechve. 

Auilî  ces  mêmes  articles  de  l'Edit  de  Nan- 
tes ne  mettent  pas  feulement  au  nombre  des 
parties  de  l'exercice  public  ces  Collèges  5 
ces  Kcoles  publiques ,  ces  Docleurs ,  ces  Eco- 
Jiers  ,  &c  cette  inllruclion  publique  de  jeu- 
neilè  &:  d'enfans  j  mais  »ls  en  auturilènt  le 
droit  &  la  liberté  par  des  dil'politions  éviden- 
tes. 

Ainfi  quand  dans  l'article  i  ;.  des  géné- 
raux li  ell  défendu  de  faire  aucun  exercice  pu- 
blic de  ladite  Religion,  tant  pour  le  Minif- 
terc  que  Oilcipline,  ou  inllruclion  publique 
d'enfans  ou  autres  ,  fors  qufs  lieux  permis 
Ù"  ottroyez.  pur  l'EJit ,  c'ell  manifedement 
autoril'er  cette  inllruv^hon  publique  d'enfans 
ou  autres,  &la  liberté  d'avuir  des  Do*it^eurs 
&  lWs  Kcoliers  à  inllruire  dans  les  mêmes 
lieux  permis.  Qiiand  dans  l'article  ;8.  des 
particuliers  il  cil  dit ,  qu'ils  ne  pourront  te- 
nir 


nir  des  Ecoles  publiques  ,  finon  es  ailles  ou 
lieux  oii  l' exercice  public  leur  ejl  permis ,  c'cft 
encore  décider  qu'ils  pourront  tenir  ces  Eco- 
les publiques,  dans  les  villes  &  dans  les  lieux 
où  ledit  exercice  leur  cft:  permis.  Et  quand 
l'article  4^  confirme  les  donations  &  legs 
ïù\is  pour  l'entretien  des  iMinidres,  Douleurs 
&  Ecoliers  de  ladite  R.  P.  R.  c'eft  bien  auto- 
rifer  le  droit  d'avoir  à^s  Docteurs  entr'eux 
pour  l'inftruclion  de  ces  Ecoliers,  &  dç.s  lieux 
dclhncz  pour  y  fatisfaire. 

C'eft  en  conièquencc  de  ces  conceflîons 
que  les  Supplians,  bien  qu'ils  euflent  quel- 
ques autres  Collèges  déjà  fubfiftans,  en  éta- 
blirent encore  à  Saumur  &  à  Montauban  i  ce 
que  Henri  le  Grand  non  feulement  approu- 
va, &  confirma  comme  une  fuite  légitime  de 
l'Edit  ,  par  fa  reponfe  au  Cahier  de  1602. 
mais  il  eut  la  bonté  de  contribuer  toujours 
depuis  des  fommes  confiderables  à  leur  en- 
tretien. 

Le  Roy  Louis  X I IL  de  gloricufc  mémoi- 
re ,  père  de  vôtre  Majefté ,  continua  cette  ap- 
probation ,  tant  par  les  Déclarations  en  grand 
nombre,  confirmatives  de  TEdit  de  Nantes, 
que  par  h  reponfe  exprcfle  qu'il  fit  au  Ca- 
hier de  Tan  161 1.  en  ces  termes  fort  confi- 
derables: L'Edit  le  permet  y  &  d' établir  des 
Collèges  es  villes  oii  ils  ont  exercise  public  de 
leur  Religion  ,  aufquels  fa  Majejle  attribue 
les  mêmes  privilèges  dont  jouïjjent  les  autres 
re^us  &  approuves^  dans  a  Royaume  :    ce 
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qu'il  confirma  par  b  rcponfc  qu'il  fit  encore 

à  l'article  48.  du  Cahier  de  l'an  i62o.&:parla 
continuation  de  £a  libéralité  pour  la  fubfi lian- 
es des  Académies  julqucscnl'an  1626.  com- 
me le  tout  ell  luihfic  par  les  comptes  rendus 
au  Commillàire  de  fa  N laïcité.  Kllc  pallà  mê- 
me encore  plus  loin,  puis  que  fur  le  8. arti- 
cle du  Cahier  prcfentc  en  Août  1629.  pour 
la  continuation  de  cette  bcnihcencc  à  l'en- 
tretien des  Minidres,  Collège  &:  Académie 
de  Moncauban  ,  clic  leur  accorda  expreflc- 
mcnt  cette  faveur  par  ià  rcponfc. 

Enfin  vôtre  Majclic  a  préjugé  ce  droit  el- 
le-même en  faveur  des  Supplians,  non  feu- 
lement en  confirmant  tous  ces  Edits  ,  re- 
ponfes  &  Déclarations  lors  de  fon  heureux 
avènement  à  la  Couronne,  &:  par  plufieurs 
autres  qu'elle  leur  a  depuis  accordées  -,  mais 
encore  par  l'i  dernière  Déclaration  de  l'an 
1669.  qui  retranche  entre  autres  choies  l'ar- 
ticle 40.  de  celle  de  1666.  dans  lequel  le 
droit  des  Académies  ctoit  confondu  avecce- 
luv  des  petites  l*,coles,  &  confirme  au  con- 
traire l'article  42  des  particuliers  de  l'Edit 
de  Nantes  ,  qui  reconnoit  &  autonfc  leur 
fubfi  (lance. 

Après  quoy  les  Supplians,  qui  (bus  cette 
protection  de  leurs  Souverains  ont  depuis 
70.  ans  joui  paifiblementdc  ces  deux  Collè- 
ges de  Saumui  Ôc  de  Montauban  ,  dont  le 
dernier  a  été  depuis  jxu  transfère  a  Puy-Lau- 
rcns  par  vôtre  Majelle ,  n'avoient  pas  a  crain- 
dre 


drc  qu'on  les  mît  à  prefent  en  qucftion  -,  & 
d'autant  moins  qu'ayant  perdu  ceux  de  Nî- 
mes &  de  Mompellicr  par  leur  impuiflance 
à  les  entretenir ,  ce  qui  leur  reftc  eft  bien  peu 
à  proportion  de  1  étendue  des  Etats  de  vôtre 
Majeilé ,  &  du  grand  nombre  de  fes  fujets 
de  la  RPR. 

Mais  le  Clergé  fans  être  touché  du  refpefV  » 
&  de  TobeiïTance  duc  à  tant  d  Edits  &  de  Dé- 
clarations i  ni  par  la  vue  d'une  fi  longue  & 
fï  paifible  pofTefïïon  -,  ni  par  le  jufle  mterêc 
de  tant  de  peuples  dont  ils  troublent  le  repos 
dans  l'Empire  de  vôtre  Majefté,  prend  pour 
prétexte  de  cette  dernière  vexation  le  défaut 
prétendu  de  Lettres  Parentes  vérifiées ,  fup- 
polànt  que  c'eft  un  ufage  toujours  obfervé 
pour  l'établifTcment  de  tous  Collèges,  &  mê- 
me que  la  dernière  claufe  de  l'article  3  8.  des 
particuliers  de  l'Edit  de  Nantes  en  prefuppo- 
fe  la  necefllré. 

Mais  outre  que  le  droit  des  Supplians  a 
un  fondement  extraordmaire  fur  les  Edits, 
qui  le  tirent  des  formalirez  de  l'ufage  com- 
mun, il  eft  il  véritable  qu'il  s'cft  fait  de  tout 
tems  des  établiftemens  de  cette  nature,  qui 
ont  fubfifté  fans  aucunes  Lettres  Patentes, 
que  vôtre  Majefté  a  cru  en  devoir  arrêter  l'ex- 
cès par  (a  Déclaration  de  1667.  où  elle  ap- 
prouve &  confirme  en  gênerai  tous  Collège» 
&  Communautez  établies  fans  Lettres  avant 
trente  ans,  &  cafte  tous  les  établiftemcns  pos- 
térieurs qui  fc  trouveront  de  cette  qualité  :  (i 
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bien  que  quand  mcme  ce  prétendu  défaut 
aurolt  pu  être  objecté  aux  Supplians,  ils  en 
feroient  abfous  par  la  force  de  cette  Ordon- 
nance ,  félon  laquelle  leurs  Académies ,  qu'ils 
polie Jent  depuis  70.  ans  ,  dcvroient  infailli- 
blement être  maintenues. 

La  claufe  de  Tait.  38.  des  particuliers  de 
TEdit  de  Nantes  ne  leur  peut  nuire  non  plus, 
puis  qu'elle  ne  parle  que  des  Collèges  établis 
avant  cet  Hdir>  par  desprovifions  précédentes 
&  particulières ,  dont  le  Rov  par  une  grâce 
furabondante  promcttoit  la  verirtcation  -,  &• 
les  termes  en  font  exprés  :  ^f  hs  proi'tjiatu 
qui  leur  ont  ete  cy-devajit  accoràeis  pour  érec- 
tion &  entrettennenient  de  Collèges  •,  feront 
l'en  fiées  ou  befoin  fera ,  ci"  fort  iront  leur  en- 
tier ejfeCi.  Ce  qui  étant  une  promell'e,  & 
non  pas  une  condition  ,à  l'c^ard  même  de  ces 
precedens  établillcmens ,  ne  doit  pas  être  dé- 
tourné contre  les  Supplians,  pour  les  aflli- 
jettir  a  des  Lettres  Patentes  particulières ,  lors 
de  rétablilîcment  qu'ils  feroient  à  l'avenir  des 
CollcL;es  ou  Académies,  en  vertu  6c  par  la  for- 
ce de  l'Kdit  qui  le  leur  permet,  &  lequel  a  été 
(olennellement  vcrilic  dans  tous  les  Parlcmcns 
de  vôtre  Royaume. 

Aufll  le  Roy  Henri  le  Grand  en  l'année 
1602.  &  Il  Roy  L(Hiis  le  [ulle  en  l'année 
161 1.  ont  allez  expliqué  cet  art.  en  faveur 
des  Supplians  -,  n'ayant  pas  jugé  qu'il  fut  be- 
foin d'autre chofe  quedel'Kdit  même,  pour 
réubliflêmcnt  defdits  Colleecs  dcSaumur  & 
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de  Montauban,  aufquels  ils  accordèrent  leur 
approbation  par  leurs  reponfcs ,  avccles/r/- 
vileges  dont  jouïfjoient  les  autres  dans  le 
Royaume  j  fans  leur  impofcr  aucune  necellité 
de  prendre  des  Lettres  particulières,  pour 
ce  qu'ils  reconnoiffoient  que  ces  érablifle- 
mcns  faifoient  la  principale  partie  de  l'exercice 
public  de  ladite  R.  P.  R.  &:  qu'ils  ctoient  au- 
torifcz  par  des  Edits  vérifiez ,  qui  fans  con- 
tredit font  les  Titres  des  Titres  ,  les  Loix 
fondamentales  de  la  fubfiflance  des  Sup- 
plians  dans  cette  liberté  ;  &  non  feulement 
les  feules  Lettres  Patentes  dont  ils  ont  beloin  5 
mais  encore  les  plus  folennelles  qui  jamais 
ayent  parti  des  mains  facrées  de  nos  Souve- 
rains 5  pour  aflùrancc  à  leurs  fujets  de  leur 
prote(flion  &  de  leurs  intentions  Royales. 

Comme  c*eft  en  vertu  de  ces  Edits ,  re- 
ponfesôc  Déclarations  vérifiées ,  que  les  Col- 
lèges de  Saumur  &  de  Montauban  ont  été 
établis  &  confirmez ,  aufli  bien  que  le  refle  des 
exercices  publics  permis  aux  Supplians  par 
vôtre Majelté ,  Scies  Rois  lès  predeceflcurs, 
&  que  la  poirellion  paifible  en  a  été  conti- 
nuée fur  ce  fondement  durant  70.  ans ,  le 
Clergé  ne  peut  en  demander  aujourdhuy  la 
ruine  ,  qu'il  ne  demande  en  même  tcms  , 
quoy  qu'indirectement,  la  ruine  entière  de 
l'exercice  public  de  la  Religion  dans  laquelle 
les  Supplians  vivent ,  fous  la  protedion  de 
vôtre  NIajefté.  Et  le  même  Clergé  ne  pouvant 
pas  mcconnpitre  que  les  Supplians  ayent  le 
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droic  de  cet  exercice  public ,  ne  peut  aulTi  fans 
une  évidente  contradiclion  leur  contefter  le 
droit  dcfdirs  Collèges,  qui  en  font  le  fonde- 
ment &  la  plus  ncccflaire  partie. 

Les  Supplians  cfpercnt  que  vôtre  Majefté , 
rcconnoilfant  par  les  lumières  qui  accompa- 
gnent toute  fa  i^lorieule  conduite,  que  cette 
cntrtprilc  du  Clergé  ne  peur  être  que  rcffct 
du  dcllèin  qu'il  a  formé  de  détruire  la  liberté 
de  confcience,  &  l'exercice  de  la  Religion 
des  Supplians,  &  de  challèr  par  ce  moyen 
tant  de  hdclcs  fujcts  de  vôtre  Royaume  i  & 
que  cette  violence  contraire  à  vos  Edits,  eil 
aulli  contraircà  vos  juftes intentions,  &aux 
plus  véritables  caraclercs  du  Chriltianifme  > 
clic  ne  foullVifa  pas  cette  dernière  rume  qu'on 
leur  prépare,  en  leur  voulant  ôter  ces  deux 
Académies  qui  leur  relient  i  qui  fervent  à 
maintenir  les  Supplians  dans  l'uniformité 
d'une  même  doctrine-,  qui  leur  apprend  fur 
tout  à  nereconnoitre  ni  reclamer  après  Dieu 
d'autre  Souverain  dans  le  monde  que  vôtre 
Maielté.qui  font  ablôlumcntnecelîaircs  pour 
le  public-,  (S:  Iciquelles  outre  l'honnête  émula- 
tion qu'elles  produifent  dans  les  études ,  font 
encore  des  canaux  utiles  pour  attirer  tous  les 
ans  plulieurs  richeflcs  étrangères  dans  vôtrc^ 
Royaume. 

Ce  confideré  ,  Sire,  &  que  les  Sufv 
plians  ne  demandent  qu'a  vivre  fous  la  jullc 
domination  de  votre  Nlajcilé  ,  dans  la  liber- 
té de  conkiencc,  6c  ck  l'cxcrace  public  de  leur 

Rc 


(î8i) 
Religion  que  leur  permettent  vos  Edits ,  & 
employer  comme  ils  ont  fait  leurs  biens  &  leurs 
vies  pour  fon  fervice  &  pour  fa  gloire  ;  ils 
fupplient  avec  un  très-profond  refpcdl  vôtre 
Majefté,  qu*il  luy  plaife  prendre  elle-même 
une  connoifîànce  particulière  de  cette  affaire, 
qui  leur  importe  plus  que  la  vie  ;  cncefaifant 
maintenir  les  Supplians  au  droit.  Se  dans 
Ja  pofïèlîion  defdits  excercicesj  &  defdites 
Académies  -,  &  jufques  à  ce  ,  d'arrêter  le 
cours  des  jugemens  que  l*on  en  pourroit 
faire  dans  fon  Confeil  j  &  les  Supplians  ne 
céderont  jamais  de  continuer  leurs  voeux  & 
leurs  prières  pour  la  grandeur,  &  pour  la  prof- 
pcrité  de  vôtre  Majefté. 

Requêtf  fur  le  fujet  de  la  rencontre  du 
Sacrement. 

Sire, 

VOs  fujcts  de  la  Religion  prétendue  Re- 
formée de  la  Province  de  Normandie , 
remontrent  humblement  à  vôtre  Majefté , 
qu'encore  que  les  Edits  &  Déclarations ,  & 
particulièrement  la  Déclaration  de  1 665?.  don- 
née pour  fervir  de  Loy  à  l'avenir  ,  &  pour 
régler  les  chofes  qui  doivent  être  obfcrvces 
par  ceux  de  ladite  Religion ,  leur  permettent 
de  fe  retirer  à  la  rencontre  du  St.  Sacrement 
des  Catholiques  dans  les  rués  5  ou  en  cas 
qu'ils  ne  fc  vueillent  pas  retirer,  ne  les  obli- 
gent qu'à  ôtcr  par  les  hommes  leurs  cha- 
S  5  peaux, 
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peaux  ;  ce  font  les  termes  de  l'article  ^:?.dc 
cette  dernière  Déclaration  :  &  que  même  la 
Déclaration  de  i666.  dont  vôtre  Maiefté  a 
reconnu  que  la  rigueur  devoir  être  modérée, 
en  la  révoquant  comme  elle  a  fait  par  celle 
de  1669.  n'eût  point  exigé  de  ceux  de  ladite 
Religion  d'autre  marque  de  refpecl:  en  ces 
rencontres  ,  que  d  otcr  par  les  hommes  le 
chapeau  ,  comme  il  paroit  par  l'article  55". 
Cependant  le  Parlement  de  Rouen,  par  un 
effet  de  fon  averlion  ordinaire  contre  les 
Supplians  ,  a  palFc  de  bien  Unn  ces  bornes 
prcfcrites  par  la  volonté  exprellc  du  Roy  : 
car  il  ne  le  contenta  pas  en  regitrant  ladite 
Déclaration  de  1669-  de  réitérer  ce  qu'il 
avoit  déjà  fait  fur  celle  de  1666.  fjue  le  Roy 
ftrott  tres~hu?nbUment  Jupplie  à' agréer  que 
fur  r article  3  3 .  il  ferait  dtt ,  que  ceux  de  la 
R.  "T.  R.  rencontra?ît  le  Saint  Sacrement  fe- 
raient tenus  de  Je  retirer  ^  ou  de  fe  mettre  en 
mêfne  état  de  refpeH:  que  les  Catholiques  , 
c'ed-à-dire  de  s'agenouiller.  Mais  de  plus 
ce  Parlement ,  fans  attendre  que  vôtre  Ma- 
jedé  lé  lôit  expliquée  fur  fa  remontrancT, 
comme  s'iloroit  maitrc  de  l'autorité  Royale, 
a  exécuté  de  luy-même  Ton  projet  :  car  il  a 
rendu  un  Arrêt  le  26.  Juin  i6"6.  par  lequel 
on  voit  que  le  nommé  [can  Fourgon  de  la 
R  P  K.  ayant  ôté  Ion  chapeau  à  la  rencon- 
tre dudif  St. Sacrement,  &ainii  ayant  làtis- 
fait  aux  ordres  de  vôtre  Majellé,  néanmoins 
.  il  ne  laifla  pas  d'être  arrête  dans  la  rué  par 
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le  Prêtre  qui  portoit  le  Sacrement,  &d*êtrc 
par  luy  tiré  &  mené  à  la  Cour  Taudicnce 
lèante ,  laquelle  au  lieu  de  blâmer  Tempor- 
tement  dudit  Prêtre ,  approuva  fbn  aftion  > 
déclara  à  bonne  caufe  Ion  entreprifej  &  con- 
damna ledit  Fourgon  à  vingt  livres  d'amen- 
de ,  aux  dépens  du  Prêtre,  &  au  coût  de  TAr- 
rct,  &en  cas  de  récidive  à  punition  corpo- 
relle :  enjoignant  de  plus  à  tous  ceux  de  la 
R.  P.  R.  de  le  mettre  a  genoux  en  la  prefen- 
ce  du  St.  Sacrement  s'ils  ne  fe  retirent  -,  &: 
ordonne  que  ledit  Arrêt  fera  lu  ,  publié  Se 
affiché,  afin  qu'on  n'en  prétendit  caufe  d'i- 
gnorance 'y  ce  qui  en  effet  fut  exécuté  le  mê- 
me jour  à  fon  de  trompe  &  cri  public,  par 
les  carrefours  &  autres  lieux  de  la  ville  de 
Rouen.  Cette  rigueur  exceflive  fe  pratique 
de  même  avec  la  dernière  feverité  dans  les 
Jurifdictions  fubalternes  de  la  Province  de 
Normandie ,  comme  en  font  foy  les  Senten- 
ces rendues  en  divers  lieux ,  &  nommément 
celle  du  Bailliage  de  Rouen  du  p.  Mars  1 6/5. 
par  laquelle  Catherine  le  Loru ,  de  la  Reli- 
gion prétendue  Reformée  ,  qui  fe  retiroit  à 
la  rencontre  du  St.  Sacrement  dans  la  rue, 
mais  qui  en  fe  retirant  le  vit  arrêtée  &  rete- 
nue de  force  &:  par  violence,  fut  néanmoins 
condamnée  fimplement  pour  avoir  refufé  de 
fe  mettre  à  genoux ,  à  vingt  livres  d'aumônes, 
avec  defenlè  de  récidiver  à  peine  de  puni- 
tion corporelle  ,  &  à  elle  enjoint  à  l'avenir 
de  fe  mettre  à  genoux  en  de  pareilles  rcn- 
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contres ,  ou  de  fc  retirer.  Ce  qui  cft  d'au- 
tant plus  étrange,  que  le  Roy  dans  fcs Dé- 
clarations n'avoit  point  fiiit  de  mention  d^s 
femmes  ,  mais  (cuiement  des  hommes ,  en 
les  obligeant  à  ôcer  le  chapeau  ,  6c  laidant 
amfi  les  femmes  dans  leur  liberté ,  parce  que 
leur  iimple  prefence  dans  ces  occafions  ne 
lauroit  faire  d'irrévérence  m  de  fcandale. 
Autre  Sentence  fut  donnée  au  Siège  deCau- 
debec  le  14.  Février  1676.  à  la  Requête  du 
Procureur  du  Roy  dudit  lieu  ,  par  laquelle 
Jeanne  Gilles,  de  la  R.  P.  R.  étant  dans  le 
Prétoire  à  attendre  l'expédition  d'une  caufc 
qu'elle  pourfuivoit,  ayant  refulé  de  iè  met- 
tre à  genoux  au  fon  d'une  clochette  qui  paiîôit 
par  une  rue  éloignée,  lans  qu'on  vit  aucune 
chofe,  fut  condamnée  &  par  corps  à  vingt 
livres  d'amende  -,  pour  laquelle  fonime  elle  fut 
cfFetftivemcnt  à  l'heure  même  conllituée  pri- 
fonniere  dans  les  pnlons  dudit  Caudebcc  : 
par  une  entreprife  d'autant  plus  étonnante  , 
que  les  Déclarations  du  Roy  ne  parlent  que 
des  rencontres  du  Saint  Sacrement  dans  les 
rués,  &  ne  s'étendent  pas  fur  ceux  qui  l'ont 
renfermez  dans  des  mailons ,  ou  l'objet  de  l'a- 
doration des  Catholiques  n'entre  point ,  & 
ou  par  confequcnt  ils  doivent  jouir  d'une  en- 
tière liberté.  Ces  jugemens  rigoureux  qui  font 
aujourdhuy  autorilcz  dans  la  Province  par 
l'Arrêt dudit  Parlement,  font  voir  qu'il  n'y  a 
plus  de  repos  ni  de  fûretc  pour  ceux  de  la 
R.P. R.  dans  la  Normandie;   qu'ils  ne  fau- 
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roient  plus  aller  ni  venir,  trafiquer  ni  négo- 
cier ,  donner  ordre  à  leurs  affaires  ni  fublifrer 
en  aucune  manière  :    qu'à  chaque  fois  qu'ils 
(brtiroient  de  leurs  maifbns  ils  s'expoferoient 
à  des  amendes,  à  des  emprifbnnemens  &  à 
des  punitions  corporelles j  qu'ainfi  leurs  biens, 
leur  liberté ,  &  leur  vie  feroient  en  un  conti- 
nuel danger  ,   &  en  un  péril  inévitable  ;  ce 
quiferoit  incompatible  avec  la  liberté  de  con- 
fcience  qui  eft  accordée  dans  ce  Royaume  , 
&  avec  l'article  6.  de  l'Edit  de  Nantes,qui  por- 
te en  termes  formels  que  ceux  de  ladite  Reli- 
gion ,  ne  pourront  être  enquis ,  vexez ,  mO' 
lejiezni  afiraints  à  faire  chofe  pour  le  fait  de 
la  Religion  contre  leur  confcïence ,  ni  pour  rai- 
fon  (ficelle  être  recherchez.     A  ces  caufesy 
Sire,   qu'il  plaife  à  vôtre    Majcfté  caf- 
fer  &  annuller  TArrêt  dudit  Parlement  de 
Rouen  du  26.  Juin  1676.  &  en  ce  faifànt  or- 
donner que  ledit  Fourgon  fera  rembourfe , 
tant  des  vingt  livres  d'amende  où  il  a  été  in- 
juflement  condamné,   que  des  dépens  mal 
ajugez  audit  Prêtre,  qui  fera  contraint  de  les 
reftituer:  que  l'article  3  3.  de  fà  Déclaration  de 
1 669.  fera  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur , 
fans  routrepaffer  ni  aggraver  >  avec  defenfès  à 
toutes  perfonnes ,  d'empêcher  ceux  de  ladite 
Religion  de  fe  retirer,  comme  aufli  de  leur 
fermer  leurs  portes  quand  le  Saint  Sacrement 
pafîe.declarer  que  l'intention  de  vôtre  Majcfté 
n'a  point  étéd'afîujettir  à  aucune  chofe  ceux 
qui  font  dans  des  maifons  publiques  ou  parti- 
culières^ 
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culicrcs  ,  ou  le  St.  Sacrement  n'entre  point. 
Et  parce  que  ledit  Parlement  de  Rouen  fe 
montre  en  toutes  chofcs  partie  contre  ceux 
de  la  R.  F.  R.  luy  interdire  &  à  tous  autres 
Juges  defonreflortla  connoifîancc  des  aftài- 
res  qui  peuvent  naître  de  ces  rencontres  du  St. 
Sacrement,  &:  de  toutes  autres  concernantes  le 
fait  de  la  Religion  P.  R.  &  l'exécution  des 
Edits  -,  pour  être  ladite  connoillhnce  renvoyée 
par  devant  les  Sieurs  Commiflaires  départis 
par  votre  Majcfté  en  chaque  Généralité,  con- 
formément à  l'Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  24. 
Avril  1667.  &^P'ireux  procédé  contre  les  in- 
fra^rteurs  des  Edits  &:  Déclarations,  comme 
contre  des  perturbateurs  du  repos  public. 
Et  les  Supplians  continueront  à  prier  Dieu 
pour  la  gloire  de  vôtre  Majeflc  ,  &  pour  la 
prulpcnté  de  Ton  règne. 

Requête  prefentce  au  Roy,  pour  les  en/ans 
que  l'on  fait  opter  a  Jtpt  ans. 

S    I    R.    E  , 

V(^s  fujetsdc  la  Religion  prétendue  Re- 
formée remontrent  très-liumblemcnt  a 
vôtre  Maiellé  ,  que  l'enregitrement  de  ià 
Déclaration  du  i-'.Juin  dernier  les  plonge 
dans  une  defolation  ,  qui  leur  laiflè  à  peine 
la  liberté  de  Te  reconnoitre.  Ils  oient  pour- 
tant encore  recourir  a  votre  Maiellc  ,  per- 
luadcz  qu'étant  comme  ils  font  lès  très-hum- 
bles 6c  tres-tidelcs  lujets,  l'accès  de  lii  julh- 
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ce  ne  leur  fera  pas  interdit  ;  &  qu'à  Timita- 

tion  de  Dieu  qui  écoute  toujours  la  voix  des 
affligez,  elle  ne  rejettera  pas  leurs  plaintes. 
Dans  cette  confiance,  Sire,  abbatus  aux 
pieds  de  vôtre  Maj elle,  ils  la  fupplient  avec 
tout  le  refpecl  dont  ils  font  capables  ,  de 
conliderer  que  cette  Déclaration  efl  direfle- 
mcnc  contraire  à  TEdit  de  Nantes  fous  le- 
quel ils  vivent ,  &  qui  leur  a  été  donné  comme 
une  Loy  perpétuelle  &  irrévocable  :  car  outre 
qu'en  gênerai  cet  Edit  a  fuppofé  nccefîàire- 
ment ,  qu'ils  jouïroient  dans  votre  Royau- 
me de  tous  les  droits  tant  naturels  que  ci- 
vils, qui  font  communs  à  tous  vos  fujets  i  & 
qu'entre  ces  droits  celuy  qui  rend  les  pères 
&  mères  maîtres  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fans  ,  même  au  delà  de  l'âge  de  puberté ,  efl 
un  des  des  plus  forts  &  des  plus  facrez ,  il  a 
fur  ce  fujct  des  articles  clairs  &  inconteflables. 
L'article  18.  défend  expreffémenc  d'enle- 
ver par  force  ou  induflion ,  contre  le  gré  de 
leurs  parens ,  les  cnfans  de  ladite  Religion , 
pour  les  faire  batifcr  ou  confirmer  dans  l'E- 
glife  Catholique.  Cette  defenfc  s'entend  fans 
contredit  au  delà  de  fcpt  ans  ,  puis  qu'on 
ne  confirme  qu'après  cet  âge  -,  &  fi  l'on  n'a 
pas  difertement  expliqué  jufqu'à  14.  ans  , 
c'efl-à-dire  pour  tout  le  tcms  auquel  les  en- 
fans  n'ont  point  de  volonté  ,  c'efl  qu'on  la 
prefuppofc  comme  une  maxime  qui  n'a  ja- 
mais été  révoquée  en  doute.  Dans  ce  mê- 
me cfpnt  l'article  38.  des  particuliers  porte, 
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que  îcspcrcs  faifans  profcrHon  de  ladite  Re- 
ligion, pourront  pourvoir  a  leurs  cnFans  de 
tels  éducateurs  que  bon  leur  ièmblera ,  &cn 
fubllitucr  un  ou  plufieurspar  tcftamcnt,  co- 
dicille ,  ou  autre  déclaration  pailée  par  de- 
vant Notaire ,  ou  écrite  &:  (Ignée  de  leur  main. 
Vôtre  Majellé  ,  Sire,  ell  trcs-humble- 
ment  Tupplice  de  pefer  exaclcment  la  force 
de  ce  terme  d'éducateurs,  même  après  la  mort 
des  pères  -,  car  il  montre  clairement  que  l'E- 
dit  a  regardé  le  droit  des  pères  fur  leurs  en- 
fans,  non  feulement  comme  inviolable  pen- 
dant leur  vie,  mais  comme  un  droit  qui  s'é- 
tend même  au  delà  de  leur  mort  -,  que  nul 
zèle  de  Religion ,  ni  autre  prétexte  ne  peut 
troubler  -,  &:  qui  bien  loin  d'ctre  limite  à  (cpt 
ans,  fc  fouticnt&lc  conlerve  pendant  tout 
le  cours  de  l'éducation  ,  laquelle  commence 
2  peine  dans  ce  premier  âge  ,  &:  fc  trouve 
même  fort  rellrcinte  quand  on  la  termine  a 
i+.qui  eft  le  tems  de  la  puberté. 

L'Kditde  Nantes ,  S  i  r  k  ,  n'a  pas  été  la 
première  Loy.  Par  le  Cahier  repondu  en  l'an- 
née 1 5  7 1 .  ibus  le  règne  du  Roy  Charles  IX 
dans  les  tems  les  plus  fâcheux  pour  ceux  de 
la  R.  P.  R  on  trcjuva  ce  droit  des  pcrcs  \\ 
inébranlable  ,  qu'il  fut  dit  fur  le  24..  article 
qu'ils  ne  feroient  point  empêchez  en  l'in- 
ftrudion  de  leurs  enfiins  félon  leur  Religion 
&c  confcience-,  &:  qu'après  la  mort  des  pères 
les  enfans  feroient  entretenus  dans  la  même 
Religion  ,  jul'qu'à  l'âge  de  14..  ans  accom- 
plis, 
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plis,  où  ils  fcroienc  en  liberté.  Mais  aucun 
des  Rois  vos  prcdecefîcurs  ne  l'a  ordonné 
plus  authcntiquement  que  vôtre  Majeitc  :  car 
outre  pi ufi eu rs  Arrêts  rendus  en  fonConfeil 
d'Etat  dans  les  années  1663.  &  1665.  qui 
iont  exprés  fur  ce  fujct ,  fa  Déclaration  de 
1669.  porte  en  termes  exprès^  qu'il  eft  fait 
dcFcnfe  à  toutes  perfonnes  non  feulement 
d'enlever  les  cnfans  de  ladite  Religion  ;  maiî 
aufli  de  les  induire ,  &  leur  faire  faire  aucune 
déclaration  de  changement  de  Religion  avant 
l'âge  de  14.  ans  accomplis  pour  les  mâles j 
&  douze  ans  pour  les  femelles:  &cn  atten- 
dant qu'ils  ayeiit  atteint  cet  âge  ,  que  les 
enfans  nez  de  pères  de  ladite  Religion,  de* 
meurerontés  mains  de  leurs  parens  de  ladite 
Religion  -,  &  tous  ceux  qui  les  détiendront 
contraints  de  les  rendre,  par  les  voyes ordi- 
naires &:  accoutumées.  Cela  même  a  encore 
été  confirmé  par  un  Arrêt,  que  Mr.  l'Arche- 
vêque de  Reims  a  fiit  rendre  au  mois  d* Août 
1076.  par  lequel  il  a  fait  expofer  &  fait  ju> 
ger ,  qu'aucune  fille  ne  fera  reçue  dans  la 
Mailbn  de  la  propagation  de  la  Foy  à  Sedart, 
qu'elle  n'ait  atteint  l'âge  de  12.  ans  accom- 
plis ,  &  qu'elle  n'ait  fait  paroître  un  véritable 
dclir  de  convcrfion  -,  prcluppolanc  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  converiion  effective  qu'à  cet 
âge. 

Puis  que  vôtre  Majeflé  ,  Sire,  daigne 
encore  ouïr  les  très-humbles  remontrances 
des  Supplians,  qu'elle  leur  permette  s'il  luy 
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plair,  de  luy  marquer  qu*on  trouvera  beau- 
coup de  ditfcrcnce  entre  la  Déclaration  de 
1669.  &  ccllc-cy.  La  première  lailîbit  à  la 
nature  les  privilèges  -,  à  la  confcitnce  il:s  mou- 
vcmcns  i  aux  Droits  Civils  &  Canoniques 
leurs  principes  -,  aux  Paricmcns  leurs  règles 
conllantes&  ordinaires  -,  aux  nations  ctran- 
gcrcs  un  exemple  de  leur  imitation  -,  à  la  Re- 
ligion Catholique  Apoiloliqueik  Romaine  la 
gloire  de  garder  des  mclurcs  d'équité ,  con- 
formes à  la  pratique  de  toute  l'ancienne  tgli- 
le  :  au  lieu  que  cette  nouvelle  Loy  s'éloigne 
de  tous  CCS  cara(ileres.  La  nature  gémira  de 
voir  oter  les  enfans  du  fcin  de  ceux  à  qui 
^lle  les  a  donnez,  plus  à  lept  ans  qu'aupara- 
vant ,  puis  que  c'cil  proprement  à  cet  âge 
que  commence  l'éducation,  &  que  les  percs 
entrent  véritablement  en  pollcMlion  de  leurs 
ilroitb.  La  confcience  desSupplians  le  trou- 
vera troublée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
douloureulè:  car  l'autorité  paternelle  ell  un 
des  plus  indifpenribles  devoirs  dont  la  con- 
icience  ell  obligée  Je  rendre  compte  à  Dieu , 
&  elle  ert  relponlàble  devant  luy  de  tout  ce 
que  l'enfant  tait,  pendant  tout  le  tems  que 
la  nature  l'a  mis  comme  en  dépôt  enire  les 
niams  du  ptre ,  6c  qu'elle  l'a  charge  de  la  di- 
rc(fhon.  Le  Droit  Civil  ^  Canonique  s'ex- 
plique encore  pour  les  Supplians  -,  car  fi 
les  enfans  font  en  droit  avant  l'âge  de  puber- 
té de  laire  choix  d'une  Religion,  qui  ell  l'ac- 
te le  plus  important  de  la  vie,  pourquoy  ne 
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peuvent-ils  ni  tefter ,  ni  porter  témoignage  va- 
lable en  juftice ,  ni  faire  des  vœux  ,  ni  paf- 
fcr  aucun  a(Ste  de  propre  volonté  ?  Vos  Far- 
lemens  ,  Sire,  qui  fuivant  ces  principes 
n*ont  jamais  fournis  les  enfans  aux  peines  ca- 
pitales ,  fe  trouveront  obligez  d'abolir  cet 
ufage  de  tous  les  peuples  &  de  tous  les  fie- 
clés  :  car  en  rendant  les  enfans  de  fept  ans 
capables  de  changer  de  Religion ,  on  les  rend 
capables  en  même  tems  de  tomber  dans 
le  crime  de  ceux  qu'on  appelle  Relaps  ,  & 
on  les  foumet  aux  peines  capitales  portées 
par  vos  Ordonnances.  Les  nations  étrangè- 
res, &  les  Infidèles  mêmes  fc  croiront  autori- 
fez  par  cet  exemple  ,  contre  ceux  qui  pro- 
feflènt  une  Religion  contraire  à  la  leur.  En- 
fin la  Religion  Catholique,  Apoftoliquc  &c 
Romaine  ne  fe  trouvera  pas  honorée,  quand 
on  dira  qu'elle  reçoit  des  converfions  à  fept 
ans,  c'e(t-à-dire  dans  un  âge  où  la  raiijbn  n'a 
rien  de  fixe,  ni  le  jugement  rien  de  réglé) 
où  par  confcquent  le  changement  de  Reli- 
gion ne  fauroit  procéder  d'un  choix  légiti- 
me. On  pourra  ajouter  qu'elle  s'écarte  de  la 
pratique  de  l'Eglife  Chrétienne  -,  car  en  fup' 
pofant  les  Supplians  comme  Hérétiques  ,  il 
cft  confiant  que  jamais  l'ancienne  Eglife  n'a 
ôté  les  enfans  impubères  à  ceux  qu'elle  re- 
gardoit  comme  Infidèles ,  &  qui  vivoient  dans 
une  même  focicté  civile. 

Il  cft  inouï  jufqu'à  prefent  parmi  les  Chré- 
tiens, 6cdans  toutes  les  nations  du  monde, 
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quonait  limite  à  (cpc  ans  lapuinànce  pacer- 
nelle,  pnncifxilement  pour  ]a  Religion.  Un 
des  plus  grands  Docteurs  de  i'Egliië  Catho- 
lique décide,  c]u'on  ne  doit  point  batil'erlcs 
cnfans  des  Juifi»  contre  le  gré  de  leurs  pères 
par  deux  rai  Ions  V  l'une,  que  la  pratique  de 
J'tgliic  ne  la  jairiais  approuve:  l'autre,  cjuc 
h  judicc  naturelle  v  rclillc.    tn  eftct  quand 
quelques  Rois  d'Kfpagne  ou  de  Portugal, 
comnieSifebut  &  Emanuel.II.  ont  voulu  l'en- 
treprendre, le  Concile  I  V^  de  1  olede  s'ell  op- 
polc  a  l'action  du  premier,  &  tout  le  monde  a 
condamne  celle  de  l'autre  :  &  Olbrius  Evèquc 
célèbre,  qui  rapporte  l'Ordonnance  d'tma- 
nuel  pour  faire  enlever  les  enfans  maies  des 
Juifî)  au  dclîbus  de  14.  ans  ,    dit  que  ce  tut 
une  action  qui  n'etoit  fondée  ni  en  Loy  ni 
tn  Religion,  quoy  qu'elle  ièmblât  procéder 
d'une  bonne  intention ,  &  qu'elle  eut  une  ap- 
parence de  pieté  j  parce  que  Dieu  demande 
des  hommes  un  facrihce  volontaire  ,    &  ne 
veut  point  t]u'on  force  les  conlcienccs.    A 
quoy   il  ajoute  ces  circonilanccs  terribles  , 
que  ces  malheureux  fxrres  fe  portèrent  ju(^ 
ques  à  l'excès  de  ietter  leurs  enfans  dans  des 
puis ,  &  de  s'y  jctter  avec  eux.   Les  Supplians 
ue  craignent  rien  de  lèmblable  par  la  grâce 
de  Dieu  ,   &  par  la  julbccde  vôtre  Majelle  -, 
cependant  la   Déclaration  ne  iàuroit  s'exe- 
t  utcr  contre  eux  que  d'une  manière  très4u- 
nelle. 
L^iVon  nedife  pas  qu'elle  nurdonuc  point 
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d'arracher  les  enfans  du  fein  de  leurs  pères, 
&  qu'elle  les  met  fimplement  en  liberté  de 
choifir  la  Religion  Catholique  :  car  en  pre- 
mier lieu,  il  ne  faut  pas  conlidcrer  la  force 
comme  faite  aux  enfans  ,  mais  comme  faite 
aux  pères  ,   à  qui  la  nature  les  a  donnez. 
C'efl:  le  fenriment&le  raifonnemcnt  du  mê- 
me Docteur  qui  vient  d'être  cité  -,  On  feroir, 
dit-il,  injufl-ice  aux  Juifs  û  on  batifoit  leurs 
enfans  contre  leur  gré  ;    car  on  leur  raviroit 
la  puifîànce  paternelle  qu'ils  ont  fur  leurs  en- 
fans.    Il  ajoute  que  c'cll  ce  que  TEglile  n*a 
jamais  fait,  lors  même  qu'elle  a  eu  des  Prin- 
ces Catholiques,  comme  Conftantin  &  1  heo- 
doiè ,  qui  l'auroient  fans  doute  permis  fi  cela 
n'avoit  été  contraire  à  la  droite  raifon,   Aufli 
TEdit  de  Nantes  dans  l'article  18.  défend  éga- 
lement la  force  &  l'induflion.     Il  qualifie 
l'une  &  l'autre  un  enlèvement:  &  toutes  les 
Ordonnances  ont  aufii  lèverement  puni  le 
rapt  de  pcrfuafion  ,  que  celuy  de  violence. 
Mais  en  deuxième  lieu  ,   l'âge  de  fept  ans 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  autant  de  force 
&de  contrainte  ,   que  fi  on  raviflbit  les  en- 
fans à  la  mammclle  :   car  fi  le  droit  naturel 
&  civil  met  les  enfans  en  la  puifiànce  des  pè- 
res jufqu'à  l'âge  de  puberté  ,   c'cfl-  la  mcmc 
chofe  de  les  ôter  à  fept  ans ,  que  de  le  faire 
dès  le  berceau  -,  puis  que  la  puifiànce  pater- 
nelle s'y  trouve  également  violée. 

Si  Ton  dit  que  les  enfans  de  fept  ans  font 
capables  de  pcché  mortel ,  6c  qu'ainfi  ils  peu- 
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vent  faire  choix  d'une  Religion  -,  outre  qu'à 
parler  généralement  ce  principe  eft  fort  in- 
certain ,  &:  qu'il  fcroit  étrange  de  juger  les 
Supplians  par  des  maximes  qu'ils  ne  recon- 
noifl'cnt  pas ,  qui  ne  voit ,  Sire,  que  la 
confcqucnce  n'eil  pas  juilc ,  &:  qu'il  y  a  gran- 
de dilVcrcncc  entre  les  premières  idées  du 
bien  &:  du  mal ,  que  les  cnfans  peuvent  avoir 
dans  les.adHonsde  la  vie,  &  le  difcerncmcnt 
des  Religions,  ou  plutôt  la  détermination  à 
oublier  ia  créance  d.ms  laquelle  ils  ont  ctc 
élevez  ,  pour  en  iuivre  une  qui  leur  ell  in- 
connue, c'c(l-à-dire  un  choix  qui  cil  le  plus 
grand  etVort  de  Teiprit  de  l'homme,  quand  il 
cherche  uniquement  Ion  Talut? 

Les  S'.ipplunsnc  toucheront  point  icy  les 
triftcs  &  t^Jcheulcs  luires  de  l'exécution  d'une 
loy  qui  leur  paroit  lî  dure-,  le  delèfpoir  des 
percb&idcs  mercs;  la  dilcordc  inévitable  en- 
tre eux  &  leurs  cnfans  j  le  changement  de  l'é- 
ducation naturelle,  qui  commence  par  la  lôu- 
mifllon  auxvoloiuez  des  pères,  pour  ic  For- 
mer à  celle  des  Magillrats  &  du  Souverain, 
&  pour  devenir  un  bon  citoyen  -,  la  fuite  for- 
cée de  pluficurs  familles  hors  du  Rovaume-, 
Je  libertinage  des  cnfans  qui  ne  craindront 
plus  de  correction  ,  &  qui  auront  toùiours 
un  prétexte  pour  s'y  Ibultraire  ;  l'apprchcn- 
iion  de  la  fécondité  des  mariages  qui  cil  le 
foutien  des  Ktats  ;  enfin  l'aliénation  des  ef- 
prits  ,  &  mille  autres  inconveniens  dans  la 
îbciccc  civilc.     Les  Supplians ,  Sire,  font 
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convaincus  avec  toute  h  terre  ,  qu*il  n'y  a 
rien  dont  l'exécution  foit  impoflîble  à  vôtre 
Majefté  :  mais  ils  favent  aufli  que  vôtre  Ma- 
jefté  fe  plaît  à  tempérer  Ion  autorité  &  Ton 
pouvoir ,  par  fa  bonté  &z  par  fa  juftice  -,  à  l'e- 
xemple de  Dieu  même,  qui  ne  déployé  ja- 
mais fa  puiflance  infinie  fur  fes  créatures, 
qu'il  ne  les  regarde  en  même  tems  des  yeux 
de  ùl  compaffion.  Ccû  donc  vôtre  juftice. 
Sire,  que  les  Supplians  implorent  dans  l'ex- 
cès de  leur  douleur.  C'eft  à  elle  qu'ils  adrei- 
fent  leurs  voix  &  leurs  larmes  :  &  fans  man- 
quer au  refpccl  qu'ils  doivent  aux  ordres  de 
vôtre  Majefté,  c'eft  à  elle  qu'ils  ofèntdire, 
qu'ils  aimcroient  mieux  fouftrir  toutes  fortes 
de  maux,  &  la  mort  même,  que  de  fe  voir  (e- 
parer  de  leurs  enfans  dans  un  âge  fi  tendre , 
&  de  ne  pouvoir  plus  rendre  à  Dieu  le  compte 
qu'ils  luy  en  doivent ,  félon  leurs  obligations 
&  leur  confcience. 

^  ces  caufis,  Sire,  plaife  à  vôtre  Ma- 
jefté, en  révoquant  la  Déclaration  nouvelle 
du  I /.Juin  dernier,  d'ordonner  que  celle  du 
mois  de  Février  1665?.  fera  exécutée  félon  fa 
forme  &  teneur.  Et  les  Supplians  continue- 
ront leurs  vœux  &  leurs  prières  pour  la  fànté 
&  profpenté  de  vôtre  Majefté  ,  &c  pour  la 
gloire  de  fon  Règne. 
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Requête  pref entée  au  Ro\  pour  deux  Of- 
f.cters  depiuilkz,  de  leurs  Charges. 

Sir  F. , 

VOs  trcs-humblcs  &  très-  Hdelcs  fu jets  de 
1j  Religion  prcrenduc  Reformée  le  jct^ 
tciiraiix  pieds  de  vôtre  Maielté,&y  viennent 
vcrfer  leurs  larmes.  Leur  mitcre  &  leur  dou- 
leur (ont 11  grandes,  qu'à  peine  leur  billènt- 
cllcî»  aiîcz  de  force  pour  vous  faire  ouïr  leur 
tnlfe  VOIX.  Ils  s'artendoient  de  goûter  avec 
vos  autres  fujets  les  fruits  de  cette  glorieulè 
paix,  que  vôtre  Majcftc  vient  de  donner  à 
toute  riiurope-,  &  cependant  ils  ont  le  mal- 
heur d'en  être  privez ,  ^  de  trouver  même 
Li  ruine  de  leur  repos  dans  le  lein  de  la  félici- 
té publique,  lis  vovcnt  avec  une  atîliction 
mcxpnmablc leurs  tglilcs  condamnées ,  leurs 
1  cniplcs  abbacus,  leurs  Miniitres  mal-trait- 
tcz  6c  cmprilonnez ,  leurs  enfans  ravis  par  for- 
ce d'entre  les  bras  de  leurs  percs  6:  de  leurs  mè- 
res, leurs  malades  tourmentez  dans  leurs  lits, 
leurs  artifans  exclus  des  mcticrs ,  &  emp>échez 
de  pouvoir  gagner  leur  vie  -,  les  perlonnes 
qui  lont  parmv  eux  d'une  condition  plus 
b'jnnéte,  privées  des  profcllîons  ou  le  mente 
&  la  capacité  ouvrent  la  porte  à  tout  le  mon- 
de i  &e'eftavec  le  dernier  étonnement  qu'ils 
viennent  d'apprendre,  qu'on  veut  dépouiller 
de  leurs  Charges  le  peu  d'OlHciers  qui  leur 
rclk  dans  le  Royaume»    en  leur  enjoignant 
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de  s'en  défaire  fans  aucun  autre  fujet  quecC^ 
luy  de  leur  Religion.  C'eftceque  témoigne 
l'Arrêt  qui  Fut  furpris  dans  vôtre  Confeil  Sa- 
medi premier  jour  de  ce  mois,  contre  les 
Sieurs  Daniel  &  Pierre  Fifesj  l'un  Receveur 
gênerai  du  Taillon  de  la  généralité  de  Mont- 
pellier, &  Payeur  triennal  des  gages  des  OP- 
hciersdela  Cour  des  Comptes,  Aides  &  Fi- 
nances de  ladite  ville  j  l'autre  Receveur 
payeur  des  Collèges  &  Univcrfitezde  vôtre 
Province  de  Languedoc-,  tous  deux  reçus 
dans  leurs  Charges  avec  la  claufe  de  la  Reli- 
gion prétendue  Reformée  -,  tous  deux  fans 
reproche  dans  leur  adminiftration  &  dans 
leur  vie  -,  tous  deux  ayant  plus  de  vingt 
années  d'exercice  avec  une  approbation  uni- 
verfelle  -,  &  néanmoins  il  leur  eft  ordonné  de 
fe  défaire  de  leurs  Offices  en  faveur  de  per- 
fonnes  Catholiques,  fans  que  l'Arrêt  contien- 
ne la  moindre  chofe  qui  les  puifle  faire  foup- 
çonner  de  malverfation ,  ou  d'incapacité  dans 
leur  employ.  C'cfl:  ce  qui  paroît  encore  en 
la  perfonne  du  Sieur  de  la  Riconiere  Vice- 
Senechal  de  Montclimar,  qu'on  veut  obliger  à 
quitter  fa  Charge ,  quoy  qu'il  y  eût  été  reçu 
comme  faifant  profcUion  de  la  Religion 
P.  R. 

S I R.  E  >  les  Supplians  qui  dans  le  fort  de 
leurs  maux  font  toujours  perfuadez  de  la  Jus- 
tice, &  de  la  clémence  de  vôtre  Majefté ,  ef- 
percnt  que  fi  elle  daigne  faire  reflexion  fur 
ces  ordres  rigoureux,  elle  aura  la  bonté  d'en 
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empêcher  Vcxccution.  Car  vôtre  Majeftéa 
toujours  témoigné  hautement  dans  (es  Décla- 
rations les  plus  Iblcnnclles,  que  Ton  intention 
cft  de  faire  obfervcr  exadcment  l'Edit  de 
Nantes.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
compatible avec  cet  Edit  perpétuel  &  irré- 
vocable ,  que  le  traitement  qu'on  veut  faire  X 
ces  Officiers.  On  voitquc  l'Kdit  de  Nantes 
non  feulement  n'exclut  ou  ne  dcpollcde  pas 
des  Charges  ceux  de  la  R.  P.  R.  mais  qu'il 
les  y  admet  formellement  iàns  diilin£lion  &: 
(ans  rclcrvc.  Il  y  en  a  un  grand  article  exprès. 
C'eft  le  4"'.  qui  les  déclare  capables  de  tenir 
&  exercer  tous  états  ,  dignitcz,  Offices,  & 
Charges  publiques  quelconques  Royales  , 
Seigneuriales  ou  des  villes ,  &:  il  porte  qu'ils  y 
(cront  inditieremmcnt  admis.  Une  dilpoli- 
tion  li  nette  6c  li  authentique  Icmbloit devoir 
mettre  à  couvert  Icfdits  Files  <Sc  Riconicrc 
de  la  peine  qu'on  leur  donne,  &airurerroiis 
les  autres  de  la  même  Religion  contre  un 
Semblable  malheur  :  car  11  l'iidit  admet  dans 
les  Charges  ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  ont  le 
pouvoir  ûc  la  volonté  d'y  prétendre,  à  plus 
forte  raiion  y  maintient-il  ceux  qui  y  font  déjà 
ndmis&  re<çus.  Si  leur  Religion  ne  les  empê- 
che pas  d'y  entrer  félon  rKdif,comment  les  en 
feroit-cUc  chaflèr  après  y  être  entrez  ,  &cn 
avoir  ctélong-temsen  pofrrfTîon  ?  Mais  ou- 
tre l'Edit ,  la  volonté  nicmc  de  vôtre  Ma- 
jcllé  leur  fcrt  d'alvlc  év:  do  bouclier  en  cette 
Kncoiurc.  Car  ce  ibnt  vos  ordres  qui  les  ont 
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établis  dans  leurs  Offices.  Ils  ne  vous  ont 
point  celé  leur  Religion  quand  ils  fe  font  pre- 
i'entez  pour  en  être  pourvus  :  ils  vous  l'ont 
déclarée  fans  deguifcment  &  fans  feinte. 
Vous  leur  avez  fait  expédier  leurs  Lettres  fous 
cette  condition-là  :  ils  ont  jouï  de  leurs  Char- 
ges en  cette  qualité  -,  &  cette  même  volonté 
lacrée  qui  les  en  a  revêtus  avec  la  claufe  de 
leur  Religion  ,  ne  leur  acquiert-elle  pas  un 
droit  inviolable  d'en  demeurer  en  pollclfion 
toute  leur  vie? 

S'ils  s'en  étoicnt  rendus  indignes  par  quel-* 
que  mauvaife  adion ,  ils  fe  condamneroient 
eux-mêmes,&  confentiroient  d'en  être  privez. 
Mais  n'ayant  jamais  rien  fait  qui  leur  puif- 
fc  attirer  de  blâme ^  vôtre  Majefté  qui  a  les 
mêmes  tendreiïcs  pour  iès  fujets,  qu'un  bon 
père  a  pour  les  enfans ,  ne  voudroit  pas  faire 
porter  des  marques  de  fon  indignation  à  des 
pcrfonnes  innocentes ,  &  zélées  pour  fbn  fer- 
vice.  Cependant  il  eiitrès-vray ,  Sire,  que 
h  condamnation  de  ces  Officiers  feroit  une 
des  punitions  les  plus  affligeantes ,  puis  qu'el- 
le leur  cauferoit  un  opprobr<î  &  une  ruine  in- 
faillible. Car  depoficdcr  un  homme  de  la 
Charge,  c'efl  le  noter  d'infamie  >  &  peut-on 
croire  que  votre  Majcftc  qui  eft  fi  Icnfible 
aux  intérêts  de  la  Gloire ,  voulût  perdre  ou 
blcffier  l'honneur  de  ceux  qui  ont  pris  peine 
de  la  bien  fervir  ?  D'ailleurs  Les  Charges  des 
Officiers  faifant  une  partie  confidcrable  de 
leur  bien  &  de  leur  fortune,  ne  feroit-cc  pas 
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les  jcrrerdanslamifère,  que  de  leur  impofêr 
h  ncceflfiré  de  les  quitter ,  puis  que  cette 
ficheufe  ncccn'iré  les  cmpcchcroir  de  s'en  dé- 
faire à  leur  avantage ,  &  d'en  retirer  de  quoy 
reparer  leur  perte? 

Permerrcz  aux  Supplians,  Sire,  d'ajou- 
ter que  lî  l'on  rraitteainllccsOffivriers,  en  les 
privant  de  leurs  Charges  par  le  feul  motif  de 
leur  Religion,  on  en  prendra  fujet  de  croire 
que  vôtre  Majeftcne  veut  plus  foutfnrdans 
(on  Rovaume  ccuxqui  la  proFcdcnt,  cequi 
les  mcttroitdans  la  dernière  dcfolation.  Car 
les  peuples  dans  vos  Provinces  les  regardant 
comme  abandonnez  de  leur  Souverain,  fe  per- 
iTiettroient  toutes  chofcs  contr'eux  ,  &  l'on 
en  voit  déjà  trop  de  fun  elles  effets:  eux-mê- 
mes s*eilimcroient  les  plus  miferahles  de  tous 
les  hommes,  s'ils  perdoient  une  fois  la  penfcc 
d'avoir  part  à  l'honneur  de  vôtre  bienveillan- 
ce Royale. 

A  ces  cauft'S'i  S  i  r  f  ,  qu'il  plaife  à  vôtre 
Majefté  d'ordonner  que  les  Sieurs  Fifes  & 
Riconiere,  &tous  autres  de  la  Religion  pré- 
tendue Reformée  podèderont  les  Charges 
dont  ils  font  pourvus,  fans  avoir  égard  à 
l'Arrêt  du  i.  Juillet,  ni  à  tous  autres  ordres 
contraires;  &:dc  pourvoir  au  relie  à  la  liber- 
tés.: au  repos  des  Supplians,  pour  les  faire 
jouir  pailiblement  &  fans  trouble  des  bénéfi- 
ces qui  leur  ont  été  accordez,  par  les  Edits, 
fuivant  les  Requêtes  qu'ils  vous  en  ont  cy- 
dcvant   j^Tclèntces  v   &    ils  continueront  à 
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prier  Dieu  pour  la  gloire  &  le  bonheur  de  vô- 
tre Majcllc.  t 


\ 


///.  Requête  générale  pref entée  au  Rejf, 

Sire, 

T  Os  fujets  de  la  Religion  prétendue  Re- 
formée fe  jettent  aux  pieds  de  vôtre 
Majefté ,  avec  un  profond  refped" ,  pour  luy 
reprefenter  le  grand  nombre  de  maux  donc 
on  les  accable  coup  fur  coup  -,  &  pour  la  fup- 
plier  très-humblement  de  leur  faire  reflèndr 
les  effets  de  fa  juftice  &  de  fa  bonté.     Les 
Edirs  des  Rois  vos  predccefleurs ,  &  particu- 
lièrement ceux  de  Henri  le  Grand  ,  &  de 
Louis  lejufte,  que  vôtre  Majefté  a  confir- 
mez authentiquement  à  fon  heureux  avène- 
ment à  la  Couronne,  &  depuis  encore  par 
divcrfes  Déclarations ,  ont  toujours  regardé 
ceux  de  ladite  Religion ,  comme  faifant  une 
partie  confiderable  des  peuples  que  Dieu  leur 
avoir  foumis.    Comme  tels  ils  étoient  reçus 
non  Iculement  aux  emplois,  aux  arts,  &  aux 
métiers,  lans  lefqucls  des  fujets  ne  peuvent 
gagner  leur  vie  ,    mais  aux  Charges  &  aux 
honneurs ,  qui  font  la  marque  &  la  recom- 
penfe  du  mérite  &  de  la  vertu  :   ils  avoicnt 
avec  la  liberté  de  leur  confcicnce ,  le  libre  exer- 
cice de  leur  Religion  &  de  leur  Difcipline, 
dans  tous  les  lieux  defignez  par  les  mômes 
Edits.     Outre  les  Conamillàires  qui  étoient 
autorifcz  pour  empêcher  jufqucs  aux  moin- 
dres 


arcs  infractions  ,  il  y  avoir  des  Chambres 
Mipames,  pour  faire  que  dans  fous  les  tcms 
ceux  de  ladite  Religion  palfcnt  s'allurer  d'une 
jullice  impartiale,  tant  pour  leurs  perlbnnes 
que  pour  leurs  biens.  Les  Gentilshommes  en 
particulier  étoient  en  droit  6c  en  poflcllion 
àc  commettre  des  OlHciers  ,  fojt  de  l'une 
Ibit  de  l'autre  Religion  dans  leurs  Fiefs.  En- 
fin lesSupplians  iouiflbienc  prelquc  en  tou- 
tes chofes  du  même  bonheur,  &  des  mêmes 
avantages  que  les  autres  liijets  de  vôtre  Ma- 
jellc. 

11  efl  vray ,  S  i  r  e  ,  que  c'étoient  des  con- 
cédions des  Rois  vos  predeccfîeurs  ,  &  de 
vôtre  Majelic  même  -,  mais  des  concédions 
établies  par  des  difpofitions  que  les  mêmes 
Edits  appellent  une  Loy  perpétuelle  &  irré- 
vocable, pour  entretenir  les  fujets  de  l'une 
&  de  l'autre  Religion  dans  une  parfaite  ami- 
tic.  Les  Supplians  peuvent  dire  c|u'ils  ont  toii- 
Tours  vécu  fous  la  loy  de  ces  concertions ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  malheur  de  s'en  rendre 
indignes.  Ils  ont  au  contraire  cet  avantage, 
que  vôtre  Majertc  a  eu  la  bonté  de  faire  des 
déclarations  publiques  Se  lolennclles,  de  l'cn- 
ticre  fuisfaétion  qu'elle  avoicdu/cle&  delà 
fidélité  que  \cs  Supplians  ont  fait  paroirre 
pour  Ion  Icrvice ,  dans  les  tems  mêmes  les  plus 
difficiles. 

Cependant,  S  i  R  k  ,  fins  remonter  à  ces 
tems  éloigne/ ,  combien  la  condition  prefen- 
tc  des  Supplians  cft-cllc  ditVcrcntc  de  l'état 
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où  ils  étoient  il  n*y  a  que  quelques  aimées  ? 
Non  feulement  ils  ne  font  plus  admis  aux 
Charges ,  comme  ils  rétoienc  auparavant  > 
mais  pluficurs  ont  été  dépouillez  de  celles 
dont  ils  étoient  revêtus  ,  &  dans  Icrquelles 
ilsavoicnt  toujours  fervi  avec  honneur. 

On  leur  a  ôté ,  contre  les  propres  termes 
de  l'Edit,  &  de  la  Déclaration  de  163 1.  les 
Confulats  mipartis ,  &  les  Charges  municipa- 
les ,  dans  les  villes  mêmes  où  les  Supplians 
font  en  plus  grand  nombre,  &  où  ils  ont  le 
plus  d'intérêt  en  l'adminiflration  de  la  Police  9 
&  dans  le  maniment  des  deniers  qui  s'im- 
pofent  fur  eux. 

Ils  n'ont  plus  en  divers  lieux  la  même  en- 
trée aux  momdres  fondions  publiques,  ni 
aux  arts  &:  aux  métiers ,  qui  font  les  leuls 
moyens  qu'ont  des  fujets  pour  fubfiftcr. 

lis  peuvent  compter  juiques  à  trois  cens 
Temples  qu'on  a  fait  démolir  en  moins  de 
dix  ans  :  quelques-uns  même  qui  étoient 
nommez  expreHément  dans  TEdit  de  Nantes, 
ou  compris  dans  la  dirpofuion  du  même 
Edit. 

Les  Commiflaires  qui  font  toujours  prêts 
à  écouicr  les  prétendues  contraventions  qu'on 
impute  aux  Supplians  ,  refufent  de  connoi' 
tre  de  celles  dont  les  Supplians  fc  plaignent  5 
ou  s'ils  en  connoiiîènt  ,  ils  ne  prononcent 
que  pour  faire  des  partages.  Souvent  mê- 
me les  Commifîàires  Catholiques  rendent 
des  jugemens  contre  les  Supplians,   fans  la 
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}on£tion  des  Commiilâircs  de  leur  Reli- 
gion. 

Ceux  qui  ne  peuvent  trouver  le  repos  de 
IcurconlcicrKC  hors  de  ladite  Religion  après 
l'avoir  quittée,  ôc  qui  veulent  y  retourner, 
font  a  prelcnt  cxpolczaux  peines  les  plusri- 
gourculcs ,  lous  le  titre  de  Relaps  -,  &  lesMi- 
môpes  &  Conlilloires  même  à  écre  interdits 
éc  fuppnmez. 

Si  d'autres  veulent  paflbr  de  la  Reliirion 
Catholique  a  ladite  Religion  prétendue  Re- 
formée, on  inquiète  ceux  de  ladite  Religion 
à  qui  ils  s'addrcftcnt  pour  s'éclaircir  de  leurs 
doutes,  ou  pour  déclarer  leur  créance-,  8c 
i*on  prétend  que  c'elt  là  une  lubornation. 

Les  Chambres  de  Plidit  Ibnt  non  Iculcment 
incor^x)rces  aux  Farlemens  ,  comn>e  Tiidit 
portoit  qu'elles  pourroicnt  l'être ,  maisctcm- 
tcs  6c  lupprimees. 

Les  enfans  des  Supplians',  quoy  que  nez 
dans  leur  Religion ,  leur  l'ont  enlevez  avant 
qu'ils  avent  atteint  l'âge  porté  par  les  Kdits , 
pour  déclarer  dans  quelle  ReligK>n  ils  veu- 
lent vivre.  Si  l'on  fe  retire  fur  cela  vers  les 
Inrcndans  de  vôtre  Majelle  ,  comme  char- 
gez de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  Kdits  , 
ou  ils  refulènt  d'enconnoitre,  ouiU  éludent 
des  années  entières  toutes  les  plaintes  qu'on 
leur  Kait-,  &:  les  J  uges  ordinaires  n'y  ont  pas 
plus  d'cgard. 

On  veut  réduire  ceux  de  ladite  Religion  à 
n'ayoir  qu'un  Icul  Maître  d'tcolcj  aux  lieux 
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même  où  Ton  voit  juiques  a  deux  ou  trois 
mille  petits  enfans  >  comme  fi  un  feul  Maitrc 
pouvoit  fuffire  pour  un  fi  grand  nombre 
d'Ecoliers. 

On  a  furpris  une  Déclaration  pour  faire 
changer  la  forme  de  la  tenue  de  leurs  Syno- 
des ,  en  y  faifant  aflifter  des  CommifTaires 
Catholiques  i  ce  qui  elt  entièrement  oppofé 
à  la  difpofition  des  Edits ,  à  la  Déclaration  de 
Louis  XIII.  de  Tan  1623.  &  à  l'ufage  tou- 
jours obfervé  -,  &  cela  même  fous  des  prétex- 
tes contraires  à  l'honneur  desSupplians,  & 
à  la  fidélité  qu'ils  ont  toujours  eue  au  fervice 
de  vôtre  Majefté. 

Meilleurs  les  Evêques  fous  prétexte  de 
leurs  vifiteS)  prétendent  par  un  Arrêt  furpris 
dans  vôtre  Confeil ,  empêcher  l'exercice  de 
ladite  Religion  des  femaines  entières. 

Les  Ecclefiaftiques  allant  dans  les  Temples 
de  ceux  de  ladite  Religion  pour  écouter  leurs 
Prêches ,  imputent  aux  Miniiîres  des  chofes 
qu'ils  n'ont  pas  dites ,  ou  prennent  aufli  des 
prctextes  des  termes  qu'on  ne  peut  éviter 
dans  les  Controverfcs,  pour  leur  faire  des  pro- 
cès criminels  devant  des  Juges  animez  con- 
tre leur  Religion  -,  pendant  que  les  mêmes 
Ecclefialhques  ne  ceffent  de  fc  fervir  contre 
les  Supplians  de  termes  défendus  exprelîe- 
ment  par  les  Edits. 

Les  premiersjuges  des  lieux,à  qui  il  n'avoit 
jamais  appartenu  de  connoîtredcscasdel'E- 
dit,  entreprennent  par  des  procédures  tout  à 
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fait  inouïes  d'interdire  les  Minillrcs  dc5  Pro»j 
vinccs  entières. 

Enfin  on  vient  de  publier  une  Déclaration, 
pour  empêcher  que  ceux  de  ladite  Religion 
ne  fc  fervent  que  de  Chirurgiens  oudelages 
femmes  Catholiques  pour  accoucher  ,  afin 
quclesenfans  puiHau  être  ondoyez:  ce  qui 
ell  encore  directement  oppofe  à  la  difpolition 
des  Edits  ,  &  aux  principes  de  la  Religion 
des  Supplians  :  leur  confcience  ne  leur  pou- 
vant jamais  permettre  de  confcntir  à  cet  ulà- 
ge  i  parce  que  d'un  côté  ils  ne  croyent  pas 
que  le  Batème  foitnecefl'aire  d'une  necellîtc 
abfoluc,  quand  la  mort  prévient  les  foins  de 
ceux  qui  font  obligez  de  le  procurer  i  ôcque 
de  l'autre  ils  cruyent  qu'un  fi  grand  Sacre- 
ment ne  peut  en  nul  cas  être  adminiflré  par 
les  pcrfonnes  laïques ,  &  que  l'ondoycmcnt 
ne  peut  jamais  tenir  heu  de  Batème. 

Tous  ces  faits,  Sire,  6c  un  très-grand 
nombre  d'autres  très-confiderablcs,  mais  dont 
le  détail  feroit  icy  trop  long,  &:  trop  ennuyeux 
pour  vôtre  Majellc,  font  d  une  connoilîancc 
publique,  ou  jullifiez  par  les  pièces  que  les 
Supplians  ont  entre  les  mains,  &  même  par 
les  I  ugemcns ,  par  les  Arrêts  &  par  les  Décla- 
rations. Tout  le  monde  qui  voit  l'abaiilc- 
nicnt  extrême  où  les  Supplians  font  réduits, 
commence  a  les  regarder  comme  s'ils  ctoicnt 
abandonnez  à  la  haine  «Se  à  la  pourfuite  de 
ceux  qui  veulent  leur  ruine  entière.  Il  ncfc 
peut  rien  ajouter  à  h  cunlkrnatign  générale 
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OÙ  font  tous  ceux  de  ladite  Religion ,  dan5 
tous  les  endroits  du  Royaume.  Pluficurs  font 
déjà  fortis  par  crainte  ou  par  neccflité,  pour 
chercher  leur  vie  &  leui  repos  dans  les  pais 
étrangers.  Le  plus  grand  nombre  ne  font  re- 
tenus que  par  l'amour  qu'ils  ont  pour  votre 
Majcfté  :  quelques-uns  peut-être  par  la  diffi- 
culté qu'ils  ont  à  quitter  leurs  biens ,  &  le  pais 
deleurnaiffance.  Tous,  Sire,  après  Dieu, 
n'attendent  de  fûrecé  ni  de  repos ,  que  de  la 
juftice  &  de  la  clémence  de  votre  Majefté. 
Elle  a  toujours  eu  la  bonté  de  leur  donner 
accès  à  fa  perlbnne  facréc ,  &  de  vouloir  écou- 
ter leurs  jultes  plaintes.  Elle  avoit  même 
nommé  des  Commiflaires  de  fon  Con(eil, 
pour  les  examiner  plus  particulièrement ,  & 
pour  en  Faire  le  rapport  :  mais  les  grandes 
guerres  que  vôtre  Majefté  a  eues  à  Ibutenir 
Payant  occupée  au  dehors ,  les  maux  des  Sup- 
plians  n'ont  fait  que  fe  multipliera  que  s  ac- 
croître. Maintenant ,  Sire,  que  vôtre  Ma- 
jefté jouît  avec  tant  d'éclat  des  fuccés  glo- 
rieux dont  Dieu  a  favonië  Tes  defteins ,  &  que 
tous  fès  peuples  s'attendent  aufti  d'avoir  part 
aux  fruits  de  Ces  travauxjles  Supplians  efperenc 
de  la  juftice &de la  bonté  de  vôtre  Majefté, 
qu'elle  ne  voudra  pas  diftinguer  en  cela  les 
Supplians  de  fes  autres  fujets  ,  ni  que  pen- 
dant que  les  uns  feront  dans  la  joye  ou  dans 
le  repos,  les  autres  pleurent ôcgemiftent. 

AcescaufeSi  Sire,  &  que  les  Supplians 
ont  toujours  le  même  zélé  &  h  même  lide- 
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litc  pour  vôtre  fcrvice ,  plai(e  à  vôtre  Majeflc 
avoir  la  bonté  de  Faire  entendre  à  McHieLirs 
de  fonConfcil,  aux  Prcridens& Procureurs 
Généraux  de  IcsParlcmcns,  à  fcsintendans 
&c  Commilîaircs  exécuteurs  des  Edits  ,  &  à 
ics  autres  Magillrats  ou  Oîiîciers  ,    que  Ton 
intention  Royale  cil  que  les  tditsfoicnt  gar- 
dez &  exécutez  -,  ordonner  aux  CommilTàires 
nommez  par  vôtre  Majcllc,  ou  autres  qu'il 
Juy  plaira  nommer,  d'examiner  les  Mémoi- 
res &  pièces  julliricativcs  des  Supplians,  & 
en  mformer  vôtre  Majellé  -,   &  en  particu- 
lier à  Meilleurs  les  Secrétaires  d'Etat  «Se  de  les 
commandcmensdeluy  Faire  mceflamment  le 
rapport  de  celles  qui  Font  les  plus  prenan- 
tes ,  &:  dont  les  uiconvcnicns  iônt  plus  grands, 
pour  y  être  pourvu  Fclon  le  bon-plailir  de  vô- 
tre Majellé.     Et  les  iJupplians  contmueront 
toujours  leurs  va-ux  Se  leurs  prières  pour  Fa 
gloire,  &  pour  la  proFpcritc  de  ù  perlbnnc 
iâcréc  &  de  ion  Règne. 

^Icmoire  fur  la  T)ecLiratio?i  cîii  Roy  du  20. 
Février  1680.  port  an:  defcnfes  a  ceux  de  la 
R.  "P.  R.  de  le  fervir  de  (>iges  femmes  ou 
de  Chirurgiens  de  ladite  Religion  da?îs  les 
accouchemens. 

SA  Majcrté  Fera  très- humblement  Fuppliéc 
dcconliderer que  (<:%  Fujers  de  la  R.  P.  R. 
ne  peuvent  voir  ladite  Déclaration  iàns  une 
extrême  Frayeur  i    premièrement  parce  qu'il 
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femble  par  rexpofé  &  par  le  difpofirif ,  qu'on 
veuille  obliger  ceux  de  ladite  Religion  à  fbuf- 
frir  que  leurs  enFans  lovent  ondoyez-,ce  qui  eft 
directement  contraire  à  leur  Religion ,  &  à 
quoy  leur  confcience  ne  leur  peut  jamais  per- 
mettre deconlentir:  leur  créance  n'étant  pas 
que  le  Batême  foit  d'une  necefllté  abfoluè 
f>our  le  falutdes  enfans,  quand  la  mort  pré- 
vient les  foins  &  la  diligence  de  ceux  qui  le 
doivent  procurer  ;  ni  qu'en  nul  cas  les  pcr- 
fonnes  laïques  puiflènt  adminiftrer  le  Ba- 
tême ou  l'ondoycment  -,  ni  que  l'ondoyemcnt 
fait  par  desperlbnnes  laïques  puilîè  tenir  lieu 
d'un  véritable  &  légitime  Batéme.  Leur  con- 
science les  oblige  de  fe  foumettre  à  toutes 
chofes,  fans  en  excepter  aucune,  plutôt  que 
de  foufFrir  que  leurs  entans  foyent  ondoyez  -, 
parce  que  luivant  les  principes  eflentiels  de 
leur  Religion  ,  ils  croiroient  commettre  un 
très-i;rand  péché  devant  Dieu.  De  forte 
que  li  par  furprile  ou  autrement  quelqu'un  de 
leurs  enfans étoit ondoyé,  ils  ne  pourroienc 
s'empêcher  de  le  faire  batifer  par  leurs  Mi- 
niltres ,  parce  que  c'cll  leur  créance  que  le 
Sacrement  du  Batême  eft  neceflàire  de  ne- 
ccffité  de  précepte  ,  &  qu'on  ne  s'en  peut 
difpenfer ,  lors  qu'on  en  a  les  moyens  :  ce 
qui  paflèroit  néanmoins  pour  une  reïtcra- 
rion  du  Batême,  &:  pour  une  cfpccede  fa- 
crilege  dans  la  créance  de  l'iigliic  Catholique , 
Apollolique  &  Romaine. 

La  diilpofition  de  cette  Déclaration  du  20. 
V  3  Février 


Février  fcroit  impraticable  en  plufieurs  en- 
droits du  Royaume  ,  où  non  feulement  il 
n'cll  pas  pollible  de  trouver  des  perlonnes 
Catholiques  cxpcrimcnrccs  aïK  accouchc- 
mens ,  &  à  qui  l'on  11  put  conHcr  -,  mais  où 
même  il  n*y  a  point  de  Catholiques  qui  puif- 
fcnt  s'en  niclcr-,  de  ibrtc  que  les  fcnimcsen 
travail ,  &c  les  enfaiis  mourroicntdans  la  pei- 
ne, faute  de  pcrfonnes  habiles  ou  propres 
pour  les  accoucher  ;  comme  il  elt  déjà  arrivé 
dans  la  ville  de  Monrauban,  cui  il  le  rencontra 
en  même  tems  fept  ou  huit  femmes  en  tra- 
vail d'enfant ,  lans  qu'il  s'y  trouvât  de  Chirur- 
giens ou  fages  femmes  Catholiques  pour  les 
accoucher-,  ce  qui  a  caufc  la  mort  de  quel- 
ques-uns des  enFans ,  &  de  grandes  clameurs  -, 
comme  Mr.  Foucaut  Intendant  de  la  Ma- 
jelli  dans  la  Généralité  de  Montauban  en  au- 
ra pu  informer  Meilleurs  les  Miniltresdc  la 
Majellc. 

Il  ell  même  certain,  que  dans  les  lieux  où 
ceux  de  ladite  Religion  font  en  petit  nombre, 
ilsfcroient  tous  les  jours  expofezà  la  violen- 
ce des  peuples,  à  caulc des  oppolitions  que 
leur  conlcience  les  obligeroit  de  faire  aux 
ondovcmcnsquc  les  fages  femmes  CathoU- 
qucs  le  croiroient  obligées  de  donner  aux  cn- 
tans. 

tnfin  il  y  a  une  claufe  dans  le  difpofitif 
conçue  en  ces  termes  •,  Et  ce  fatfant  avons 
d'  r!)gr  cr  dt  rageons  a  t"  article  \o.de  notre  ^Dé- 
clarai ton  du  premier  lévrier  1669.  par  la- 
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quelle  nous  avons  ordonné  que  nos  fujets  ai 
la  R.  T.  R.  feront  admis  &  reçus  à  tous  les 
arts&  métiers  dans  les  formes  ordinaires  des 
apprentifages  ér  chefdœuvres ,  dans  les  lieux 
oit  il  y  a  Mattrtfe  j  or  cette  claufe  leur  fait 
concevoir  une  jufte  crainte  que  Meffieurs  du 
Clergé  ne  prétendent  l'étendre  à  détruire 
entièrement  ledit  article  30.  &  Tanean- 
tir  à  l'égard  même  de  tous  les  arts  &  métiers; 
ce  qui  feroit  ôter  à  ceux  de  ladite  Reli- 
gion tout  moyen  de  gagner  leur  vie ,  &  les  ré- 
duire à  la  necefllté  de  fortir  du  Royaume  y 
pour  aller  chercher  du  pain  dans  les  pais 
étrangers. 

Par  toutes  cesconfidcrations  ceux  de  ladi- 
te Religion  efperent  de  la  Juftice  &  de  la 
bonté  Royale  de  fa  Majefté ,  qu'il  luy  plaira 
en  interprétant  fa  Déclaration ,  de  laifler  aux 
femmes  delà  R.  P.  R.  la  liberté  de  fe  fervir 
en  leurs  accouchemens  de  telles  perfonnes 
que  bon  leur  femblera  5  fans  diftin^tion  de 
Religion  >  &  déclarer  qu'elle  n'a  point  en- 
tendu donner  atteinte  à  l'article  30.  de  fa  Dé- 
claration du  premier  de  Février  i665>.  à  l'é- 
gard des  arts  &  métiers. 

Autre  Mémoire  fur  la  ^Déclaration  contre  les 
fages  fernmes  de  la  Religion  prétendue  Re- 
formée. 
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E  tous  les  fujets  du  Roy ,  il  nV  en  a 

point  qui  foient  plus  fournis  à  fcs  ordres 
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que  ceux  de  la  Religion  prcrcndué  Rcfor- 
mce.  Ils  ne  le  regardent  pas  leulement  com- 
me le  plus  grand  de  tous  les  Rois  >  ils  rccon- 
noirtènt  en  la  perl'onne  facrcc  un  caraclerc 
tout  particulier  de  la  Majcltc  de  Dieu,  donc 
les  Rois  font  la  vive  image  fur  la  terre  j  6c  ne 
voycnt  rien  au  dclllis  de  luv  que  l'Eternel. 

Comme  rien  ne  leur  paroit  i\  grand  &c 
fi  vénérable  queluy  dans  le  monde,  ils  (ont 
perluadez  qu'il  n'y  a  pcrfonne  qui  les 
puilfc  difpenler  de  l'obeillànce  qu'ils  doi- 
vent à  fcsloix  :  &  dans  cetefprit,  ils  les  ob- 
fcrvent  toutes  fort  religieufcmcnt  -,  fans  en 
excepter  même  celles  qui  leur  paroillent  le 
plus  contraires  aux  tdits  &  aux  Déclarations 
que  là  Maielte,  ouïes  predecellèursdeglo- 
rieule  mémoire,  ont  eu  la  bonté  de  leur  ac- 
corder. 

Toutes  leurs  démarches  Ibnt  autant  de 
preuves  de  cette  venté.  Mais  elle  a  paru 
particulièrement  dans  la  foumillion  avec  la- 
quelle ceux  de  ladite  Religion  ont  reçu  la  Dé- 
claration du  Roy  donnée  àSaintCiermain  le 
20.  Février  1680.  qui  défend  aux  Chirurgiens 
&  aux  fagcs  femmes  de  leur  Religion  de  le 
mêler  à  l'avenir  des  accouchemens. 

Carquoy  qu'elle  déroge  al'tdit  de  Nan- 
tes, Se  au  ^o.  article  de  la  Déclaration  du 
mois  d'Avril  1669.  par  lequel  ceux  de  ladite 
Religion  font  maintenus  dans  rexercice  de 
tousTes  arts  &  mcricrs -,  6c  qu'ainli  ilsncfuf- 
fcnt  peut-être  pas  trop  nul  tondez  de  croire 

que 
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que  cette  dernière  Déclaration  auroit  été  (ur- 

prife  par  le  Clergé  fur  de  vains  prétextes  j 
ils  n'ont  pas  laifle  d'y  obéir  avec  un  profond 
refpedt.  Ils  l'ont  même  fait  avec  tant  d'exac- 
titude ,  que  les  promelîès  que  des  perfon- 
nes  d'autorité  &  de  confideration  parmi  les 
Catholiques  ont  fait  dans  des  neceflitcz  ur- 
gentes à  ceux  qui  ont  des  talens  particuliers 
pour  délivrer  les  femmes ,  de  les  mettre  à  cou- 
vert de  toute  forte  de  recherches ,  n'ont  pu 
les  obliger  d'y  contrevenir. 

Mais  leur  obeïfîance  toute  juftc,  &  toute 
raifonnable  qu'elle  cft ,  a  été  caufc  de  divers 
defordres. 

Le  premier,  qui  regarde  les  Catholiques  auf- 
fi  bien  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  &  qui  les  doit 
même  toucher  plus  qu'eux,  dans  la  croyance 
qu'ils  ont  de  la  neceilité  abfoluë  duBatême, 
eft  que  Ton  a  vu  mourir  des  femmes  en  peine 
d'enfant,  &desenfans  fans  Batême  faute  de 
fecours ,  en  bien  des  lieux  où  il  n'y  a  point  de 
perlbnnes  capables  de  leur  en  donner  qui  ne 
ibient  de  ladite  Religion  j  &  dont  ils  n'en  peu- 
vent efperer ,  dans  l'obligation  où  ceux  de  la- 
dite Religion  fc  trouvent  de  leur  refulcrleur 
miniftere ,  pour  ne  pas  manquer  à  leur  devoir. 

On  en  a  vu  d'autres  qui  ont  beaucoup 
fouffert,  par  l'ignorance  de  celles  dont  elles 
ont  été  contraintes  de  fefcrvirj  &  à  qui  il  en 
eft  demeuré  des  incommoditcz ,  dont  elles  fc 
fentiront  apparemment  route  leur  vie. 

Le  pais  de  Caux  fcul  peut  fournir  plufieurs 
V  5  exemples 


exemples  de  ces  malheurs.  A  Dieppe  qui  en 
ei\  la  capitale  la  Dame  Bouflrard  ie  trouvant 
extrêmement  prcflee  de  (on  mal ,  demanda 
une  Tat^c  Femme  de  la  R.  P.  R.  dont  clic  avoit 
de  coutume  de  Icfcrvir:  &  ne  l'ayant  pu  ob- 
tenir par  l'oppolltion  qui  fit  la  nommée  Bon- 
homme, fage  femme  Catholique,  alléguant 
la  dernière  Ordonnance  ,  l'émotion  qu'elle 
eut  de  le  voir  entre  les  mains  de  perlbnnes  en 
qui  elle  n'avoitpas  toute  la  confiance  nccef- 
(àire  dans  ces  occafions  ,  luy  caufa  une  fi 
grande  perte  de  fang ,  qu'elle  en  mourut  peu 
de  tems  après  l'enfantement. 

Une  autre  du  mcme  lieu  nommée  Made- 
leine Pcrcepic  ,  ayant  été  obligée  d'avoir 
recours  à  la  fufdire  Bonhomme  ,  en  a  été  i\ 
mal  fervie,  qu'il  luy  en  cil  demeuré  une  in- 
commodité qui  luy  caufe  les  mêmes  douleurs 
que  Cl  elle  accouchoit-,  &  qui  el^  fi  grande  , 
qu'elle  ne  peut  demeurer  allllc,  tellement  qu'il 
faut  qu'elle  le  mette  fur  les  genoux  quand  elle 
veut  fe  rcpofer-,  &  il  y  a  déjà  prés  de  trois 
mois  qu'elle  eO  dans  ces  foufirances. 

Mais  cela  n'cllrien  en  comparaifon  de  ce 
qui  ell  arrivé  dans  la  paroifié  de  la  Cerlanguc. 
Le  Sieur  de  Longval  Catholique,  voyant  la 
Demoifelle  ù  femme  aiiHi  Catholique  en 
peine  d'enfant,  avoit  prié  un  Chirurgien  du 
bourg  de  Bolbcc  nommé  [ean  de  TKAârr, 
fort  expert  en  fonart,  delà  venir  voir,  fans 
luy  dire  quel  étoit  fon  mal  :  &  ledit  l'Ellàrt 
ayant  f^u  à  fun  arrivée  chez  ledit  Sicur  de 

Long- 
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Longvaf,  que  ladite  Demoifelleétoiten  tra- 
vail d'enfant ,  &  n'ayant  ofé  y  mettre  la  maia 
à  caiife  de  l'Ordonnance,  quelques  inllances 
qu'on  luy  en  fît  -,  non  feulement  la  merc  ^ 
l'enfant  perdirent  la  vie,  niais  de  plus  ledit 
Sieur  de  Longval  en  eut  un  tel  deplaifir ,  qu'il 
en  mourut  peu  de  tems  après  de  douleur  & 
de  defefpoir  :  n'ayant  pu  fe  refoudre  à  prendre 
aucuns  alimens. 

Dans  la  paroifîe  de  Saint  Silveflre  le  mê- 
me Chirurgien  ayant  refufé  de  délivrer  la 
femme  de  Pierre  Vauticr  Catholique,  oiff 
fut  obligé  d'y  employer  une  autre  perfonne , 
qui  s'aquitta  i\  mal  de  fon  devoir ,  qu'elle  luy 
tira  l'enfant  du  ventre  par  morceaux  :  en  for- 
te qu'il  n'eut  point  de  Batême,  que  le  Curé 
du  lieu  attefte  qu'il  auroit  pu  recevoir,  fi  le- 
dit de  l'Efîàrt  avoic voulu  travailler,  à  caufè 
de  l'adreflè  particulière  qu'il  a  pour  ces  for- 
tes d'opérations. 

Le  fils  aine  du  ditde  l'Efiart  ayant  été  re- 
quis d'aller  voir  la  femme  du  nommé  le  Diep- 
pois,delaparoifledeSte.  Marguerite,  trouva 
l'enfant  mort,  &  la  mère  qui  avoit  la  matri- 
ce arrachée  ,  dont  elle  mourut  en  fa  pre- 
lencc. 

L'enfant  de  Pierre  Ingou  dubourg  de  Bol- 
bec  expira  peu  de  tems  après  fà  naiflànce  : 
ce  que  l'on  attribue  encore  au  refus  que  firent 
Icfdits  de  l'EfiJàrt  d'afliftcr  la  mère  dans  fon 
travail.  La  femme  d'un  des  fils  dudit  Ingou 
a  été  trois  mois  au  Ut  en  grand  danger  de  fa 

vie. 
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vie,  dun  abcès  au  bas  du  ventre  pour  avoir 
été  mal  délivrée. 

Celle  de  Charles  Hermicr  a  eu  un  pareil 
accident,  par  la  mêmccaule.  Outre  cela  il 
y  a  eu  plulîeiirs  Dames  de  la  Campagne  , 
qui  avoient  de  coutume  de  fc  fcrvir  dcidits 
de  l'Elfart  dans  leurs  accouchcmcns,  qui  y  ont 
beaucoup  (burtert  depuis  qu'ils  n'ont  pu 
leur  continuer  leurs  fervices  -,  &  entr'autrcs 
la  Dame  deGondeville,  qui  a  été  huit  jours 

grand  pcril,  pour  n'avoir  pas  été  bien  1er- 
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Ces  faits  font  juilifiez  tant  par  les  attef^ 
tations  des  Curez ,  que  par  d'autres  palîécs 
devant  les  Notaires  ,  qui  font  jointes  à  cet 
écrit;  &  on  y  en  pourroitajcnitcr  bien  d'au- 
tres aulli  importans,  li  on  avoitétéloigncux 
d*cn  dreilcr  des  mémoires,  lors  qu'ils  lônt 
arrivez.  Un  autre  deibrdrc,  que  Texailitu- 
deavec  laquelle  ceux  de  la  R.  P.  R.  (dont 
fournis  à  l'Ordonnance  a  produit,  c'ell 
qu'avant  introduit  dans  leurs  maifons  dcsfa- 
gcs  fcmnics,Catholiqucs  pour  accoucher  leurs 
femmes  elles  ont  prétendu  les  ondoyer-,  éten- 
dant fansraifon  ce  qui  regarde  lesenfansdes 
Catholiques  à  ceux  de  ladite  Religion ,  direc- 
tement contre  la  liberté  de  confcience  qu'ils 
ont  en  France  ,  &z  que  le  Roy  n'a  pas  eu  del- 
fcin  de  leur  ôter  par  fon  Ordonnance  -,  com- 
me Monfcigneur  le  Chancelier  l'a  témoigné 
il  n'y  a  pas  long-tems  au  Député  de  la  Fro- 
vmcc  de  Normandie  a  la  Cour.  Et  lorsque 
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les  Percs  defdits  enfans ,  ou  quelques  autres 
parensles  en  ont  voulu  empêcher,   elles  en 
ont  porté  leurs  plaintes  à  leurs  Curez,  qui  les 
avoient  fans  doute  pouflees  à  cela  :  &lefdits 
Curez  ont  fait  des  procès  à  ceux  de  ladite 
Religion ,  dans  les  lieux  où  ils  ont  trouvé  des 
Juges difpolez  à  féconder  leurs  pafïïons}  ce 
qui  trouble  d'une  manière  affligeante  le  repos 
de  ceux  de  ladite  Religion.  On  doit  appré- 
hender qu'il  n'en  arrive  encore  un  autre  dc- 
Ibrdrc,  qui  eft  que  les  Chirurgiens  continuans 
à  refufcr  leurfecours  dans  des  occafions  pref- 
fantes,  &où  il  eft  comme  abfolument  necef- 
fâire  pour  fauver  la  vie  à  une  femme,   &  à 
un  enfant ,  ils  ne  fe  trouvent  enfin  expofez 
au  refîcntiment  de  quelques  parens  outrez  de 
douleur,  quife  vengent  fur  eux  de  leur  per- 
te. Il  eft  à  craindre  que  des  menaces  qui  leur 
ont  déjà  été  faites  à  cet  égard  j  on  n'en  vien- 
ne enfin  aux  effets  :   ou  fi  pour  éviter  le 
mauvais  traitement  qu'on  leur  pourroit  faire  3 
ou  plutôt  pour  ne  pas  laiflér  périr  des  p)erlbn- 
nes  en  danger  de  mort,  ilsfe  laiOènt  aller  à 
faire  ce  que  la  charité  fcmble  exiger  d'eux  en 
cette  occafion ,  ils  fe  mettent  en  état  d'être 
traduits  en  Juftice ,  &  d'y  être  punis  félon  la 
rigueur  de  TOrdonnance.     Et  ce  n'eft  pas 
fans  lUjet  qu'on  l'appréhende  j  car  on  l'a  déjà 
voulu  faire  en  bien  des  lieux.    Etant  arrivé  à 
Dieppe  ,  &  en  d'autres  endroits  du  pais  de 
Caux ,  que  quelques  femmes  de  laR.  P.  R. 
avoient  accouché  fans  y  appeller  de  fagcs 

fera- 
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femmes  Catholiques,  foit  qu'elles  n'en  cuf- 

fent  pas  eu  le  rems ,  ou  que  n'en  connoiHans 
point  en  qui  elles  pulîent  prendre  de  con- 
fiance ,  elles  eulîènt  eu  recours  à  la  chanté 
de  quelques-unes  de  leurs  amies,  Meflieurs 
les  Gens  du  Roy  en  ont  fait  des  recherches  : 
&  on  cil  encore  lailî  des  exploits  que  l'on  a 
(îgnitîez  a  divers  particuliers  fur  ce  fujct, 
pour  le  nom  des  femmes  dont  on  s'ctoit  fcr- 
vi,  &  môme  ccluy  des  Minillres  qui  avoicnt 
batifc  les  enfans  venus  au  monde  de  cette  ma- 
nière. 

Or  ce  procédé  paroit  d'autant  plus  étran- 
ge ,  que  la  feule  prefcnce  d'une  perfonnc 
dcfagreable ,  ou  en  qui  on  ne  fc  confie  point, 
danb  un  travail  aulli  grand  qu'elt  ccluy-la, 
fiitfit  pour  en  empêcher  les  fruits  ,  &  pour 
faire  mourir  &  la  merc  &  l'enfant.  Auilî 
Monfcigneur  le  Chancelier  n'a-t-il  pas  fait  de 
dithculte  de  du"cau  Députe  dont  il  a  été  par- 
lé cy-devant ,  qu'il  étoit  contraire  aux  uuen- 
tions  de  fa  Majellé-,  &  que  le  but  du  Roy 
n'étoit  pas  d'empêcher  que  les  femmes  de 
ceux  de  ladite  Religion  ne  fe  lèrvilîènt  de 
leurs  amies,  6c des  autres peri'onnes dont  el- 
les pourroicnc  recevoir  plus  promtemenc  & 
plus  aflurcmcnt  du  Iccours. 

II  paroit  par  la  Déclaration  de  fa  Majefté 
qu'il  s'clt  propofé  deux  chofes-,  l'une  d'em- 
pêcher que  les  enfans  nez  hors  mariage  de 
perc  &c  de  mcre  Catholique ,  ne  foient  élevez 
djuxi  h  Religion  prétendue  Reformée  :    fie 

l'autre, 


rautre ,  que  les  enfans  des  Catholiques  ne 
meurent  fans  Batême. 

Mais  à  l'égard  du  premier  chef ,  il  feroit 
à  fouhaitter  que  les  Catholiques  s'afTujettif- 
fent  aulli  exadement  aux  volontez  de  nôtre 
invincible  Monarque ,  que  ceux  de  ladite  Re- 
ligion.  On  ne  verroit  pas,  comme  on  fait, 
les  bureaux  &  les  maifons  des  Curez  remplies 
d'enfans  ,   que  Ton  enlevé  bien  fouvent  au 
fortir  du  berceau,  &  dont  on  change  les  noms, 
pour  empêcher  qu'on  ne  découvre  les  lieux 
où  ils  font ,  6:  que  les  pères  &  les  mères  cher- 
chent quelquefois  inutilement  toute  leur  vie. 
Ceux  de  ladite  Religion  fe  contentent  d'éle- 
ver leurs  propres  enfans  dans  leur  Religion , 
&  ne  touchent  point  à  ceux  des  Catholiques, 
que  la  juflice&la  raifbnveut  que  l'on  nour- 
rifle  dans  la  Religion  de  leurs  pères ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  en  âge  de  difcretion. 

Et  pour  ce  qui  concerne  le  deuxième  ar- 
ticle ,  l'expérience  a  fait  voir  que  ce  n'eft  pas 
un  moyen  pour  empêcher  les  enfans  des  Ca- 
tholiques de  mourir  fans  Batême,  d'éloigner 
les  perfonnes  de  la  R.  P.  R.  des  accouche- 
mens  j  puis  qu'il  vient  tous  les  jours  des  en- 
fans morts  au  monde ,  qui  pourroient  vivre 
&  recevoir  le  Batême ,  s'il  étoit  permis  indif- 
féremment à  tous  ceux  qui  ont  des  talcns 
pour  délivrer  les  femmes ,  de  leur  prêter  leur 
miniftere. 

Pour  ce  que  Ton  a  reprefcnté  au  Roy  que 
ceux  de  ladite  Religion  ne  les  peuvent  on- 
doyer. 


doycr ,  ce  n'cft  pas ,  ce  rcmble ,  une  raifon 
quipuiflc  être  contrebalancée  avec  lesincon- 
venicns  que  l'on  a  remarquez  ,  puis  qu'ils 
n'afllftent  jamais  feuls  au  travail  des  femmes 
Catholiques ,  &  que  les  pcrfonnes  qui  s'y 
trouvent  avec  eux  peuvent  fuppléer  à  leur 
défaut.  Rt  ils  n'ont  garde  qu'ils  n'avertiffent 
Icsparcns  de  le  faire,  lors  qu'ils  voyent  l'en- 
fant en  péril ,  puis  que  s'ils  en  ufoient  autre- 
ment ,  ils  fc  dccrieroient  chez  les  Catholi- 
ques ,  &  pcrdroient  leur  réputation  &  leurs 
pratiques.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  con- 
noiflancc  de  la  conduite  des  Médecins,  des 
Chirurgiens  ,  &  des  Apotiquaares  de  ladite 
Religion,  favent  qu'ils  Ibnt  pour  le  moinsaufli 
(bigncuxque  leurs  confrères  de  faire  appcllcr 
les  Confefîèurs ,  &  les  autres  pcrfonnes  dont 
les  Catholiques  le  fervent  pour  la  dirc^ion 
delcurconfcicnce,  quand  ils  en  ont  belbin. 

Au  relie  on  ne  duit  pas  fivoir  fi  mauvais 
gré  à  ceux  de  ladite  Religion  de  nes'ingcrcr 
pas  d'adminillrcr  le  Batéme,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  charge  dans  l'Kglilc:  car  ilncparoit 
point  dans  l'hvangilc  que  nôtre  Seigneur  ait 
donné  le  pouvoir  de  batifer  à  d'autres,  qu'à 
ceux  qu'il  a  envoyez  pour  prêcher  l'Kvangilc. 
Les  Princes  n'abandonnent  pas  leurs  Seaux  à 
toute  (brtc  de  gens.  lU  ne  les  confient  qu'à 
des  perlbnnes  d'une  lidclité  éprouvée  ,  & 
d'une  prudence  conlbmméc  ,  qui  foient  en 
état  de  difpcnfcr  les  grâces  qui  en  dépen- 
dent avec  jullicc  &  avec  lagclfe,  à  ceux  à 
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qui  elles  font  dcftinées.    Les  Sitcremcns  font 
les  féaux  de  ralliance  que  Dieu  a  rraittée  avec 
nous.      Les  grâces    qui  en  dépendent  font^     .. 
encore  plus  precieules  que  celles  que  les  Prin-  qummvk 
ces  ont  en  leur  difpofition  -,  &  amfi  il  n'avoit  '^°'^*  à* 
garde  d'en  laiflèr  radminiilration  au  premier  C/i^o//» 
venu.  La  Ibuveraine  iàgeflè  qui  reluit  dans  "»i<»- 
toutes  fes  actions ,  ne  luy  permettoit  pas  dej,^^'^^* 
la  confier  à  d'autres ,  qu'à  ceux  qu'il  a  choi-/«w/»cc 
fis  pour  Tes  Miniftres  &  Tes  ferviteurs.  uiJ"Z. 

Les  Catholiques  le  reconnoiflcnt  eux-mê-  pn/arê 
mes,  puis  qu'ils  ne  fbufFrentpas  que  les  au- ^''  f^* 
très  Sacremens  foient  adminiftrez  par  des  citât  ' 
laïques.    Le  Batême  ne  leur  paroît  pas  moins  ^■^^fj*-' 
augulte  &  moins  vénérable  que  les  autres  :  &  Confe- 
c'ell  ce  qui  leur  fait  croire  que  ce  fèroit  le  ^""0- 
profaner   de  le  mettre  entre  les  mains  du  ^'ciL  * 
peuple }  &  fur  tout  des  femmes ,  qui  ne  peu-  Muiter» 
vent  avoir  de  part  au  miniilere  de  l'Eglife  :  îç^c'on. 
&  l'ancienne  Eglii'e  ne  paroifîbit  pas  moins  iraCoU 
délicate  qu'eux  fur  cet  article  :    car  elle  ne  '^"^'*- 
pcrmettoit  point  aux  femmes  de  batiièr.   Le  Neque 
quatrième  Concile  tenu  à  Carthase  Tannée  ^"f^'f- 
436.  y  eil  formel  :  *  ^e  la  femme ,  dit-il  au  dure 
Canon  99.  &  au  1 00.  quelque  fainte  &  quel-  *n'*t"rU 
que  docle  qu'elle  f oit ,  ne prefume  point  d'en-  c'^LZ'*' 
feigner  les  hommes  dans  l'AjJ'tmblee  j  qu'elle  '«'"  *^i 
ne  prefume  point  non  plus  de  bâti  fer.  Sz.-x  Epi-  iu"fit 
phane  s'accorde  auHi  parfaitement  avec  les  chriftut 
Pères  de  ce  Concile  ,    difuit  quelque  part,^^'^T*- 
que  les  femmes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  bâti-  potins 
fir^  qu'autrement  QiiKi%x  aurait  pu  être ba- ']'"'""  * 
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tift'  par  Marie  ;  &  qu'il  l'auroit  été  plutôt  par 
*Tfrt.  elle  que  par  Jean  Batille.     *  Tertullien  dic 
^"^  ""'   tout  de  même  à  cet  cc;ard  -,  qu'il  n'tlt  pomt 
vcian-   permis  a  la  femme  de  parler  daiis  PEgliJ'e ,  nt 
*^'*  »      d'offrir  PEuchariJlie ,  w/  de  ùattj'tr ,  ni  de  s'at- 
^îiinTtr.  trihuer  aucune  des  fondions  du  Sacerdoce ,  O" 
mitutur  ^^j  charges  qui  appartiennent  aux  hommes. 
^nÈltU-      Kt  le  Fondement  fur  lequel  les  Catholiques 
Ç'*  i'-    s'appuyent  pour  s'éloigner  de  la  pratique  de 
Vtc'di*.^  la  primitive  Eglife,  qui  cil  la  neccflîté  ablb- 
etrt.ruc  lue  du  Batcnie,  ctoit  encore  inconnu  à  l'an- 
JJ^'7'  tiquité  i    car  dans  le  quatrième  liecle  on  ne 
ffrr,,     batifoit  qu'a  Pâques  6c  a  la  Pentecôte.    On  y 
'^"*^'   differoit  même  louvent  le  Batême  jufqu'à  la 
ntru  11-  mort,  comme  l'hilloire  du  C/rand  Conllan- 
rUm.ntc  (i,-|  ^  ^clle  dc  Ics  cnhuis  le  juihlie.  Ce  qui  ne 
M/«  '/-  ^croit  pas  arrivé  i\  l'on  y  avoit  cru  le  Baté- 
fieii  fer.  meablolument  neceflaire.  (_)n  étoit  il  éloigné 
lem  iih  ^c  cette  pcnlee,  que  St.  Ambroii'e  dans  l'O- 
ri.        railon  funèbre  qu'il  lit  pour  l'Empereur  \  a- 
Icntmien  II.  ne  fait  point  difficulté  de  le  pla- 
cer dans  le  C'iel ,  quov  qu'il  fut  mort  fans  Ba- 
tême ,  &:  qu'il  eût  été  étoufé  comme  il  fe  pre- 
paroit  pour  le  recevoir  -,  le  defir  qu'il  en  aNoit 
eu  luv  ayant  tenu  lieu  de  Batême  dans  l'elprit 
de  ce  Père  de  l'Eglilè.    Ce  qui  fait  voir  qu'il 
étoit  du  même  fentmicnt  que  ceux  de  la  R.  P. 
R.  qui  croyent  que  ce  n'cll  pas  proprement  la 
privation  du  Batême ,  mais  le  mépris  que  l'on 
en  fait,  qui  ell  préjudiciable  aux  hommes  :  & 
que  Dieu  y  peut  fuppléer ,  ik  y  lùppléc  lou- 
vent dc  l'abondance  dc  la  grâce. 
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prononcées  par 
MR.    DU     BOSC, 

Avec  plufieurs 

LETTRES 

ér  autres  Tieces ,  écrites  par  le 
même  en  divers  teins. 


HARANGUES 

pronottcées  par 

MR.     DU    BOSC. 

Harangue  faite  au  nom  de  ceux  de  la  Reli- 
gion ,  à  Madame  la  T^ucheffe  de  Lon- 
gueville.  ACaenaumois  de  Juin  1648. 

Madame, 

L  ne  manque  plus  rien  à  nôtre 
gloire,  puis  qu'avec  un  des  plus 
grands  &  des  plus  généreux 
Princes  du  monde,  nous  voyons 
aujourdhuy  une  des  plus  illul^ 
flres  &  vertueufes  Princefîes  , 
que  la  France  ait  jamais  connue.  Cet- 
te union  de  deux  pcrfonnes  fi  éminentes 
étoit  necefîàire  pour  rendre  nôtre  bonheur 
accompli ,  &  nous  ne  craignons  point  de  di- 
re que  nôtre  joyc  n'avoit  encore  été  qu'im- 
parfaite jufquesàccttc  hcurcufe  journée  qui 
nous  a  honorez  de  vôtre  augufle  prefence. 
Les  autres  années  lors,  que  Monfeigneur  le 
Duc  daignoit  vîfiter  nôtre  ville,  nos  ac- 
clamations quoy  que  finceres  &  procédan- 
tes du  cœur  ,  fcmbloicnt  ne  fortir  qu'à  re- 
gret de  nos  bouches  :  nos  acccns  n'étoient 
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jamais  fi  gais  ,  quMs  ne  rufTent  mêlez  de 
quelque  foupir,  &  nos  fcuxde  jovcétoient 
prelquc  toujours  arrofcz  de  quelques  larmes , 
parce  que  la  prclcnce  de  Ion  veuvage  nous 
rempliÔbit  de  douleur,  &  rroubloit  nos  rc- 
jouillânccs.  Nous  dillons  qu'il  n'croit  pas 
bon  qu'un  11  grand  homme  fût  ieul,  &  nous 
regrettions  de  ne  voir  pas  à  les  cotez  quel- 
ques lurgeons  de  cette  glorieufe  tige  -,  quel- 
ques héritiers  de  Ion  nom  &  de  Tes  héroïques 
vertus,  qui  recevans  de  luyfes  lauriers  avec 
fa  vie  pouribivillèntlc  progrés  de  Tes  victoi- 
res, &  montraflcnt  à  l'Europe  que  le  Sang 
des  Longuevilles  ne  tarit  jamais  en  illullres. 
Mais  aujourdhuy ,  N  ladame ,  que  vous  avez 
cfFacé  toute  la  trillefle  qui  paroillbit  aupara- 
vant fur  nos  vifagcs,  vous  avez  achevé  nos 
contcntcmcns ,  &:  nous  n'avons  plus  à  prefent 
que  des  cris  d'allcgrellc,  &c  des  voix  de 
triomphe  à  poufîer  à  vôtre  arrivée:  car  nous 
voyons  en  vôtre  perfonne  nôtre  grand  Prin- 
ce fécondé  d'une  Heruine  digne  de  Ton 
rang  -,  Ôc  qui  cil  la  merveille  de  fun  fexc, 
comme  il  efl  la  gloire  &  l'ornement  du  ficn. 
Ce  n'cil  pas,  Madame,  que  nous  préten- 
dions relever  le  mérite  de  vôtre  Alteflê,  par 
la  grandeur  de  vôtre  Royale  Mailun ,  comme 
fi  vous  n'cclattiez  point  d'autre  luflre ,  que 
de  ccluvdcce  noble  Sang  dont  vous  tirez  vô- 
tre naillàncc.  Il  cil  vray  que  vous  6tcs  for- 
mée d'un  Sang  qui  donne  des  Rois  à  la  l'Van- 
cc,&  qui  raenteroit  de  donner  des  Monarques 
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à  coûte  la  terre.  Il  ell  vray  que  vous  êtcsnec 
dans  la  pourpre,  &  que  vôtre  berceau  a  été 
fi  proche  du  trône ,  que  vous  n'y  pouviez 
tant  foit  peu  étendre  les  bras  fans  toucher  aux 
Sceptres  &  aux  Diadèmes.     Il  eft  vray  que 
vous  voyez  marcher  devant  vous  un  nombre 
prelqu'infini  d'ayeuls,  qui  ont  été  oulater- 
reur,ou  les  délices  de  l'Europe-,  6c  dont  les  uns 
luy  ont  fcrvi  d'aflres  pour  l'éclairer  pendant  la 
paix,   les  autres  ont  été  des  foudres  &  des 
tonnerres ,  pour  la  faire  trembler  durant  les  re- 
mucmens  de  la  guerre.    Enfin  il  eft  vray  que 
quand  les  morts  ne  vous  donneroient  point 
tant  d'éclat ,  vous  avez  parmi  les  vivans  ce  gé- 
néreux frère  dont  la  gloire  brille  fi  pompeu- 
fcment,  que  la  moindre  reflexion  qui  s*en 
fait  fur  vôtre  Altefle  la  couvre  de  fplen- 
deur  Sz  de  Majcllé.     Ce  Prince  qui  dès  fa 
première  fortie  a  abattu  l'Aigle  qui  prenoit 
î'eiror,  &  fondit  delïïis  avec  tant  d'impetuo- 
Iké,  qu'il  la  fît  tomber  comme  des  nues,  & 
l'atterra  fi  puillàmmcnt  que  depuis  elle  n'a 
battu  que  d'une  aile,  &  n'a  fait  que  montrer 
foiblement  fes  ongles  pour  marque  d'une  im- 
puiHante  colère.  Mais,  Madame,  il  ne  faut 
ni  rechercher  les  monumens  des  morts  ,   ni 
conllderer  les  triomphes  des  vivans,   pour 
connoitre  la  grandeur  de  vôtre  Altcfîe.  Vôtre 
gloire  n'eft  point  étrangère,  m  empruntée 
d'ailleurs  -,  elle  refide  en  vôtre  propre  pcr- 
Ibnne,  &  dans  les  belles  &  extraordinaires 
vertus  qui  fignalcnt  vôtre  vie.  N'eulliez-vous 
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jamais  eu  de  Rois  pour  ancctres ,  ni  de  Prin- 
ces pourpcres,  ni  de  Couronnes  pouromc- 
mens,  vous  feriez  roûjours  grande  Princeflc, 
&vousmerircncz  les  honneurs  &  les  Ibumif- 
fions  des  peuples.  Le  portrait,  Madame, 
que  la  renommée  a  fait  de  vous  ell  connu  par 
foute  la  terre  -,  &  chacun  y  trouve  tant  de  mer- 
veilles ,  qu'on  ne  peut  croire  qu'il  ne  tlartc  l'o- 
riginal ,  que  quand  on  a  le  bonheur  de  vous 
voir,  &  d'être  témoin  de  vos  vertus.  Alors 
on  reconnoit  que  tout  ce  que  la  voix  publique 
die  de  vôtre  Alrcilc,  n'cl>  qu'un  petit  crayon 
de  ce  que  vous  êtes  -,  &:  que  les  plus  vives 
couleurs  dont  on  tâche  de  vous  portraire,  ne 
font  que  des  ombres  &:  des  obicurcifTcmens, 
qui  gâtent  le  lulire  6c  la  beauté  du  naturel. 
On  ne  iauroit  jamais  allez  bien  dépeindre  cet 
agréable  mélange  de  douceur  &  de  majtllé , 
qui  tempère  votre  vilàge,  &  qui  donne  delà 
hardielfc,  &  de  la  crainte  en  même  tems 
à  ceux  qui  ont  Ihonneur  d'approcher  de 
vôtre  perfonne.  On  ne  fauroit  exprimer 
cette  adrellc  inimitable,  qui  paroît  dans 
toutes  vos  actions-,  cette  brillante  vivacité 
qu'on  admire  dans  vos  paroles,  cet  air  gra- 
ve *>:  pompeux  qui  fait  refpecter  même  vô- 
tre lilcnce.  Sur  tout  de  quel  pinceau  jxnir- 
roit-on  rcprcfcnter  cet  efpnt  formé  de  la  main 
desGraccs,  &  cultivé  de  celle  des  Mufes,  qui 
ne  produit  rien  en  vous  que  de  judicieux  ,  de 
délicat,  d'éclatrant,  qui  vous  acquiert  l'ad- 
miration du  liccle  ,    les   raviilcnicns  de  la 
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Cour,  les  applaudifîemcns  des  Provinces  , 
&  qui  a  mérité  les  hommages  des  ennemis  mê- 
mes à  Munfier,  &  les  a  fournis  à  vos  pieds  j 
pendant  qu'ils  refufoient  la  paix  à  toute  TEu- 
rope.  Certes,  Madame,  ni  vôtre  haute naif- 
fance,  ni  vôtre  éminente  dignité,  ni  vôtre 
illuflre  alliance  ne  vous  mettent  point  fur  la 
tête  une  fi  belle  couronne  ,  que  celle  dont 
les  excellentes  qualitez  de  vôtre  ame  enrichi!^ 
fcnt  vôtre  vie.  Celle-cy  vous  feroit  confidc- 
rer  comme  Princefie  dans  une  condition  mê- 
me de  fujette ,  &  vous  éleveroit  au  gouver- 
nement ,  quand  la  Fortune  vous  auroit  ré- 
duite à  la  fcrvitude.  Cependant,  Madame, 
permettez-nous  de  le  dire,  toutes  les  mer- 
veilles que  nous  admirons  en  vôtre  perfonne 
ne  nous  euflent  jamais  fatisfaits,  fi  à  la  qualité 
de  grande  Princefl^  ,  fi  au  titre  d'époufe  de 
nôtre  magnanime  Duc  ,  vous  n'euffiez  en- 
core joint  le  nom  de  mère  ,  &  fi  de  vôtre 
mariage  nous  n'euffions  vu  naître  un  fuccef- 
feur  à  nôtre  Héros.  C*efl:-là,  Madame,  ce  que 
nous  attendions  avec  tant  d'impatience  :  c'cfi: 
ce  que  vous  avez  fi  magnifiquement  accom- 
pli, en  nous  donnant  ce  jeune  Prince,  qui  dans 
fon  petit  âge  ne  marque  rien  que  de  grand  j 
&  qui  ayant  reçu  dès  le  Berceau  le  glorieux 
nom  de  D  u  n  o  i  s ,  fi^mblc  promettre  un 
libérateur  à  la  France,  &  une  honte  éternel- 
le aux  ennemis  de  l'Etat.  Qu'il  croifi^,  cet 
illuflre  enfant,  à  l'ombre  des  lauriers  de  fcs 
ancêtres  :  mais  fi-tôt  qu'il  fera  en  état  d'en 
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&dc  plus  pompeux,  que  ne  firent  jamais  les 
pères.  N'attendez  plus  delbrmais,  Mada- 
me, que  des  benediflions  ,  des  rcmercic- 
mcns,  &  des  louanges  ,  puis  que  vous  avez 
fi  parfaitement  comblé  nos  clpcranccs  ,  & 
repondu  à  tous  nos  fouhaits.  Vous  ne  trou- 
verez en  toute  nôtre  Province  que  des  vil- 
les qui  femeront  des  fleurs  devant  votre  Al- 
teHc  ,  &:  qui  battront  des  mains  après  vô- 
tre char,  comme  après  celuy  d'une  Princelle 
triomphante  :  vous  n'y  rencontrerez  que  dt:s 
crcurs  animez  de  l'cftime  de  vos  vertus,  qui 
brillent  du  dclîr  de  vous  témoigner  leur 
bbcilTânce.  Pour  nous,  Madame,  nous  ne 
cedcron5  jamais  à  perlonne  en  ce  devoir  , 
&  nous  ferons  toujours  des  premiers  &  des 
pluspromts  à  fu  ivre  vos  ordres,  6c  à  dépen- 
dre de  vos  volontez.  Nôtre  /cle  lera  tou- 
jours ardent,  nôtre  fidélité  inviolable,  &:  li 
nous  fommcs  foibles,  nous  ne  lêrons  jamais 
lichcs  quand  il  s'agira  de  vôtre  lervice.  Com- 
me nous  croyons  que  vous  axez  même  in- 
clination que  Munlèigneur  le  Duc,  a  pro- 
téger nôtre  innocence  ,  &  a  regarder  nos  mi- 
feres  d'un  oeil  favorable  -,  auni  nous  aurons 
toujours  pour  vous ,  N  ladame ,  même  défé- 
rence &  mêmes  rcfpe^h  -,  &  fi  nous  ne  pou- 
vons autre  chofe  >  du  moins  nous  adrellcrons 
fins  celle  des  vncux  au  Ciel  pour  la  confcr- 
vation  de  vôtre  perlonne  6c  pour  la  grandeur 
de  vôtre  illuUrcMailôn.  Ce  font  à-c 
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//.  Harangue  à  la  même. 

Madame, 
Ous  n'avez  peut-être  jamais  fait  d'en- 


trée qui  ait  cauféplus  d'allegrefîe  &dc 
joye ,  que  celle  dont  nous  avons  maintenant 
l'obligation  à  vôtre  AltefTc  \  puis  que  vous 
venez  pour  nous  aflTûrer  la  paix  de  l'Etat ,  & 
pour  mettre  la  dernière  main  à  la  tranquillité 
publique  ,  qui  n'étoit  encore  qu'imparfaite 
&  incertaine  jufqu'à  vôtre  heureux  retour.  Il' 
fcmble  ,  Madame  ,  que  vous  n'étiez  ibrtiç 
de  nôtre  Province ,  que  comme  cette  fàcrée 
colombe  fortit  autrefois  de  l'Arche ,  pour  y 
revenir  avec  le  rameau  d'olive  ,  &  pour  ré- 
jouir ces  âmes  afïïigées  ,  qui  flottoient  de- 
puis fi  long-tcms  fur  un  effroyable  déluge. 
En  effiet ,  Madame ,  l'on  peut  dire  véritable- 
ment que  dans  cette  grande  inondation  de 
maux  &  de  troubles ,  qui  ont  ravagé  la  Fran- 
ce en  CCS  dernières  années,  Monlëigneur  le 
Duc  vôtre  illuffre  époux,  &  nôtre  fagc Hé- 
ros, a  été  le  Noé  qui  a  fauve  nôtre  Arche, 
&  qui  a  conduit  nôtre  vailîeau  fi  fûrcmcnt, 
qu'il  a  vu  le  péril  fans  le  reflTentir.  Mais  l'on 
peut  bien  dire  aufli  ,  Madame  ,  que  vôtre 
Altefîè  efl:  cette  agréable  colombe  ,  qui  cfl: 
venue  de  loin  nous  aflurcr  enfin  que  le  de- 
luge  eft  tout  à  fait  paflé,  qu'il  n'y  a  plus  rien 
déformais  à  craindre ,  que  tout  eft  calme  ôc 
fercin  dans  le  Royaume ,  6c  que  toutes  cho- 
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fcs  vont  reprendre  une  nouvelle  face,  qui 
réjouira  le  Ciel,  &qui  fera  rerteurirla  terre. 
Jugez  par  là  ,  Madame,  quels  font  n»s  ra- 
villemcns ,  &  combien  nous  benillbns  cet 
avantageux  retour  de  vôtre  Altefîb,  qui  nous 
apporte  un  ù  grand  bonheur.  Vous  l'avcx 
bien  vu,  Madame,  que  nos  fatisfaclions  (c- 
roicnt  cxccllivcs  -,  &:  c'cft  pourquoy  vous  n'a- 
vez point  voulu  qu'on  le  mit  en  peine  d'ho- 
norer vôtre  arrivée  par  ce  grand  appareil ,  & 
•par  cette  pompe  extraordinaire  qui  ctoit  due 
a  vôtre  Royale  nai fiance  :  vôtre  Altcfifc  s'é- 
tant  contentée  d'une  réception  beaucoup 
moindre  qu'elle  ne  meritoit ,  &:  beaucoup  au 
defious  même  de  celle  qu'elle  eut  la  bonté  de 
fouffrir  il  y  a  quelques  années  en  ce  même 
lieu ,  parce  qu'elle  a  jugé  que  les  marques  ex- 
térieures de  rejouilîànce  font  inutiles ,  quand 
on  ell  parfaitement  afliiré  de  l'intérieur.  Vô- 
tre Altefiè  n'a  point  fouhaité  qu'on  luy  éri- 
geât d'arcs  triomphaux ,  parce  qu'elle  a  bien 
icu  que  tuut  le  monde  luy  en  drefieroit  dans 
fon  ccrur.  Klle  a  mcprifé  les  tableaux  fu- 
perbes,  &  les  infcriptions  magnifiques  qu'on 
auroit  pu  mettre  aux  portes  ,  parce  qu'elle 
n'a  poiJit  tiouté  que  Ion  image  &:  fon  nom 
ne  fulîènr  gravez  avec  mille  éloges  dans  tous 
les  elpriu.  Kllc  a  négligé  la  plupart  des  cho- 
ies qui  auroient  pu  faire  du  bruit  &:  de  l'éclat, 
parce  qu'cMc  a  bien  prévu  quelesapplaudif- 
Icmens  6c  les  acclamations  geiK-rales  en  fe- 
Toicin  afiêz ,  &:  que  les  bcnedidions  de  plu- 
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llcurs  milliers  d'amcs  lèroient  des  hymnes  > 
qui  ne  manqucroient  pas  de  retentir  haute» 
ment  en  fon  honneur.  Nous  fommes  particu^ 
herement  de  ceux  qui  ont  ces  difpofitions , 
&  ces  fentimcns  pour  vôtre  Altefle  -,  &  nous 
vous  fupplions  de  croire ,  Madame ,  que  la 
même  joye  qui  tranfporte  Meflèigneurs  vos 
enfans  en  revoyant  une  fi  digne  mère,  nous 
la  refîèntons  toute  entière  en  revoyant  une 
fi  grande  Princeflè ,  qui  ne  refufera  pas  fans 
doute  d'être  appellée  la  mère  des  peuples 
qui  luy  font  fournis  ,  puis  que  les  plus  glo- 
rieux Princes  tiennent  à  honneur  le  nom  de 
^ere  de  la  Patrie,  Vueille  le  Ciel  que  nous 
jouiiîîons  long-tems  du  bonheur  de  vous  voir 
gouverner  nôtre  Province,  avec  Monfeigneur 
vôtre  magnanime  époux ,  afin  que  nous  puif- 
fions  recueillir  abondamment  les  fruits  d*un 
fi  précieux  Gouvernement  5  &  vous  témoi- 
gner avec  combien  de  zèle  &  de  fidélité  nous 
ïommes,  ire. 

III.  Harangue  à  la  même. 

Madame, 

DAns  le  triftectat  où  nous  a  mis  la  more 
de  Monfieur  nôtre  Gouverneur,  il  pa- 
roît  vifiblemcnt  que  vôtre  Altcflc  a  eu  foin 
de  calmer  les  troubles ,  &  de  difiiper  les 
craintes  que  ce  fâcheux  accident  nous  pou- 
voit  caufer  :  car  on  remarque  ,  Madame, 
que  quand  dans  un  tcms  d'orage  fur  la  mer 
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on  voit  paroîtrc  deux  tcux  cnlcmblc ,  c'eft 
un  prefagc  alïïiré  d'un  air  doux ,  &  d'un  vent 
favorable ,  qui  doit  bicn-tùt  bannir  la  tempê- 
te, &  la  changer  en  tranquillité.    C'eft,  Ma- 
dame, cet  heureux  prcfage  que  vôtre  Altelle 
nous  a  voulu  donner  dans  cette  facheufc  con- 
jonv^t:ure  ,    que  nous  pouvons  appcllcr  bien 
vcntablcmcnt  un  tems  d'orage,  puis  que  la 
mort  de  ce  généreux  homme  que  nous  pleu- 
rons a  ébranle  tout  nôtre  repos.   V^ôtre  Al- 
tcffe  a  voulu  que  deux  feux  parufTent  en  mê- 
me tems  ,    pour  nous  promettre  la  fercnité. 
tllc  n'a  pas  laifl'é  venir  feul  Monfeigneur  le 
Duc  ,    quoy  que  fa  feule  prefencc  nous  eût 
été  une  Icnliblc  confolation  ,  &  un  grand  lU- 
jet  d'cfperance  :    mais  elle  a  voulu  l'accom- 
pagner dans  cette  occafion  importante  >  afin 
que  deux  feux  fi  éclatans  nous  ôtaflcnt  tout 
fujet  d'apprchcnlion ,  5c  nous  affù raflent  plei- 
nement que  nôtre  vaiifeau  jouïroit  bien-tôt 
d'une  parfaite  bonace.    Nous  l'efpcrons  tou- 
te entière  de  vous  ,    Madame  ,  &  de  Mon- 
feigneur vôtre  magnanime  époux.    Quelque 
grande  que  Ibit  la  perte  que  nous  avoiii  faite, 
en  perdant  l'illullre  Mr.  de  Chamboy  ,   des 
mains  (âges ,  pu i fiantes  &  bonnes  comme  les 
vôtres ,  iauront  bien  la  réparer.   Elles  efluve- 
ront  fins  doute  nos  larmes ,  en  fécondant  les 
inclinations  de  Monfeigneur ,  pour  nous  don- 
ner un  Ciouverneur  qui  réponde  à  la  jullicc, 
à  lagcncrofitc,  &  aux  autres  excellentes  qua- 
lité/ de  ccluy  qui  vient  de  quitter  la  place. 

Il 
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Il  a  été  tcmoin  de  nôtre  inviolable  obciïîàn- 

cc-,  &  nous  l'avons  été  de  fon  incorruptible 
jultice.    11  nous  a  toujours  reconnus  fidèles, 
&  attachez  aux  intérêts  de  vôtre  Maifon  :  &c 
nous  ne  l'avons  jamais  vu  fe  départir  des  in- 
térêts de  l'honneur  &  de  l'équité.  Il  a  fouvenc 
loué  nôtre  conduite  :  &  nous  louerons  à  ja- 
mais la  fienne.  Il  nous  a  fait  la  grâce  d'aimer 
nos  perlbnnes  :  &z  nous  chérirons  &  honore- 
rons éternellement  ia  mémoire.  Nous  avons 
dclFein,  Madame,  de  continuer  toute  nôtre 
vie  dans  la  fidélité  qu'il  a  remarquée  en  nous. 
Nous  fi-ipplions  vôtre  Altcfle  qu'il  luy  plaiie 
aufli  nous  continuer  le  même  bonheur  dont 
nous  avonsjoui  pendant  la  fienne,  enluyfai- 
iànt  fijcceder  une  perfonne  qui  ait  la  même  af- 
tecHon  à  nous  protéger,  &c  à  nous  maintenir 
paifiblement  dans  les  libertez  &  les  privilèges 
que  les  Edits  de  fa  Majefté  nous  accordent. 
Vueille  le  Ciel  prefider  fur  un  choix  d'où  dé- 
pend le  repos  de  tant  de  perfonnes.  Mais  fur 
tout,  Madame,  vueille  le  Ciel  vous  confer- 
ver  avec  toute  votre  glorieufe  Maifon  ;  afin 
que  nous  puifiions  goûter  tant  que  nous  vi- 
vrons la  douceur  de  vôtre  Gouvernement , 
&  vous  Témoigner  la  grandeur  de  nôtre  zèle  5 
&dc  nôtre  tres-humbic  obeilîance. 
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Harangue  à  Monfàgneur  le  T>uc  de 
Aîontaujier. 

M  O  N  s  E  I  G  N  E  U  R  > 

SI  l'on  a  dit  qu'il  eft  dangereux  de  fucce- 
dcr  a  un  bon  ^  excellent  Empereur ,  par- 
ce qu'il  ell  dirtieile  de  routcnir  la  comparai- 
fon  des  grandes  vercus,  &  de  paroirre  avec 
avanrai^e  en  un  lieu  qui  cil  encore  rempli  de 
l'éclat  de  leur  lumière  :  certawiemcnt  il  faut 
avouer  que  peu  de  perlbnnes  pouvoient  uns 
hafarder  leur  honneur,  fuccedcràce  fameux 
Prmcc  que  le  Ciel  nous  a  ravi  depuis  peu. 
Ce  Héros  de  glorieulè  &  immortelle  mémoi- 
re avoit  gouverne  cette  Province  avec  une 
fagciîe  11  cxquifc  j  il  avoit  charmé  les  cœurs 
par  une  bonté  li  accueillante  -,  il  avoit  fait  pa- 
roitrc  un  i\  rare  mélange  d'elprit  ,  de  dou- 
ceur &  de  juliicc,  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il 
put  venir  après  luy  d'homme  capable  de  re- 
parer la  perte  d'un  (i  accompli  Gouverneur. 
Le  miracle  n'etoit  relervé  qu'a  vous ,  Mon- 
fcigneur  ,  &  il  faloit  un  illuflre  de  vôtre 
trempe  pour  remplir  dignement  la  place  de 
celuy  que  nous  vénérons  encore  après  fà 
mort.  Quelque  belle  idée  qu'il  nous  aie 
lailFéc  de  Ion  mente,  clic  n'empêche  point 
que  le  vôtre  ne  nous  paroi  lié  dans  toute  fa 
cloire  -,  &  que  ravis  de  fa  grandeur  nous  ne 
bcnillions  de  toutes  nos  amcs  le  choix  que  la 
Majcllc  a  fait  de  vôtre  perlônnc.  Mille  preu- 
ves 
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ves  nous  témoignent  tous  les  jours,  que  ce 

Roy  donné  de  Dieu  a  joint  la  làgeilè  de  Sa- 
lomon  à  la  magnanimité  de  David  -,  &  que 
dans  Ton  jeune  âge  il  n*efl:  pas  moins  grand 
Politique  ,  que  grand  Monarque.  Mais  il 
ne  pouvoit  jamais  nous  le  confirmer  par  une 
ai^Hon  plus  auchenrique  ,  qu'en  faii'ant  un 
choix  11  digne  de  luy ,  &:  fi  avantageux  pour 
nous. 

En  effet,  Monfcigncur,  où  eft-ce  qu*on 
voit  aujourd'huy  des  perlbnnes  de  vôtre  for- 
te ^  puis  qu'il  n'en  eil  point  en  qui  l'an- 
cienne probité,  &  les  nouvelles  grâces,  en 
qui  toutes  les  vertus  d<:s  premiers  liccles,  & 
routes  les  qualitez  des  derniers  fe  rencon- 
trent fi  heureufcment.  LeCielépand  fesli- 
beralitez  ailleurs ,  mais  il  les  raflémble  tou- 
tes en  vous.  Il  fait  ailleurs  de  grands  Ca- 
pitaines, de  fages Minilires,  d'habiles  Cour- 
tifans,  de  favans  hommes,  de  beaux  efprits ^ 
de  bonnes  amcs  &  de  fidèles  fujers  :  mais 
il  montre  en  vous  tous  ces  ditferens  perfon- 
nages,  dont  un  feul  fuffit  à  fonder  la  répu- 
tation des  autres  ,  &  à  faire  voler  leur  nom 
dans  le  monde.  De  force  que  fi  nous  étions 
encore  au  tcms  des  acclamations  ,  &  qu'il 
nous  faliit honorer  vôtre  entrée,  comme  on 
faifoit  à  Rome  celles  des  Empereurs  ,  par 
une  multitude  d'éloges  poufiezdans  la  foule, 
je  ne  penfe  pas  que  nous  pullions  trouver 
allez  de  titres  pour  fatisfaireà  nôtre  devoir; 
&  tous-  les  termes  d'applaudilltment  &  de 
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louante  n*cxprimcroicnc  qu'une  partie  de  ce 
que  vous  éces. 

|u^cz,  Monfcigncur,  quelle  doit  être  la 
joyc  d'une  Province  ,  qui  vous  re^^oit  avec 
une  elhmc  fi  extraordinaire,  jugez  quelle 
efperance  elle  conij'oit  de  votre  Gouverne- 
ment, puis  que  dinsfous  les  ordres,  il  n*y 
a  point  d'homme  qui  ne  croyc  avoir  trouvé 
en  vous  Ton  Héros  :  que  la  Noblelîè  vous 
regarde  comme  ion  brave  &  généreux  Chef  : 
le  peuple  ,  comme  ion  puiflant  protecteur  : 
les  gens  de  Lettres,  comme  leur  vrayMece- 
nas:  les  honnêtes  gens,  comme  leur  parfait 
modelé  :  que  tous  généralement  vous  confi- 
derent comme  un  lage  conlommc;  comme 
un  Chevalier  vraiment  làns  reproche-,  com- 
me un  Homme  qui  s'ei^  rendu  11  célèbre  dans 
le  Temple  de  la  Vertu  ,  qu'il  n'v  a  point  de 
place  ou  il  ne  puiflè  Icginmement  prétendre 
dansceluy  de  l'Honneur,  tant  que  ces  deux 
Temples  feront  joints  enlèmble,  &  qu'il  y 
aura  palîàgede  l'un  dans  l'autre. 

Trop  hcureule  la  Normandie,  fi  elle  fait 
connoitre  fon  bonheur  ,  6c  proliter  de  ion 
avantage!  Car  pour  peu  qu'elle  fc conforme 
aux  inclinations  deceluy  qui  la  vient  condui- 
re, on  y  verra  bien-tôt  les  vertus  régner  avec 
éclat  fur  les  ruines  du  vice  -,  l'honnête  &c 
l'aimable  urbanité  y  établir  en  tous  lieux 
l'empire  des  grâces-,  les  Lettres  y  paroitrc 
dans  leur  plus  grand  lullrc  :  &  le  fabuleux 
i'*arnarté   fut  moins  autrefois  le  fcjour  des 
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Mufcs  dans  la  vaine  opinion  des  hommes, 
que  cette  Province  ne  fera  en  effet  celuy 
des  fcicncesôc  des  belles  difciplincs.  Bien- 
heurcuië  fur  tout  la  Normandie  !  d'avoir 
pour  Gouverneur  ccluy  que  le  bon  Génie 
de  la  France  deftine  à  l'être  bien-tôt  de  Ton 
Prince  i  tellement  que  dans  peudetemsnous 
pourrons  nous  glorifier  d'être  en  mêmes 
mains  que  rHeruier  de  la  Couronne-,  &  de 
recevoir  nos  ordres  de  la  même  bouche ,  dont 
le  plus  grand  &  le  plus  noble  difciple  de  la  ter- 
re recevra  les  leçons. 

Cette  prédiction,  Monfeigneur,  eft  ap- 
paremment infaillible.  Vous  êtes  déjà  en 
podèlîion  de  cet  honneur  en  la  moitié  de 
vous-même  -,  &  qui  doute  que  ce  Royal  en- 
fant ne  palïè  entre  les  mains  du  mari ,  après 
s'être  trouvé  fi  admirablement  bien  en  celles 
delà  femme,  quis'acquire  avec  tant  de  gloi- 
re des  premiers  foins  d'une  éducation  11  im- 
portante ^  La  même  railbn  qui  luy  a  fait 
confier  cet  augude  &  facré  dépôt,  fe  ren- 
contre en  vous  comme  en  elle.  Son  rare  Se 
extraordinaire  mérite  l'a  fait  ju^^er  diurne  de 
cet  employ  V  &  tout  le  monde  lait  que  vous 
n'êtes  pas  plus  unis  parles  liensdu  mariage, 
ou  par  la  (ympathic  des  humeurs,  que  vous 
Têtes  par  les  vertus  que  vous  poflèdez.  Nôtre 
Salomon  ,  plus  heureux  que  celuy  d'autre- 
fois, a  trouvé  en  fa  pcrfonne  une  femme  en- 
tre mille  digne  de  fa  confiance  &de  fonclli- 
mc  i  &  en  vous  9  Monfeigneur ,  il  aura  trouvé 
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un  homme  choifi  d'entre  dix  mille  -,  pour 
ufcrdc  rexprciriondcccmcmc  Roy  d'Uraël. 
Tout  le  Royaume  Ibuluite  de  vous  voir 
dans  ccrte  ^lurieuie  Charge  ,  pour  le  bien 
de  l'Etat,  pour  l'avantage  des  peuples,  & 
pour  l'inrerct  de  la  famille  Royale.  Mais 
permettez-nous  ,  Monlèigneur,  de  le  fou- 
haiter  de  plus  pour  nôtre  bonheur  particu- 
lier: car  11  nos  vœux  s'accomplillcnt,  com- 
me cette  Province  vous  touche  déformais 
plus  que  les  autres,  vous  inlpirerez  lâns  dou- 
te de  bonne  heure  à  ce  jeune  Prince  des  fen- 
timens  d'affcclion  &  de  bienveillance  pour 
clic  :  6c  nous  ofons  même  nous  promettre , 
qu'entre  les  perlonnes  de  vôtre  Gouverne- 
ment vous  vous  fouvicndrez  de  ceux  de 
nôtre  Communion  ,  puis  que  vous  remar- 
querez toujours  en  nous  &:  une  fidélité  rou- 
te finguliere  au  ièrvice  de  laMaiellé,  &  un 
zèle  nompareil  pour  vôtre  grandeur  >  étant 
certain  que  nous  ferons  toujours  des  plus  ar- 
dens  à  vous  honorer,  &:  que  nous  recherche- 
rons avec  une  palîion  extrême  les  occalions 
de  vous  témoigner  que  nous  iommes  ô'C. 
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^our  Monfeigneur  le  T)hc  de 
Roqtielaure  ,  en  1 6j^. 

Mo  NSEIGNEUR  y 

EN  quelque  tems  qu'une  perfonne de  vô- 
tre rang  ,  &  fur  tout  de  vôtre  grand  & 
rare  mérite  ,   fût  venu  dans  cette  Province, 
elle  y  auroit  toujours  été  reçue  avec  une  très- 
fenfible  joye.     Niais  aujourdhuy  ,    Monfei- 
gneur ,  que  vous  y  venez  de  la  part  de  nô- 
tre augufte  Monarque,  &  revêtu  de  fon  au- 
torité Royale  pour  afTiirer  le  repos  public, 
&  pour  être  comme  l'Ange  gardien  de  tout 
le  pais  ,   nous  ne  pouvons  manquer  à  bénir 
vôtre  arrivée  avec  une  allcgrefle  extraordi- 
naire. Nous  ne  fongerons  plus  déformais  aux 
ennemis  que  pour  nous  moquer  de  leurs  def- 
feins ,  puis  que  nous  avons  un  fi  brave  dc- 
fenfeur  :  &  quelques  efforts  qu'ils  pufTcnt  fai- 
re fur  la  mer ,  qui.  feule  femble  être  leur  élé- 
ment, nous  les  mepriferons  entièrement  fur 
la  terre ,  où  ils  n'oferoient  fourenir  feulement 
l'éclat  de  vôtre  nom,  &  bien  moins  s'expo- 
fer  à  la  force  de  vôtre  bras.    Nousefperons, 
Monfeigneur,  que  nous  n'aurons  pas  bcfoin 
de  vos  vertus  militaires,  &  que  nous  pour- 
rons dans  une  tranquillité  fans  alarme  jouir 
du  bonheur  de  confidcrcr  de  près  ces  autres 
vertus  paifibles  &:  charmantes  ,  qui  ne  vous 
ont  pas  rendu  moins  célèbre  dans  tout  le 
Royaume.    C'cft:  de  quoy  nous  prions  Dieu 
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vous  fupplions  rrès-humblement ,  Monfci- 
gncLir,  que  nûus  puiillons  éprouver  dans  nos 
befoms  vôtre  procechon  genercule,  comme 
de  vôtre  part  vous  éprouverez  nôtre  fidèle  & 
inviolable  obcill-ince  ,  dans  toutes  les  ren- 
contres ou  nous  pourrons  vous  témoigner  le 
zèle  rcrpectucux  6c  iburais ,  avec  lequel  nous 
ibmmes  6cc. 

Compliment  à  ^lonfiigneur  de  Matignon. 

Monseigneur, 

NOus  venons  vous  témoigner  la  part  que 
nous  prenons  en  l'alle^rcdc  publique, 
en  voyant  en  vôtre  pcrlbnne  la  fidélité  de  - 
vos  ancêtres  reconnue  ,  &  1a  gloire  de  vôtre 
Maiibn  alFcrmic.     Il  faut  bien  dire,  Mon- 
fèigncur  ,    que  la  grandeur  de  vôtre  famille 
ti\  une  grandeur  bien  légitime ,  6c  qu'elle  s'eft 
acquife  par  des  voycs  autant  juiles  qu'hono- 
rables &  gloneulcs.  Car  s'il  ell  vray  que  des 
biens  mal  acquis  le  troilifime  héritier  ne  s'en 
cjouit  jamais,  il  Faut  reconnoitrc,  Monfci- 
gneur  ,    que  le  rang  émincnt  ou  vôtre  Mai- 
Ion  le  voir  élevée  luy  appartient  à  juftes  ti- 
tres i  puis  qu'il  s'y  clt  rendu hcicditaire  de- 
puis Ç\  long-tcms,  &  qu'il  continue  toujours 
a  paiîcr  de  perc  en  fils  par  une  (uitenon  in- 
terrompue.   Ailleurs  les  Licutenans  tic  Roy 
ie  choililllnt  par  le  Prince  ,    i?c  leur  dignité 
Cil  une  crcaaon  toute  libre ,  qui  dépend  de 
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la  feuîe  éledlion  du  Souverain  :  mais ,  Mon* 

fèic^ncur,  ils  naiflent  dans  vôtre Maifon.  Il 
iembie  que  ceux  de  vôtre  fàng  viennent  au 
monde  avec  cette  dignité  >  qu'elle  faflc  mê- 
me une  partie  de  leur  fucceflion ,  comme  li 
elle  étoit  infeparable  de  leur  patrimoine  i  Se 
qu'il  fuffife  de  porter  le  nom  de  Matignon 
pour  parvenir  à  cette  glorieuiè  Charge.  C'eft 
une  preuve,  Monfcigneur,  que  la  vertu  eft 
fortement  attachée  à  vôtre  famille,  puisque 
l'honneur  qui  en  eft  la  recompenfe  s*y  per- 
pétue de  la  forte.  En  effet  quand  on  voit 
dans  l'Hiftoire  de  la  France  les  grandes  ac- 
tions de  vos  ayeuls  -,  quand  on  y  lit  les  qua- 
litez  héroïques  de  ce  fameux  Maréchal  >  qui 
feul  efl:  capable  de  faire  refpeder  vôtre  nom 
à  tous  les  fieclcs  -,  quand  on  apprend  de  la 
bouche  de  la  renommée  la  gencrofité ,  la  fa- 
geffe,  la  candeur  ,  la  debonnaireté  de  vos 
pères  ,  qui  viennent  de  finir  leur  heureufe 
courfe  ,  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  vôtre 
Maifon  dans  l'clevation  où  elle  eft  :  &  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  luy  en  fouhaitter  beau- 
coup davantage.  Et  c'eft  avec  une  joye  in- 
dicible que  nous  voyons  en  vôtre  perlbnnc 
les  vertus  de  vos  devanciers  revivre  li  parfai- 
tement. Cela  nous  fait  efperer  que  comme 
vous  êtes  l'héritier  de  leur  mérite  ,  vous  le 
ferez  de  toute  leur  gloire  j  &  que  nous  ver- 
rons un  jour  en  vos  mains  cet  illuftre  Bâton, 
qui  a  paru  fi  dignement  en  celles  d'un  de  vos 
predecefîeurs.    Cela  nous  promet  auffi  que 
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TÔrre  Gouvernement  ne  nous  fera  pas  moins 
avantageux  que  le  leur  -,  &  que  comme  en 
n6rre  particulier  nous  avons  reçu  beaucoup 
de  preuves  de  leur  bienveillance ,  nous  rcfl'en- 
tirons  enccjre  les  heureux  etVers  de  la  vôtre, 
que  nous  vous  demandons  avec  tout  le  rcl- 
pedj  &  toute  la  lôumiirion  dont  nousfom- 
mcs  capables,  comme  étans  &c. 

Comphmenî  a  Mr.  de  Matignon  ,/<•/. 
heirttr  167)". 

M  O  N  s  E  I  G  N  E  U  R  , 

NOus  ne  pouvions  être  confolez  de  la 
perte  de  feu  Monlcigncur  vôtre  pcre, 
qu'en  vous  voyant  remplir  là  place.  Jl  y  a 
une  liaifon  fi  ancienne  &  fi  d(juce  entre  le 
gouvernement  de  cette  Province  &  vôtre  il- 
fuftre  Mai  (on ,  que  nous  ne  croirions  pas  pou- 
voir être  heureux  dans  d'autres  mains  que  les 
vôtres.  L'Hilloire  &  l'expérience  ont  11  bien 
fait  copnoifre  que  la  valeur  ,  la  gencroll- 
té  ,  la  probité ,  &  l'amour  du  bien  public 
font  infeparables  du  Sang  de  Matignon  , 
qu'on  ne  peut  rien  attendre  que  d'avantageux* 
&dc  favorable  despcrfonnesquien  Ion t  for- 
mées. Cjcuxdc  nôtre  Religion  en  particulier 
ont  renèiin  tant  d'cflets  de  leur  bonté,  que 
nous  les  avons  toujours  regirdez  comme  nos 
principaux  protecteurs  :  &  le  même  efprit 
qui  agit  autrefois  pour  nôtre  conlcrvation 
^m  ce  grand  Héros  d  immortelle  5c  glo- 

riculè 


(345) 
rieufc  mémoire ,  Monfeigneur  le  Maréchal  de 
Matignon,  s'cft  toujours  fait  remarquer  de- 
puis dans  Tes  deiccndans  pour  nôtre  repos. 
Nous  clpcrons,  Monfeigneur ,  que  nous  trou- 
verons en  vous  la  même  protection,  &  que 
marchant  dignement  comme  vous  faites  fur 
les  traces  de  vos  predccefieurs ,  vous  voudrez 
nous  témoigner  que  vous  êtes  en  ce  point 
comme  en  tous  les  autres  l'héritier  de  leurs 
vertus.  Nous  n'omettrons  rien,  Monfeigneur, 
pour  tacher  à  ne  nous  pas  rendre  indignes 
de  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  j  &  fi  le 
profond  refpeft,  la  parfaite  cftime,  &  l'in- 
violable obeïfïance  peuvent  nous  tenir  lieu 
de  quelque  chofe  auprès  de  vous ,  nous  ofons 
nous  promettre  que  nous  y  trouverons  de 
l'accès,  &  que  vous  daignerez  nous  compter 
au  nombre  de  vos  très-humbles  ô'c. 

Compliment  pour  Monjïeur  le  Comte 
de  Torigni. 

Monseigneur, 

C'Efl:  avec  une  joyc  inexprimable  que 
nous  voyons  envôtreperfonnele  fang, 
le  mérite  &  la  fortune  de  l'illudreMaifonde 
Matignon  fc  rencontrer  fi  heurcufcment. 
Ces  grands  avantages  ne  nous  avoient  point 
encore  donne  de  joyequi  fût  toute  pure,  & 
fans  mélange  de  douleur-,  parce  que  ceux  qui 
jufqu'icy  nous  les  avoient  prefentez ,  n'en- 
troientdans  leur  Charge  que  par  la  mort  de 
Y  5  leur 
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leur  prcdccefTcur ,   qui  l'avoit  quittée  avec 

la  vie     Nous    perdions    l'un    en   recevant 

l'autre  -,  &  nous  ne  pouvions  pas  être  Tans 

ennui ,  en  voyant  nôtre  nouveau  Seigneur 

venir    à   nous   en    habit    de  deuil ,  lur  les 

cendres  de  celuy  dont  il  dcvoit  prendre  la 

place. 

Mais  pour  vous,  Monfcigneur,  vous  nous 
apportez  un  contentement  plein  &:  entier , 
qui  ne  nous  laillc  ricnà  rcgrcccr,  parce  que 
nous  gagnons  à  vôtre  arrivée  làns  rien  per- 
dre. Vous  venez  non  fucceder  à  un  dcKunt 
dont  le  trépas  nous  afllige  ,  mais  vous  join- 
dre à  un  frère  vivant  qui  fait  nôtre  fatisfac- 
tion  &  nôtre  bonheur.  Vous  venez  nous  le 
faire  poll'eder  doublement,  en  l'a  perlbnnc  Se 
en  la  vôtre ,  qui  ell  un  autre  luy-m(5mc.  V^ous 
venez  noui  le  faire  voir  en  pluî»  d'un  lieu,  6c 
en  plus  d'une  manière,  afin  que  nous  goû- 
tions mieux  le  plaihr  d'être  entre  lès  mains, 
qui  font  les  meilleures ,  les  plus  douces  &  les 
plus  équitables  du  monde.  Knfin  vous  '.'c- 
nez  non  proprement  partager  (on  autorité  , 
mais  l'étendre  ,  comme  deux  branches  qui 
forrics  d'un  même  tronc  étendent  chacune 
de  Ton  côté  l'ombre,  &  l'abri  d'im  même  ar- 
bre ,  pour  donner  plus  de  fraîcheur  a  la  terre. 

C'cfl  là ,  Monleigncur,  une  preuve  certaine 
de  vôtre  mente,  puisque  leplusgrand  Roy 
dcTUnivers,  cet  admirable  Prince  qui  lecon- 
noit  (i  bien  en  hommes  ,  comme  il  fut  en  tou- 
tes choies,  a  voulu  vousalîbcicr  a  Monlei- 
gncur 
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gncur  de  Matignon ,  &  a  jugé  que  vous  ne  de- 
viez pas  moins  êcre  fon  frere  par  la  dignité  de 
vôtre  eraploy  ,  que  par  l'honneur  de  vôtre 
nai  (Tance. 

Cet  invincible  Monarque  a  cru  qu'il  ne 
pouvoir  mieux  nous  faire  recueillir  les  fruits 
de  la  paix  qu'il  va  établir  dans  le  monde  ^ 
qu'en  vous  choifiiTânt  pour  en  répandre  les 
douceurs  dans  cette  Province.  C'cfl  ce  que 
vous  nous  annoncez ,  &  nous  promettez  de 
fa  part.  On  peut  dire,  Monfeigneur,  que  vous 
nous  êtes  l'Ange  de  la  paix  :  vous  marchez 
devant  elle  dans  nos  contrées  i  vôtre  venue 
eft  le  prélude  de  la  Tienne  j  &  ces  deux  chofcs 
feront  déformais  fi  infeparables  dans  nose(^ 
prits ,  que  nous  ne  penferons  jamais  à  l'unç 
fans  l'autre.  Un  même  fou  venir  marquera 
dans  nos  mémoires  le  tems  de  vôtre  entrée , 
&celuy  de  cette  paix  merveilleufèj  quiefl  le 
grand  ouvrage  de  la  vaillance  &  delà  fagef- 
du  Roy ,  le  comble  de  fa  gloire  ,1e  monument 
crerncl  de  Ces  vifloires  &de  fes  triomphes, 
le  fceau  de  fes  conquêtes ,  la  preuve  incon- 
tcftable  de  fa  modération  &:de  fa  bonté,  la 
félicité  de  (es  Etats,  &  la  rcfurre£tion  de  tou- 
te l'Europe,  quirendoit  les  derniers  foupirs 
fous  le  pefant  fardeau  de  la  guerre  dont  elle 
étoit  accablée. 

Vueille  le  Ciel  confcrver  cette  merveille  des 
Rois,  pour  faire  goûter  à  fes  peuples  toutes  les 
délices  de  cette  paix  générale  5  qui  fera  bien- 
tôt l'effet  de  fes  Héroïques  vertus.  Vueille  le 

Ciel 


Ciel  vous  confen^cr  auHi,  Monfcigneur,  pour 
nous  en  faire  rcflcntir  tous  les  avantages  ibus 
les  ordres  de  fa  Majefté.  Nous  prions  de 
tout  notre  coeur  le  Dieu  de  la  paix,  que  dans 
celle  de  la  France  ,  vous  puiflîez  jouir  à  Ibu- 
hait  de  tous  les  honneurs  de  vôtre  Maifon, 
de  toutes  les  profpcrirez  d'une  vie  parfaite- 
ment agréable-,  5c  laillcr  enfin  une  pofterité 
qui  rende  le  nom  de  Matignon  auili  éclatant 
dans  les  fieclcs  à  venir,  qu'il  l'cll  dans  les 
paficz  &  dans  le  prcfcnt,  pour  le  haire  ainlî 
vivre  à  jamais  dans  une  immortelle  gloire. 
Ce  font  les  vœux,  Monfcigneur,  de  ceux  qui 
dans  cette  ville  profeiFcnt  nôtre  Religion  , 
&qui  vous  conjurent  par  ma  bouche dcleur 
accorder  l'honneur  de  vôtre  prore<^ion  & 
de  vôtre  bienveillance,  comme  de  leur  part 
ils  vous  aflurent  de  leur  obciflànce  &  de 
leurs  refpcvh. 


LETTRES 
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ér  autres  7ieces ,   écrites  en 
divers  tems. 


Lettre  écrite  de  Châlons  à  Mr.  le  Teîiery 
en  Juin  1664. 

MoNSEIGNEUR> 

^^^^J^^J^^  OufFrez ,  s'il  vous  plaît,  qu'un 
malheureux ,  qui  ne  fe  fent  en 
rien  coupable,  implore  vôtre 
[J^  affiftance  ,  &  vous  demande 
^^  vôtre  protection .  Vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  &  la  grâce 
de  me  la  promettre  ,  &  j'en  attens  icy  les 
effets  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
vous  êtes  en  réputation  d'avoir  autant  de 
bonté  dans  l'amc ,  que  de  douceur  fur  le  vi- 
fage.  La  voix  publique  ne  fut  jamais  plus 
avantageufe  à  pcrfonne  qu'à  vous,  Mon(èi- 
gneur.  Elle  parle  de  vous  par  tout  comme 
d'un  homme  de  bien  &  d'honneur,  qui  n'a- 
bufe  point  de  Ton  autorité  ,  &  qui  ne  s'en 
fert  qu'à  protéger  l'innocence.  C'eil  ce  qui 
me  fait  efperer  vôtre  fupport  :  car  je  protelte 
devant  Dieu  que  je  fais  entièrement  innocent 
des  chofes  dont  on  m'accufc  ,  &  j'aimcrois 
mieux  fouifrir,  je  ne  dirai  pas  un  exil  3  mais 

la 


la  mort  même,  que  d'employer  un  menfon- 
gc  pour  tromper  mes  Juges,  qui  tiennent  la 
place  de  Dieu  en  la  ferre,  je  lais  l'obeiflàn- 
ce  &  le  rcrpccl  qui  font  dus  à  là  Majerté  :  je 
verferois  jufques  a  la  dernière  goûte  démon 
fang  pour  ligner  cet  article  fondamental  , 
d'où  dépend  toute  la  Religion  de  l'Etat.  Et 
je  puis  dire,  Monfeigneur,  que  j'ay  donné 
des  preuves  publiques  de  mon  zélé  envers  le 
Roy,  &:  que  j'ay  témoigné  la  fidélité  invio- 
lable qui  m'attache  à  Ion  fcrvice ,  en  des  tcms 
qui  m'ont  fait  remarquer  pour  un  bon  &  in- 
corruptible fujct.  De  forte  que  ceux  qui 
m'imputent  d'avoir  parlé  indilcretement  des 
mylleres  de  fa  Religion  ,  ne  connoillént  ni 
monelprit,  m  mon  humeur,  ni  ma  condui- 
te paflée  -,  Se  ils  ne  pouvoient  jamais  pren- 
dre pour  objet  de  leur  calomnie  ,  un  hom- 
me plus  éloigné  &  plus  incapable  de  rem- 
portement  qu'ils  m'attribuent.  Daignez  , 
Monfeigneur,  tendre  la  main  à  une  pcrlbn- 
ne  fi  iniullement  attaquée.  Permettez  moy 
de  vous  demander  non  fimplement  ma  déli- 
vrance i  ce  n'clf  pas  ce  qui  me  fient  le  plus 
au  cœur  -,  mais  ma  juflificafion  auprès  du 
Roy  :  c-ar  je  ne  conçois  rien  de  plus  atJligeant, 
que  d'cfremal  dans  l'efprit d'un  Prince,  qui 
elt  encore  plus  grand  par  lès  vertus  que  par 
là  Couronne:  &  quand  jepenlc  qu'on  luy  a 
donné  lieu  de  me  croire  aurre  que  je  ne  fuis, 
fcri  refléns  une  douleur  qui  m'elt  plus  inlup- 
portablc  que  toute  autre  peine.     Dieu  qui 

vous 


vous  a  rendu  fi  illuftre,  &  fi  ncccnàire  dans 
l'Etat ,  continue  de  plus  en  plus  vôtre  prof- 
perité,  Monfeigneur  ,  &  la  rende  à  jamais 
héréditaire  dans  votre  Maifon.  C'eft  le  vœu 
fincere  &  ardent  de  celuy  qui  elt  avec  un  pro- 
fond refpecl  &c. 

A  Mr.  de  la  VriÏÏtere  ^lei\.  de  Juin  1 664. 

Monseigneur, 
'Exacte  &  religieufè  obeïfTance  que  j*ay 


L 


rendue  aux  ordres  du  Roy ,  ne  me  per- 
mit pas  en  paiïànt  par  Paris  d'y  demeurer 
afTèz,  pour  attendre  vôtre  retour  de  la  cam- 
pagne 5  où  vous  étiez  alors ,  &  pour  vous  fai- 
re la  révérence ,  comme  je  le  fouhaittois  avec 
paffion.  Je  regrette  extrêmement  den*avoir 
pas  eu  cet  honneur  ;  car  peut-être  Dieu  m'au- 
roit  fait  la  grâce  de  vous  faire  connoîtremon 
innocence,  ôcdevousôter  lesmauvaifcs  im- 
prefilons  que  mes  ennemis  vous  ont  données 
de  ma  conduite.  Il  eft  confiant,  Monfei- 
gneur, que  leurs  rapports  n*ont  pour  fonde- 
ment que  leur  haine  -,  &  qu'il  ne  fut  jamais 
au  monde  d'accu fation  pluscalomnieufe,  & 
plus  abfolumentcontrouvéeque  la  leur.  Je 
n'ay  jamais  parlé  des  chofes  qu'ils  m'impu- 
tent :  je  n'y  ay  jamais  fongé:  je  fuis  incapa- 
ble de  tenir  le  langage  indifcret  &  déréglé 
qu'ils  m'attribuent.  Par  la  grâce  de  Dieu  je 
ne  fuis  ni  violent,  ni  inve<îhf  i  &  j'ay  tou- 
jours tenu  pour  maxime ,  que  les  matières  de 

Reli- 


Religion  ne  (c  doivent  rrairtcr  qu'avec  dou- 
ceur, &  avec  cet  efprit  de  charités  de  paix 
qui  eft  propre  à  l'Lvangile.  Jamais  perfon- 
nc  n'obi'erva  plus  l'oigneuremcnt  cette  mé- 
thode, qui  n'eit  pas  moins  conforme  à  mon 
naturel  &  à  mon  humeur,  qu'à  la  droite  6c 
faine  raiion.  Ceux  qui  me  connoillcnt  m'en 
rendront  témoignage  -,  &  Mellieurs  les  Ca- 
tholiques de  Caen  ont  toujours  paru  laris- 
faits  de  moy  de  ce  côté-là ,  &  me  l'ont  dit  eux- 
mêmes  une  infinité  de  fois.  De  i'onc  que  je 
ne  puis  allez  m'ctonner  qu'on  m'ait  choili , 
pour  m'accufer  d'emportement  &  de  violence. 
On  ne  pouvoit  jamais  s'adreller  à  une  perlbn- 
ne  quienfutplusennemie.  Plut  a  Dieu  qu'il 
me  fut  permis  de  vous  aller  dire  moy-même  en 
quels  termes  j'ay  parlé  de  la  Confellion  auri- 
culaire, qui  cil  le  lu  jet  qu'on  prend  pour  me 
mettre  en  peine  :  je  luis  alfuré ,  Monièigncur, 
que  vous  ne  trouveriez  rien  à  blâmer  en  mon 
dilèours,  vous  y  reconnoitriez  toute  la  mo- 
dcliie,  &  toute  la  retenue  que  vous  pouvez 
jamais  exiger.  Vous  n'y  remarqueriez  rien 
des  choies  dont  on  me  charge  fàunemcnt-, 
&  vous  vous  ébahiriez  fans  doute  qu'il  y  ait 
fur  la  terre  des  gens  afTez  hardis  pour  avan- 
cer des  impollures  11  étranges  ,  devant  des 
perfonnes  de  vôtre  importance  &  de  vôtre 
dignité.  Je  ne  fuis  point  homme  à  vouloir 
vous  gagner  par  un  menfonge.  Je  vous  dis 
la  vente,  Monleigneur.  S'il  m'étoit  eehnpc 
quelque  imprudence,  Je  ne  laméconnoitrois 
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point  :  j'en  demanderois  humblement  par- 
don à  (àMajcfté,  &  promettrois  de  la  repa- 
rer à  l'avenir  par  une  conduice  plus  judicieu- 
fc  &  plus  lagc.     Mais  je  protefte  que  je  fuis 
entièrement  mnoccnt  des  paroles  dont  on  me 
veut  rendre  coupable,  &  qu'elles  ne  font  ja- 
mais (orties  que  de  la  bouche  de  mes  calom- 
niateurs. Au  nom  de  Dieu,  Monfeii^neur,  ne 
foufFrez  pas  qu'on  opprime  davantage  un  irk- 
nocent,  qui  cherche  ion  aiyle  auprès  de  vous, 
&  qui  s'attend  de  trouver  en  vôtre  juflice  un 
bouclier  contre  les  traits  de  Tes  ennemis.    Il 
y  a  déjà  trois  mois  que  je  foufFre.  Mon  exil 
a  dôjà  caufédans  ma  famille  des  accidens  af- 
fez  funeftes ,  pour  vous  toucher  de  pitié.  Il 
y  a  mis  des  perfonnes  au  tombeau  :   il  a  cau- 
\é  des  defordres  à  mes  affaires  ,  oii  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  remédier  :  &  s'il  continue 
encore  quelque  tems,  j'ay  fujet  de  craindre 
qu'il  ne  me  ruine ,  par  des  railons  que  je  n'o^ 
ferois  vous  déduire  de  peur  de  vous  impor- 
tuner.    J'efpere  de  vôtre  genereufe  bonté, 
Monfeigneur  ,  que  vous  y  aurez  é^ard  ,  &c 
que  vous  ne  voudrez  pas  permettre  qu'on 
tienne  dans  lalôutfrance  un  homme  qui  n'a 
jamais  donné  lieu  de  fe  plaindre  de  luy  ;  qui 
a  tâché  même  de  llgnaler  fa  fidélité  envers  le 
Roy  ,   dans  des  occafions  qui  ont  fait  écla- 
ter (on  zèle  -,  qui  n'a  que  de  robeïHance  pour 
fa  Majefté ,  &  de  la  vénération  pour  ceux  qui 
gouvernent  fous  fon  autorité  fouveraine  -,  qui 
prie  Dieu  de  tout  (on  cœur  pour  vous  en  par- 

Z  ticu- 


ticulier,  Monlêigncurj  &:  qui  cft  avec  tout  le 
relpcct  polllble  &c. 


c 


j"!  Mr.  de  Tunmie^  le  zo.  M  aï  1664^ 

Monseigneur, 
Ommc  je  ticni»  pour  le  plus  grand  bon- 


I  heur  de  ma  vie  d'avoir  paru  devant  vô- 
tre Alccllc,  ToutlVc/,  s'il  vous  plait,  que  pour 
ma  confolation  je  me  procure  encore  cet 
a\  antagc  ,  en  me  prclenrant  devant  elle  de 
la  manière  que  je  le  puis  faire  en  l'état  où  je 
me  trouve.  Permettez  que  mes  lettres  me 
remettent  dans  votre  mémoire  ,  &:  vous  af- 
lurenc  de  la  plus  entière  &:  de  la  plus  rel'pec- 
tucufe  obcillàncc  que  l'on  puilîè  jamais  avoir 
pour  votre  Alteiîc.  C'elt  là,  Nlonfcigncur, 
ce  qui  m'oblige  à  vous  aborder.  Mon  ddièm 
ii'efl  pas  de  vous  importuner  d'aucune  priè- 
re :  car  pourquoy  demanderois-jc  quelque 
chofe  à  celuy  qui  a  eu  la  bonté  de  me  pré- 
venir, &dem'utrnr  la  prorcdion  a\antquc 
j'ouvrillb  la  bouche  pour  l'içiplorer?  Waxz 
AlteHe  fait  bien  que  c'ell  d'elle  après  Dieu 
que  j'atcens  ma  délivrance  \  &  comme  elle 
m'a  louvent  allliré  qu'elle  cit  perliudéc  de 
m<dx\  innocence,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
prenne  plailir  à  jullider  6c  à  Faire  abibudrc 
un  innocent ,  que  la  calomnie  a  voulu  ren- 
dre coupable  dans  l'ciprit  du  plus  grand  6c 
du  meilleur  Roy  de  la  terre.  Amli ,  Mon- 
leigncur,  mon  but  n'eft  pomt  de  vousi'olli- 
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dter  en  ma  faveur  :  mais  feulcmenrde  vous 
rendre  l'hommage  que  je  vous  dois  par  tant 
de  raifbns  >  de  vous  proteilcr  que  ma  rccon- 
noifîàncc  (èra  éternelle  i  que  la  profpcnté.  de 
vôtre  Altefîè  eft  une  des  chofes  que  je  de- 
mande à  Dieu  avec  plus  d'ardeur  -,  que  l'é- 
tude de  fa  belle  &  gloneufè  vie  eft  ma  prin- 
cipale occupation  dans  mon  exil  i  Se  qu'une 
de  mes  plus  fenfibles  joyes  eft  de  penfer, 
que  le  plus  illuftre  Prince  du  monde  veut 
bien  que  je  me  dife  &c. 

A  Menfieur  le  Comte  de  Ronffiy 
/^  30.  Juillet  1664. 

Monseigneur, 

COmme  je  croyois  chaque  jour  être  bien- 
tôt en  état  de  vous  aller  faire  la  révé- 
rence à  Roulfi  j  je  vous  avois  épargné  dans 
cette  efperance  la  lecture  d'une  mauvaife  let- 
tre. Mais  me  voyant  privé  de  ce  bonheur  par 
le  retardement  de  ma  libcrrc,  &  ne  fâchant 
quand  mon  exil  prendra  Hn,  j'ay  cru  que  je 
ne  devois  point  différer  davantage  à  vous  là- 
luër  par  ces  lignes,  &  à  vous  témoigner  ma 
très-humble  rcconnoiftance.  Les  grâces  que 
j'ay  reçues  de  vous  ,  Monfeigneur  ,  tant  à 
Paris  par  le  charitable  accueil  que  vous  m'y 
avez  fait,  qu'à  Reims  &  en  cette  ville,  par 
les  ordres  que  vous  aviez  donnez  à  Mr.  Fre- 
min  vôtre  Baillif ,  me  rendront  éternellement 
votre  redevable.   J'honorois  déjà  infiniment 
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avec  toute  h  France  vôtre  finguliere  vertu , 
qui  ne  vous  rend  pas  moins  conlîdcrablc  que 
vôtre  dignité  6c  vôtre  rang.  Mais  je  vous  luis 
prefèntcmcnt  engage  par  les  lentimens  de  la 
rcconnoidànce  ,  aulli  bien  que  p:ir  ceux  du 
refpecl  &  de  l'clhinc.  je  vous  llipplie  de 
croire,  Monlligncur  ,  que  je  fuis  touche 
comme  je  dois  de  vos  bontcz-,  &  que  la  gra- 
titude qu'elles  produifcnt  dans  mon  cœur, 
me  fera  prier  fans  ceffc  pour  la  confervation 
de  vôtre  perlbnne,  6c  pour  la  profperite  de 
vôtre  illuilre  Maifon  ,  qui  ell  une  des  princi- 
pales colomnes  de  rKglife  de  Dieu.  Per- 
mcttez-moy,  s'il  vous  plait,  de  vous  deman- 
der la  continuation  de  l'iionneur  de  vôtre 
bienveillance ,  &  trouvez  bon  que  je  me  dife 
toujours  &c.    . 

A  Monjîcur  de  Turcnne ,  ie  premier 
"Juillet  1664. 

Mo  N  s  r  1  G  N  KU  R  , 

LFs  bienflùts  que  je  reçois  de  vôtre  Altef- 
(c  m'obligeroicnt  à  luy  écrire  toutes  les 
femaincs  pour  la  remercier  de  Tes  bontezi  mais 
le  reipc^t  extraordinaire  que  j'av  pour  elle 
me  rend  plus  retenu ,  6c  m'empcche  de  pren- 
dre une  liberté  qui  luy  pourroit être  impor- 
tune. Je  lîipplie  très-humblement  vôtre  Al- 
teflède  croire  que  li  je  ne  luy  témoigne  pas 
(ouvent  ma  vénération  6c  ma  reconnuillànce  y 
je  ne  laidê  pas  d'en  avoir  l'amc  toute plcmc, 
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C?57) 
&  qu'au  lieu  des  lettres  dont  je  luy  épar- 
gne la  lecture ,  je  fais  icy  dans  mon  exil  des 
prières  continuelles  à  Dieu  pour  fa  profperité 
&  pour  la  gloire.  Le  fentiment  de  mon  in- 
nocence ,  &  les  afliilanccs  de  rEfprit  de  Dieu 
me  font  fupportcr  cet  exil  avec  patience. 
Mais  les  diverfes  affli^^lions  qui  font  arrivées 
à  ma  famille  depuis  mon  départ,  commen- 
cent à  me  le  rendre  plus  fâcheux  qu'à  l'ordi- 
naire. C'eft  pourquoy  s'il  plaifoit  à  Monfei- 
gneur  achever  l'ouvrage  qu'il  a  fi  charitable- 
ment commencé,  il  me  procureroit  une 
grâce  qui  me  vicndroit  merveilleufement  à 
propos ,  pour  remédier  à  quantité  de  defor- 
dres  qui  menacent  moy  &  les  miens.  Je  de- 
mande pardon  à  vôtre  Altefle  de  luy  en  avoir 
tant  dit  :  elle  cft  fi  genereufc  &  fi  bonne,  qu'il 
ne  luy  faut  point  de  requête  pour  obtenir  la 
protection.  Elle  prévient  les  penfées  de  ceux 
qui  en  ont  befoin ,  &  l'expérience  du  pafle 
m'apprend  aflêz  que  je  puis  tout  attendre  de 
cette  naturelle  inclination  qui  la  porte  à  faire 
du  bien.  Je  ne  luy  demanderai  donc  rien  > 
linon  la  permifllon  de  me  dire  toujours  &c. 

A  Menfeignetir  de  Montaufier ,  le  pre- 
mier Juillet  1(564. 

Monseigneur, 

S  Ans  vôtre  voyage  de  Lion  je  n'auroispas 
tant  différé  les  marques  de  ma  très-hum- 
ble rcconnoillàncc  ,   &  je  me  rcrois  plutôt 
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a  quitté  des  remcrcimcns  que  je  vous  dois, 
pour  les  témoignages  qu'il  vous  a  plu  de  ren- 
dre à  mon  innocence,  fevousanurc,  Mon- 
icigncur,  qu'il  n'en  Fut  jamais  de  plus  en- 
tière. La  mallieureulc  acculation  dont  on 
s'cll  aviledemc  charger  ell  une  pure  calom- 
nie, &  une  de  CCS  prodigieules  raulîctez  qui 
ont  fait  dire  il  yali  long-tems,  que  nuUutn 
ffî  tam  tmpudejis  mnidactum  ut  tejie  careat. 
S'il  m'ctoit  cchapé  quelque  chofe  qui  la  put 
autorilèr,  je  n'aurois  jamais  eu  la  hardief- 
icdcvou:>  le  nier  ,  Monfeigneufi  &  je  reU 
pedlc  trop  vôtre  cxacle  probité,  pour  avoir 
voulu  l'engager  a  julhlîer,  ou  à  défendre 
un  coupable.  Cependant  il  y  a  dcja  trois 
mois  entiers  que  je  fouffre,  pour  une  faute 
ou  je  n'ay  jamais  (ongc,  &  dont  je  puis  dire 
mcme  que  je  fuis  incapable -,  mon  elprit  n'é- 
tant n'y  tourné  a  la  Satyre,  ni  liijet  à  l'em- 
portement &  à  la  violence-,  comme  une  con- 
duifc  de  vingt  années  l'a  fait  voir  à  tous  ceux 
qui  me  connoifîenr.  Qijand  il  n'yauroitque 
cette  confideration  de  mon  innocencc,elle  me 
donneroit  (ujct  de  croire  que  vous  n'aban- 
donneriez pas  un  hcjmme  de  vôtre  Gouver- 
nement qu'on  veut  opprimer  fans  caulè,  & 
qui  cherche  \\\\  afyle  dans  votre  protcchon  : 
mais  j'cfpere  outre  cela  que  l'inrcrét  des  Let- 
tres vous  parlera  en  ma  faveur.  Mon  exil 
leur  q\\  d'un  très-notable  préjudice  ,  puis 
qu'il  ôte  à  l'un  iXc'S  plus  fivans  hommes  du 
monde  la  hbertédc  travailler  pour  le  public  ; 


&  qu'il  charge  Mr.  Bochard  d'un  fardeau  , 
fous  lequel  il  eil  obligé  d'abandonner  des  Ou- 
vrages qui  font  de  la  dernière  importance. 
Vous  le  favezj  Monfeigneur  ,   &  le  plan 
qu'il  vous  en  a  fait  vous  en  donne  afîez 
de   connoifTànce ,  pour  juger  que  la  Ré- 
publique des  Lettres  feroit  une  perte  irrépa- 
rable ,  fi  elle  étoit  privée  des  écrits  dont  ce 
grand  homme  a  dcfîcin  de  l'enrichir.     C'eft 
une  des  principales  chofes  qui  me  fait  Ibu- 
haitcr  mon  retour  j   &  je  ne  doute  point 
que  la  paffion  que  vous  avez  pour  la  dofle 
littérature  ne  vous    flice  trouver  mon  de- 
fir  jullc  &  louable.     Rienn'eft  plus  capable 
de  m'en  obtenir  l'accomplifièment  que  vô- 
tre recommandation  ,  Monfeigneur  j    &:  j'a- 
voue même  que  ma  liberté  me  feroit  plus 
douce  fi  je  latenoisde  vôtre  main.     Car  il  y 
a  plus  de  plaifir  à  recevoir  du  bien  de  ceux 
dont  on  en  peut  dire  :   &  c'eft  une  double 
joye  quand  on  voit  fcs  fers  brifcz  par  un  li- 
bérateur illullrcj  dont  la  pcribnne  rend  les 
grâces  plus  inlic^nes  &  plus  glôrieufës.    Je 
me  riens  déjà  inhnimeiu  honoré  de  celles  que 
vous  m'avez  fiitcs ,  &  quand  elles  n'auroient 
point  d'autres  fuites,  ce  Icroit  allez  pour  me 
rendre  par  une  éternelle  gratitude,  aulîi  bien 
que  par  un  profond  rcfped  &c. 
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Rcponfc  de  Monfieur  de  Montauficr. 

Monsieur, 

J*y/y  refu  làtreUître  du  premier  de  ce  mois. 
Lors  que  je  partis  pour  U  voyage  de  Lion 
%otri  ajjaire  me  parut  en  //  bon  vtat ,  après 
que  f  en  eus  parle  au  Roy ,  que  je  croyoïs  la 
trouver  faite  à  mon  retour  ^  O"  je  croy  nième 
quelle  l'uurott  tteji on  lei'tt  bten  foUtcitee. 
Il  Jujjira  prejtntement  que  Moniteur  de  Ru- 
v/gfu  en  parle  à  fa  Majejie  ^  car  tl  eftjujle 
que  la  peine  que  lous  foujfre^  dans  làtre 
eloignement  finijje  ,  puis  que  vous  ne  Pavez^ 
point  jfttritee  y  ô"  qu'il  y  a  dèja  trois  mois  de 
tems.  ^Four  moyje  le  fouhattte  de  tout  mon 
cœur  y  étant  comme  je  fuis  ^c. 

A  Monfieur  de  Montaufîer ,  de  Châlons 
le  5".  Septembre  I66+. 

Monseigneur, 

SOuffrczs'il  vousplait  que  j'adouciflc  l'a- 
mcrtumcdc  mon  ennui  par  la  confidcra- 
tion  de  vôtre  gloire.  Jclailîeaux  perfonncs 
imporranfts  a  vous  en  tclicitcr,  ôc  je  ne  ferai 

f)as  fi  temcrairc  que  de  inc  mêler  parmi  ces  il- 
ullres.  Mais  vous  êtes  aflez  charitable  pour 
vouloir  bien  que  je  fallc  ma  conlolation  d'une 
chofe  qui  a  tait  la  joye  de  toute  la  France  , 
&  que  j'oublie  une  partie  de  mes  maux,  en 
FOUS  regardant  dans  cette  grande  élévation 
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où  vôtre  mcritcvous  acheminoit  il  y  along- 
tems.  Certainement,  Monfeigneur,  tout 
miferablc  que  je  fuis,  je  n*en  ay  pas  été 
moins  fcnfiblement  touché,  que  fi  une  meil- 
leure fortune  m'avoit  mis  en  état  de  me  rc- 
jouïr.  Vôtre  intérêt  a  été  plus  fort  dans  mon 
cœur,  que  le  fentimcnt  de  ma  peine  &  de  ma 
difgracc.  J'ay  été  ravi  de  voir  en  vôtre  per- 
fonne  la  vertu  fi  bien  reconnue,  &  Tattentc 
publique,  linon  fatisfaite  de  tout  point,  au 
moins  aflurée  de  l'ctre  bien- tôt.  |*ay  loué 
Dieu  d'avoir  donné  à  nôtre  grand  Prince  un 
difcerncment  fi  jufte,  pour  connoître  ceux 
qui  doivent  tenir  les  premiers  rangs  après  luy  -, 
&  j'ay  cru  que  le  Ciel  vouloir  bénir  cet  Etat  > 
puis  qu'il  appelloit  aux  plus  hautes  dignitez 
des  pcrfonnes  dont  l'exemple  pouvoit  fervir  à 
tout  le  Royaume.  Ces  douces  &  agréables 
penfécs  m'ont  empêché  de  fentir  toute  mon 
infortune.  Permettez-moy  deledire,  Mon- 
feigneur, elles  m'en  ont  fait  déplus  efpcrcr 
une  heurcufe  fin.  Etant  fous  une  protec- 
tion aurtl  puisante  que  la  vôtre,  j'ay  con- 
clu que  le  pouvoir  de  mes  ennemis  ne  devoir 
point  m'elTrayer, 

Ni/  defperandtim  te  duce  &  aujpice. 

Sans  cela,  Monfeigneur,  je  pcrdrois  cou- 
rage ,  &  je  n'aurois  pas  aflcz  de  confiance 
pour  reflflerà  l'afRiclion  qui  me  prefîè.  Je 
croyois  que  fix  mois  d'exil  fuffiroicnt  pour 
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appaiferh  haine  de  ceux  qui  ont  voulu  trou- 
bler mon  repos,  &:pour  obliger, 

Iractmda  Jove?n  ponere  fiibnina. 

Mais  j'apprcns  que  ceux  qui  ont  donné  de 
mauvailcs  imprcllions  à  fa  Majcllc  ne  ibnt 
pas  encore  coiucns,  &quc  la  mort  de  Jeux 
pcrfonnes  confiderables  que  l'ennui  a  tuées 
dans  ma  famille,  le  dclordre  de  mes  affaires, 
&  la  ruine  apparente  qui  me  menace  n'ont 
pomt  làtisfait  leur  courroux  -,  qu'ils  travail- 
lent même  à  me  procurer  de  nouveaux  cha- 
grms,  &  qu'ils  ont  dcflein  de  me  tirer  de 
Cacn  s'ils  peuvent  -,  ce  qui  lans  douce  me 
jettcroit  dans  la  dernière  milcre,  parce  que 
mon  bien  Se  ma  parenté  étant  en  ce  lieu,  je 
n'en  fauroisfortir  lans  mettre  une  famille  au 
delclpuir ,  une  femme  au  tombeau ,  &  des 
cnfansa  l'aumône.  11  me  fâche  infiniment  , 
Monfeigneur,  de  vous  importuner  d'un  dil- 
cours  fi  ennuyeux,  en  untems  ou  ilnefau- 
droit  vous  parler  que  de  vôtre  joye.  Mais 
le  péril  &:  la  necclllte  me  contraignent  de 
chercher  un  afyle ,  6c  je  n'en  (àurois  plus  trou- 
ver qu'auprès  de  vous, 

Spes  tu  nmic  nna. 

In  te  onjnis  dofnus  inclinât  a  recumbit. 

Di vcrfes  pcrfonnes  de  marque  compatifîcnr  à 
mon  mal ,  mais  il  n'y  a  que  vous,Monfeigncur, 
capable  d'y  apporter  du  remède ,  &  vôtre  gc- 
ncrcufe  bonté  me  fait  ci  oire  que  vous  ne  me  le 
rcfuferc/  pas.  J 'cfperc  que  vous  improuverez 
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Tentreprifc  de  ceux  qui  veulent  accabler  un 
innocent,  &  perdre  un  homme  qui  n'a  jamais 
donné  fujct  à  perfbnne  de  fe  plaindre  de  luy. 
J'efpere  que  vôtre  témoignage  aura  plus  de 
force  dans  refprit  du  Pnnce,  que  les  accu- 
fations  de  mes  parties  qui  ne  meconnoiflcnt 
point,  &  qui  me  font  une  injufticc  qu'on  ne 
iauroit  excufer.  J'efpere  enfin  que  vôtre  re- 
commandation me  purgera  de  mon  crime 
prétendu  ,  diflîpera  mes  craintes,  Se  finira 
ma  douleur, 

Te  duce  ,  Jî  qua  manenî  f céleris  vejiigia 

noftri , 
Irrita  perpétua  folvent  for  mi  dine  terras. 

Je  me  fbutiendrai  par  cette  efpcrance ,  &  pen- 
dant que  j'en  attendrai  icy  Paccompliflèment, 
je  prierai  fansccfTè  celuy  qui  haulîè  le  degré 
des  hommes  félon  fon  bon  plaifir,  d'augmen- 
ter de  plus  en  plus  vôtre  profperité  &  vôtre 
grandeur.  Ce  fera  toujours  un  des  vœux  les 
plus  ardens  de  celuy  qui  eft  dans  un  profond 
refpcdc^r. 

Rcponfe  de  Mr.  de  Montauficr, 
le  i8.  Septembre  1664. 

Monsieur, 

VOtis  ne  pouviejz  pas  mieux  me  témoi- 
gner la  part  que  vous  prenez,  à  mes 
avantages^  que  de  vous  réjouir  de  la  nouvelle 
grâce  que  le  Roy  m'a  faite,    J*aj  bien  eu  de 
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la  fatisfacîion  de  rfctvotr  cette  marque  de  va- 
tre  amitié  dans  cette  occafion  :  mats  je  voîts 
dvoue  quelle  m'auroit  encore  plus  donne  de 
joye ,  //  cttott  dt  Caen  aujji  bien  que  de  Chà- 
Ions  quelle  me  fut  venue  :  car  en  vérité  la 
longueur  de  vôtre  extl  me  fâche  extrêmement . 
Il  n'eft  rien  que  je  fouhaite  plus  que  d'en  voir 
hifiny  &  d'y  pouvoir  contribuer.  Mats  vous 
f avez  que  tout  ce  que  je  puis  faire  ^  c^eft  feu- 
lement de  rendre  tcynotgnage  de  votre  condui- 
te. Il  faut  que  Mr.  de  Ruvignt  follicïte  le 
tefte  :  &  s'il  m'avertit  des  chofes  que  je  pour- 
rai faire  pour  vous ,  je  m\y  employer  ai  de  bon 
cœur ,  vous  efltmaîit  &  vous  cori/ideranî  au- 
tant que  perfonne  du  monde  ^  &c. 

Au  Synode  de  Normandie ,  /<f  2  7. 
Juin  1664.. 

Messieurs     k  t     t  r  e  s  -  h  o  n  o- 
REZ    Frères, 

IL  y  a  dcjà  trois  mois  que  je  fouffreun  fâ- 
cheux exil ,  &:  que  je  me  voy  Ibparc  de  ma 
famille  &:  de  mon  l'.i;lii'e  :  mais  je  n'avois  point 
encore  Icnti  il  vivement  ma  douleur  que  je 
fais  prefentcmcnt,  quand  je  pcnfe  que  je 
fuis  éloigné  de  votre  làinte  Allcmblee  ,  & 
prive  de  la  coniblationdc  me  voir  en  la  com- 
pagnie de  mes  Frères.  Il  me  lemble  que  par 
la  mon  exil  croit  de  la  moitié,  &:  que  j  en- 
dure un  fécond  bannillêmcnt,  xjuiin'allligc 
plus  que  le  premier.     Permettcz-moy ,   s'il 
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vous  plaît ,  d'en  diminuer  l*ennuy  autant  que 
je  pourrai,  en  me  trouvant  au  moms  d'efprit 
au  milieu  de  vous  y   &  en  me  déchargeant 
dans  vôtre  fein  d'une  partie  de  la  triftciîe  qui 
me  fait  gémir.    Vous  avez  f^u  fans  doute  , 
Meilleurs ,  que  je  fus  tiré  de  ma  maifon  &  de 
mon  Troupeau  par  une  Lettre  de  cachet , 
quincmedeclaroitpoint  lefujet  pour  lequel 
on  me  traittoit  de  la  forte  :  car  on  n'eft  plus 
aujourdhuy  dans  le  fèntiment  de  Feftus  au 
Livre  des  Ades ,   qu'il  n'y  a  point  de  raifon 
d'envoyer  un  prifonnier,   fans   fignifier  ce 
qu'on  luy  impute.  Je  partis  donc,  lansfàvoir 
de  quoy  j'étois  acculé  ,  &c  fis  voir  par  une 
obeiflance  promte  &  aveugle,  que  dans  les 
chofes  temporelles  il  faut  fe  Ibumettre  aux  vo- 
lontez  du  Souverain  fans  murmure.  Etant  à 
Paris ,  j'appris  par  un  de  Mcfîieurs  les  Minif- 
tres  d'Etat  quelétoit  mon  crime}  &  je  fçus 
qu'on  m'imputoit  d'avoir  mal  parlé  de  la 
Confeffion auriculaire,  &  de  l'avoir  décriée 
comme  un  moyen  dont  on  fe  fervoit  pour  cor- 
rompre la  chafteté  des  femmes.  Je  louai  Dieu 
de  voir  que  ma  prédication  étoit  le  fujet  de  ma 
foutfrance  -,  car  ma  confcience  me  rend  témoi- 
gnage de  n'avoir  jamais  rien  prêché,  dont 
je  me  doive  repentir.     Et  je  commençai  à 
trouver  qu'il  y  avoit  de  l'honneur  dans  ma 
peine,  puis  qu'elle  avoitpour  fondement  la 
venté  de  Dieu  que  j'ay  annoncée.  Mon  cou- 
rage redoubla  encore ,  quand  je  fis  réflexion 
fur  le  fait  particulier  dont  mes  ennemis  me 
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chargcoicnt:  car  bien  que  je  tienne  la  Con- 
fellion  Sacramcnrale  ,  telle  qu'on  la  pratique 
dans  la  Communion  de  Rome ,  une  rrès-dan- 
^crcufe  &  trcs-pcrnicicufc  école  -,  néanmoins 
je  n'ay  jamais  longe  à  luy  impofer  ce  qu'on 
dit.  |e  ùy  que  l'intention  de  ceux  qui  l'cn- 
joigncnt  V  peut-être  fort  bonne -,  puis  que  la 
plupart  des  Conklîcurs  fcpropolcnt  defcr- 
virà  la  purganon  des  péchez  :  de  forte  que 
jcnevoudroispour  rien  dire  que  l'on  ait  in- 
venté ce  millcrc ,  ou  qu'on  le  mette  en  ulage 
comme  un  moyen  pour  corrompre  la  pudi- 
cité.  Aulli  cette  pcnfée  n'cfl  jamais  entrée 
dans  mon  cfpnt  :  ces  paroles  ne  font  jamais 
fortics  de  ma  bouche  ;  Se  ceux  qui  m'impu- 
tent ce  langage  lont  d'inlîgnes  calomniateurs , 
qui  ont  proliifué  ,  &  peut-être  vendu  leur 
confciencc  au  mcnfjnge.  Je  dis  feulement 
que  la  Confellion  ctoit  dangercul'c  en  une 
choie,  c'clt  que  par  des  interrogations  trop 
particulières  ,  &  trop  curieufcs  ,  on  failoit 
naître  la  penfcc  de  divers  péchez  ,  où  Ton 
n'auroit  jamais  longé  autrement,  &qu*ain- 
li  on  cnleignoit  le  vice  en  croyant  le  corri- 
ger. Mr.  Bochart  mon  très-honoré  collè- 
gue, Mrs.  mes  Anciens  dont  quclquc-s-uns 
lans  doute  font  prcfcns  à  la  lecture  de  cerrc 
lettre ,  &  prés  de  4000.  pcribnnes  dont  cil 
compoléc  mon  Kglifc,  attelleront  que  ce 
fut  la  prccifémcnt  ce  que  je  dis.  Rn  quoy 
l'on  ne  me  peut  blâmer,  puis  que  je  n'avan- 
çai rica  en  cela  qui  ne  loïc  de  nôtre  doc- 
trine , 


tnne,  qui  ne  foit  de  nôtre  langage  ordinai- 
re, &  dans  les  bornes  de  la  plusexaélemo- 
deflie  >  qui  ne  foit  même  avoué  par  nos  ad- 
vcrfaircs  même  ,  dont  quelques-uns  ont  fait 
de  gros  livres  pour  appuyer  cette  confidera- 
tion  Recette  plainte.  Aufîile  Miniftre  d'Etat 
à  qui  je  rendis  compte  de  mes  paroles,   n*y 
trouva  rien  à  redire.  Et  ayant  voulu  que  je 
lu  y  expliquafle  nôtre  fentiment  touchant  la 
^  Confclîion  ,   je  m'étendis  fort  amplement 
fur  cette  matière ,  avec  tout  le  reJ[pe(ît  que  je 
lu  y  de  vois  y  mais  auiTi  avec  toute  la  liberté 
que  la  vérité  d'une  bonne  caufe  donne  à  ceux 
qui  la  maintiennent:  &  Dieu  me  fit  la  grâce 
de  m'énoncer  en  forte ,    qu'il  me  témoigna 
n'être  point  mal   fatisfait  de  mon  difcours. 
j'jy  cru,    Meilleurs,    que  je  vous  devois 
faire  cette  petite  hilloire  ,  afin  que  vous  fâ- 
chiez   particulièrement  quelle  eft   la  caufè 
du  mal  que  j'endure.  Jcdis  la  caufe  apparen- 
te :  car  il  y  en  a  quelque  autre  fecrette  que  je 
connois  peut-être  ,  &  que  je  laiflc  à  la  làgc 
Providence  de  Dieu.  S'ij  n'y  a  voit  que  l'accu- 
fation  intentée  contre  moy  elle  ell  il  foible ,  fi 
fjulli-,    &  fi  calomnieuse,   que  je  n'aurois 
pas  paflé  Paris  ■■,    ik  j'auroisétédès  lors  ren- 
voyé en  l'exercice  de  ma  Charge  ,   commç 
quelques  autres  qui  furent  inquiétez  en  mô^ 
nictems.  Mais  indubitablement  il  y  a  quel- 
ques rellbrts  cachez  qui  remuent  iburdemeni; 
les  grandes  puiflances,    &  qui  furprennent 
rcfprit  des  maîtres ,  pour  aiBigcr  l'Egliiè ,  6c 
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les  Minières  de  Christ.  Je  m'afTûre  pour- 
tant toujours  en  mon  Dieu  ,    qui  ell  plus 
fort  que  tous  les  hommes  ,    &  qui  tient  les 
cœurs  des  Rois  en  fa  main  pour  les  fléchir ,  & 
les  tourner  comme  il  luy  plait ,  malgré  tous  les 
cfForts   &  toutes  les  reliiiances  contraires. 
Perfonnc  n'aura    de  puiflancc  fur  moy  >    i\ 
elle  ne    luy   cfl:  donnée  d'enhaut  :    &   ce 
grand  Dieu ,  qui  ell  magnifique  en  moyens , 
a  mille  voyes  pour  me  délivrer,    quand  il  le 
jugera  à-propos,   [e  me  repolc  donc  fur  luy  ) 
&  atcens  avec  patience  le  jour  de  la  bien- 
veillance, &  l'heure  de  Ton  bon  plailTr.  Si  j'ay 
trouvé  grâce  envers  luy,  il  me  ramènera ,  Se 
me  Fera  revoir  ce  Tabernacle,  où  je  l'ay  Icr- 
VI  par  le  pallé  :    linon  me  voicy  ,  qu'il  Faf- 
fcdc  mov  félon  fa  volonté,  qui  ell  toujours 
êc  plaifmre  &   parfaite.   Cependant,   Mcf- 
iieurs  &  trcs-honorcz  Frères,  trouvez  bon  que 
je  vous  demande  le  fecours  de  vos  orailbns  , 
pourobtenir  de  cetout-puifïànt  &mifencor- 
dieux  Seigneur  les  etTcts  de  fa  grâce ,  qui  me 
fontnecelfaires  en  l'ctatou  je  me  rencontre. 
Pendant  que  Pierre  e(t  en  prifon  ,   ou  en  exil, 
je  vous  lupplic  que  l'Eglile  faflè  fans  celle 
prières  pour  luy,    afin  que  le  même  libéra- 
teur qui  rompit  les  chaines  de  Ion  Apôtre, 
&  luy  ouvrit  les  portes  de  fer ,  daigne  mettre 
la  main  à  ma  délivrance.     Il  y  a  des  perfon- 
ncs  importantes  à  la  Cour  qui  s'employent 
pour  moy.   Pendant  que  ces  |olucs  combat- 
tcnCj  foycz  lesxMoifcs ,  Mcllicurs,  &  levez  les 
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mains  vers  le  Ciel ,  pour  m'nqucrir  la  victoire 
fur  ceux  qui  ont  injullemenc  attaque  un  de 
vos  compagnons  en  l'œuvre  de  Christ. 
Sur  tout  pendant  que  vous  êtes  afTcmblez  , 
&:  que  vos  mains  Ibnt  toutes  jointes  en  un 
même  lieu,  Ibuvenez-vous,  je  vous  en  con- 
jure ,  de  faire  quelque  mention  de  moy  dans 
vos  prières,  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
d'une  très-grande  efficace,  dans  une  rencon- 
tre où  toute  leur  force  efl  unie  enfemble.   De 
ma   part   je  prierai    Dieu    continuellement 
qu'il  benifïê  vos  perfonncs  &  vos  Troupeaux: 
qu'il  les  vifire  en  ia  faveur,  dansées  temsca** 
lamiteux  -,  qu'il  descende  en  fa  grâce  ,  pour' 
voir  rafHiiflion  de  fon  peuple  en  Epypte  ; 
qu'il  chemine  en  fa  benedi6lion  au  milieu  de 
vos  Chandeliers,  pour  y  vcrfer  abondamment 
l'huile  de  fa  grâce ,  &  en  conferver  la  lumière, 
contre  les  vens  impétueux  ,   qui    foufflent 
avec  tant  de  violence  pour  l'éteindre.     Mais 
fur  tout  je  le  prierai  de  toutes  les  affections 
de  mon  ame,  qu'il  donne  efficace  à  la  paro- 
le que  vouîj  annoncez,    afin  que  banniffant 
les  vices ,  qui  ont  attiré  les  jugemens  de  Dieu 
fur  fa  maifon ,  &  rcmpliflant  les  cœurs  de  re- 
pentance,    &z  d'amendement  ,  rien  n'empê- 
che Dieu  de  le  déclarer   notre  prote6leur  > 
&  de  nous  réjouir  au  prix  des  jours  qu'il  nous 
a  affligez.    Ce  font  les  vœux  de  celuy  qui  cft 
avec  un  profond  refpeft  6"^. 

A  a  Lct- 
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Lettre  de  Mr.  de  Ruvigni. 

Monsieur, 
N peut  bien  vous  dire  ce  que fay  fait-. 


umii  on  ne  peut  pus  vous  reprejmter 
l'affedion  que  fay  de  vous  fervir.  'fay  un 
extrême  deplatjir  qu'elle  liatt  pas  produit  l'ef- 
fet que  mente  votre  conduite  ,  ô"  que  nous 
efperwns  obtenir  de  la  bonté  du  Roy  Je  dis 
710US  ,  car  vous  avez,  eu  à  la  Cour  de  bons 
£?nis  y  qui  ont  agi  avec  chaleur  pour  vos  in- 
térêts ,  &  qui  font  écoute zi  plus  favorable- 
ment que  ?noy  :  cependant  avec  tous  ces  foins 
vous  êtes  encore  a  Chaluns.  Il  eft  vray  qu'on 
peut  efperer  bien-tot  votre  retour ,  puis  que  le 
Roy eH  éclaircidcvôtït  innocence.  Je  vous 
ajftïre,  Monfeur,  que  lors  que  je  ferai  a  la 
Cour ,  fy  ferai  tout  ce  que  vous  devez,  atten- 
dre d'une  perfonne  qui  vous  ejiime  au  dernier 
point  ,  cr  qui  de f ire  pajlionnement  vôtre  fa- 
tisfatlion  particulière ,  O"  celle  de  vôtre  Trou- 
peau.    Je  fias  &CC. 

Autre,  du  mcmc. 

MONS  lEUR, 

J*yîy  reçu  vôtre  dernière  lettre  lorsque  fê- 
tais a  Fontainebleau ,  pour  y  felliciter  vo- 
tre retour  ;  que  fay  cru  bien  ajfiire  ,  puis 
que  fay  vu  Mr.  de  Mont  au  fier  vous  rendre 
jujlice  auprès  du  Roy.     J'at tendais  à  vous 
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faire  reponfe  ,  quefeujfe  une  bonne  nouvelle 
à  1J0US  mander  :  mais  le  Roy  qui  fait  prefen- 
temenî  vôtre  innocence  fur  les  chofes  dont  on 
vous  accufe  ,  a  remis  pour  un  tnois  les  mar- 
que  s  de  fa  bonté.  T^ans  ce  tems-làje  reparlerai 
de  vôtre  affaire.  Mr.  Cognard^  qui  a  témoigné 
une  très-grande  paffion  four  vos  intérêt  s  ^  vous 
mandera  le  détail.  Je  prie  'Dieu  qu'il  vous 
ajji/le  defes  benedi^ions  ,  &  qu'il  vous  en- 
voyé bien-tôt  ce  que  vous  méritez.  Cependant 
foyez  affiirè  que  je  ne  perdrai  aucun  tems  pour 
vous  faire  connoitre^  que  je  fûts  de  tout  mon 
cœtir  6cc. 

Autre  du  même.  ^ 

Mon  sieur, 

COmme  je  n*aime  poi?it  à  mander  de  mau- 
vatfes  nouvelles ,  tc^  fur  tout  à  des  per- 
fonnes  quej*ejiime^  je  ne  vous  ay  point  écrit 
la  reponfe  que  le  Roy  m'a  faite  fur  vôtre  fu- 
jet  5  qui  eH  qu'il  m^a  dit  ajfez  fechement , 
qu^il  n'etoit  pas  encore  tems  de  luy  parler  de 
vôtre  retour.  J'en  ay  depuis  entretenu  Mr. 
de  Montaufer  t  qui  m'a  dit  qu'il  en  parlerait 
à  fa  Majejlé  lors  qu'il  s'en  iroit  en  Norman- 
die. Je  crains  fort  que  votre  mérite  ne  Ibit 
vôtre  crime,  ér  qîCain(i  vôtre  peine  ne  fini f - 
fe pas  fi-tôt.  JeprieT>ieu-i  qui  vous  a  don- 
né  des  forces  pour  porter  un  Ji  fâcheux  exil^ 
de  bénir  nos  moyens  pour  fa  gloire ,  cr  pour 
votre  repos.  Je  verrai  Mr.  de  Louvoy^  ir 
Aa  ?  je 


jf  voHS  prie  dètre  perfuadt ,  qu'en  iout  ca  qui 
VOM  touche  fy  agirai  avec  toute  la  pajjioni 
C^  tout  le  foui  que  peut  avoir  une  perjonne 
qw  vous  ejlïnie  au  dtrnur  ponit ,  (j-  qui  e§t 
ventahltvunî  6cc. 

A  Monjïeur  le  Premier.    T>e  Châlons  le 
10.  Otlobre  1664.. 

Monseigneur, 

IL  ne  faloit  pas  moins  de  grâces  que  vous 
m'en  avez  Fait  pour  vaincre  ma  cimiditc 
naturelle ,  6c  me  donner  la  hardicire  de  vous 
écrire.  l'ay  tant  de  rerpecl  pour  les  perfon- 
ncs  de  vôtre  importance,  que  je  ne  me  re- 
lous  pas  aifcmen:  à  les  aborder  ,  Se  je  me 
contente  de  les  venercr  de  loin  ,  làris  me 
prclcnter  à  la  porte  de  leur  Cabinet.  Ce- 
pendant je  ne  puis  plus  douter  que  vous  ne 
trouMcz  bon  que  je  m'approche  du  votre ï 
après  m'avoir  donné  tant  de  marques  de  vô- 
tre faveur;  6c  je  craindrois  même  que  vous 
ne  jui;eal]ie/  mal  de  ma  gratitude,  ii  je  dirt'e- 
rois  da\ antage  à  \ous  la  témoigner.  Agréez 
donc,  s'il  vous  plaît,  Monlèigneur,  les  trcs- 
luimbles  remcrcimcns  que  je  vous  fais  icy, 
pour  la  protection  que  \ous  m'avez  li  obli- 
geamment accordée  contre  mes  injuftes  accu- 
îàtcurs.  Elle  m'cil  plus  nccclîairc  que  ja- 
mais i  puis  que  mon  état  cfl  plus  triile  qu'il 
n'avoit  encore  été,  6c  que  les  maux  du  corps 
ic  font  joints  à  ceux  de  l'elprit.    Je  voy  nu 
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fanté  attaquée  par  la  plus  douloureufc  de 

toutes  les  maladies-,  &  fi  h  Néphrétique  qui 
m*a  travaillé  deux  femaines  de  fuite  revient 
me  livrer  la  guerre ,  comme  j*ay  tout  fujet 
de  l'appréhender  ,  il  ne  Te  pourra  rien  de 
plus  déplorable  que  ma  condition.  J*en  écris 
à  Monlicur  delà  Vrilhere  >  pour  le  fupplier 
de  me  favorifer  de  fon  jntercefllon  envers  (a 
Maiedé.  Quand  je  ne  ferois  pas  afîèz  heu- 
reux pour  trouver  grâce  dans  refprit  de  ce 
grand  Prince ,  je  ne  laiflerai  pas  de  vous  être 
infiniment  redevable  -,  &  bien  que  je  doive 
à  la  confideration  d'une  illuftre  fœur  les  ef- 
fets de  vôtre  gencreuie  bienveillance  ,  ils 
m'ene;af:eront  néanmoins  à  être  toute  ma  vie 
avec  autant  d*ardeur  que  de  rcfpefl  &c. 


Rcponfe  de  Mr.  le  Premier. 

Monsieur, 

EK  fuite  de  la  lettre  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m' écrire  du  feptiéme ,  &  d^ 
celle  que  vou4  écriviez  à  Mr.  de  la  VriUiere  y 
que  je  luy  portai  a  Taris  ^  au  premier  Coji- 
feilquis'efttenu-,  qui  a  eteaujourdhuy^  Mr. 
de  la  Vrilliere  a  lu  votre  lettre  devant  fa  Ma- 
ie fié  ,  qui  en  fuite  a  accorde  ce  que  vous  de- 
Jiriez,.    J'en  donne  avis  à  Mr.  de  Ruvigni y 
ajin  qu'il  prenne  le  foin  d'en  retirer  les  expe- 
dit  ions  ne  ce(] aires  j&  ama  fœur ,  pour  qu'elle 
mette  fn  aux  impatiences  &  aux  inquiétudes 
qu'elle  en  avoit.     En  thute  forte  de  rencon- 
Aa  3  très 


1res  je  tiendrai  à  boiiioeur  de  l'oiis  potn'otrte- 
moigjier  l'ejiwie  que  je  fais ,  de  powuêtr  avoir 
part  a  l'honneur  de  vos  bo?ine s  grâces ,  &  que 
l'ous  me  croyiez,  &c. 

Billet  de  Mr.  Ruvigni,  le  15. 
Octobre  166+. 

Lj4  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Mr.  de 
la  yrdliere  ,  qui  la  lue  dt  vant  le  Roy , 
a  fut  vôtre  retour.  C  V/7  a  votre  lettre^  a  Mr. 
de  la  Vrilhere^  qui  s* en  eil  btenfervit  &  à 
fa  Majejle  ftule  -i  à  qui  vous  avez,  obligation 
de  votre  retour.  Lors  que  vous  jerez  icy  vous 
apprendrez  le  détail  de  vôtre  affaire.  Cepen- 
dant je  vous  fouhaite  toute  profperite  y  &  je 
fuis  tout  à  vous  &:c. 

Lcrrrc  de  Mr.  Bochart. 

IL  11  y  a  rieiit  I^Ionfieur,  de  fl  pitoyable  que 
la  calamité  de 'Privas.  En  1629.  elle  fut 
engagée  dans  le  part  y  de  Mr.  de  Rohan ,  con- 
tre la  volonté  des  principaux  de  la  Ville  :  ù" 
Mr.  de  St.  JÎndre  Montbrun  Y  entra  par  fur - 
ce^  &  y  laiffa  pour  Cjouverneur  un  nomme ,  ce 
7ne  fetnble^  Lhabr elles.  Sur  quoy  une  grande 
partie  des  meilleurs  bourgeois  en  fortit ,  ne 
voulant  point  foutcnir  le  Jiege  contre  une  ar- 
mée Royale ,  qui  laffiegea  bien-tôt  après  :  o* 
la  garni  fon  fe  f  niant  pref  ce  fort it  une  belle 
nuit  >  &  lai(fa  la  ville  a  l* abandon.    Le  jour 
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fuivant  elle  fut  prtfe  &  faccagée  ^  &  après 

un  meurtre  de  plus  de  fix  cens  bourgeois ,  on 
y  mit  le  feu  qui  brida  toutes  les  rnaifons  ^  ô* 
plufieurs  même  des  habit  ans  -,  O'  de  ce  peu  qui 
fe  fauva  ou  de  l'epee  ou  du  feu ,  les  uns  furent 
pendus ,  &  les  autres  condamnez  aux  galères. 
Et  fe  donna  un  Arrêt  au  Confeil^  qui  eii  ban- 
nit pour  jamais  tous  ceux  qui  avoient  été  dans 
la  ville  pendant  le  fîege  :  èr  ceux  même  qm 
s'en  etotent  retirez,  devant  -^  n'oferent  plus  y 
rentrer  voyant  ces  dtfolations  ,  (r  qu'on  les 
regardoit  toujours  d'un  malin  ajpecf.  Elle  de- 
meura donc^  amfidefolee  trois  ans ,  ne  fervant 
plus  que  de  retrait  te  à  des  voleurs ,  &  à  quel- 
ques garces.  Mais  l'an  i6^z.  Mr.  de  Mom^ 
morenci  ,  affîfîe  de  plufieurs  Evèques ,  ayant 
levé  les  armes  contre  le  Roy ,  vous  favez  qu'en 
cette  eccafion  plufeurs  des  nôtres  firent  mer- 
veilles pour  le  fervice  du  Roy  i  que  le  Roy 
même  témoigna  leur  en  f avoir  gré  ,  &  que  les 
Gazettes  le  publièrent  par  tout.  Et  entrt  ceux 
qui  jervirent  bien  furent  les  bourgeois  de  ^Pri- 
vas ,  qui  des  lieux  oii  ils  etoient  epars  çà  ér 
la  fe  rendirent  en  l'armce  Royale  ,  zr  payè- 
rent cr  de  leur  bourfc  &  de  leurs  bras ,  ô"  de 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  fe  montrer  fidè- 
les au  Roy.  En  reconnoiffance  de  quoy  il  ne 
leur  fut  pas  feulement  pertnis  ,  mais  même 
commande  de  rentrer  dans  leur  ville ,  ô"  de  la 
rebâtir  ,  tant  par  un  Intendant  de  Juftice , 
que  par  ceux  qui  coinmandoient  dans  les  ar- 
mées du  Roy.     A  quoy  le  Roy  avoit  mterèt  > 
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V pour  ce  qu^tl  fe  jiott  ai  eux  de  la  garde  de 

lu  -Lille  i  les  recûiiuoijjdut  djj  tel  tonne  z.  ,    cr 

pour  ce  que  lu  ruiue  de  leur  -'Cille  ai;oit  fort 

dnntnue  d(ms  ce  canton  les  TatUes  ù'  Us  au- 

très  impôts.    Jl  y  en  rentra  donc plujiturs  ^t  & 

chacun  y  rebut tt  fa  maifotL     Ceptndant    y 

ayant  tncon  de  grandis  d^joLuions^  en  \  644. 

^ny  établit  unt  Lhamhre  dejujttce  i  &  jut 

çrdo7nu-  a  ctux  dt^  la  l'i'Ie  d'y  hùtir  à  Iturs 

frais  un  Palais  pour  ladite  Chamùre ,   &  des 

prjf'ùns ,  c^  des  maifons  capaùlcs  d'y  loger  tant 

/es  Ojficfirsy  que  les  Avocats  y  'Procureurs  y 

Ù'C.  C^  nowctlUs permiil.oris  fun^it  doymtts  a 

tout  le  monde  de  s'y  I.aoitutr^  pour  fat  is  faire 

à  ce  7iou  lel  ordre.  Lors  donc  il  y  vint  t  ?icore 

une  nouvelle  pcupLuie  ^^  cr  on  y  fit  jorce  bà- 

timais  :  ô"  la  ville  alloit  anijl  fe  rtt.     '       '  ' 

peu  a  peu  ,   en  forte  quon  ne  s'apfi.^  .  ..:: 

qnafî plus  de  fes premières  ruines:  jujqu'a  la 

pre fente  année ,  en  laquelle  au  mots  de  Février 

s\sl  donne  un  Arrêt  au  Confcil  à  la  fourdme^ 

par  lequel  j  ai  faut  revivre  ctluy  de  J029.  & 

l'empirant  encore  de  beaucoup  ,  o^i  ordonne  a 

tous  ceux  de  la  R.  'P.  R.  de  fort ir  de  la  ville 

des  U  jour  même  de  la  fgnificatwn  :  ù  au  lu  u 

^ue  dans  la  chaltur  de  la  colère  du  Roy  en 

1 61 9.  on  n'avott  banni  que  ceux  qui  avoient 

joute  nu  le  Juge  9  dont  tl  rien  rejte  que  huit  ou 

dix  ^  anjourdruy  on  les  bannit  tous  fans  nulle 

exception.      Jugez  combien  ils  furent  fur- 

pris  d'un  Arrêt  ft  cruel ,    quon  leur  lignifia 

fans  qutls  en  euffrit  oui  parlt  r ,  e/  auquel  tls 
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furent  contraints  à  coups  de  bâton  &c.  d'obett 
tout  fur  le  champ ,  fans  rien  emporter  de  leurs 
rnaifons.    Même  on  ne  permit  pas  a  ceux  qui 
en  avaient  aux  champs  de  sy  retirer  :  ^  par 
là  plus  de  trois  cens  familles  furent  chajjees 
de    leurs    rnaifons  ,   privées  de   tous   leurs 
bieyis ,  &  condamnées  à  ?nourir  de  faim ,  fi 
^ieu  ne  leur  pourvoit  par  des  moyens  extraor- 
dinaires,    ^e  quoy  les  deux  députez  ayant 
voulu  faire  plainte  à  fa  Majefle ,  il  a  bien  re- 
çu leur 'P  lacet  y  &  l'a  donne  je  77e  fay  à  qui  y 
mats  il  ne  les  a  point  écoutez:  &  depuis  ils 
n  ont  point  apris,  que  quelques  plaintes  qu'ils 
ayent  pu  faire  à  tout  le  monde  ,  on  pourvoye 
a  rien.  Cefl  ce  quefay  retenu  de  principal  de 
leur  difcours  t  qui  nous  fait  juger ,  Quantum 
Religio  potuit  Tuadcrc  malorum  :  car  toutes 
les  cruautez,  qu'on  fait  à  ces  pauvres  gens , 
n'ont  autre  caufe  7ii  autre  prétexte  que  celuy 
de  la  Religion.    On  les  chajje  de  leurs  maifons 
pour  un  crime  commis  il  y  a  trente-  cinq  ans , 
C/  commis  par  d'autres ,  qui  l'ont  expie  de 
leur  fang.    Et  le  lieu  dont  on  les  chajfe  eft 
celuy  même  ,   oii  ils  avaient  etc  rétablis  par 
l'ordre  des  principaux  Officiers  du  Roy ,  pour 
des  fervices  fignalez  résidus  a  l'Etat  :  Quid 
facicnt  hoftes  capta  crudclius  urbe  ?   Le  pis 
e/l  qu'on  ne  fait  plus  a  qui  s'adreffer^  pour  avoir 
raifon  de  ces  injuflices.     hlais  s* il  n'y  a  plus 
de  juflice  en  terre  ,    &  fi  terras  A  (Ira:  a  reli- 
quic ,  il  y  en  a  encore  au  ciel,  oit  montera  le 
cri  dufang  de  tant  de  pauvres  mwcens  ;  peur- 
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vcu  qu£  nos  péchez  ne  rnetteyit  point  de  divi- 
fion  entre  Dieu  &  nous ,  à"  n'empêchent  pomt 
que  la  requête  ne  paffe.  La  feule  cmi fol at ion 
en  tels  maux  eïi  qu'ils  fou ffrent  pour  un  bon 
fujet  ;  &  que  fi  nous  joujfrons  avec  J  ksus- 
Chr  I  s  T  ,  nous  régnerons  auffi  avec  luy  -,  tr 
fî  nous  portons  avec  luy  la  couronne  d'épi- 
nes ,  notLs  aurons  aujjt  part  a  celle  de  gloi- 
re. C'eff  cette  même  conjtderation  qui  vous 
doit  auffi  confoler  en  vôtre  ajjii^ion  :  outre 
que  le  cœur  me  dit  qu^avec  l'aide  de  'Dieu 
vous  en  ferez  bientôt  délivre ,  c?'  qu'en  vous 
s^accomplira  ce  qui  eff  dit  au  "Ffeaume  ,  Le 
deuil  au  foir  chez  nous  le  rient.  Kt  puis 
quand  le  matin  Te  montre,  Mancre  de  joNX 
on  rencontre  :  &  5  Grata  rupcrvemet  qu;r  non 
fpcrabitur  hora.  Je  viens  de  recevoir  vos 
bonni  s  cr  amples  lettres  du  9.  de  ce  mots ,  tou- 
chant votre  conférence  avec  Mr.  le  Marquis  de 
Louvo y  y  quej'ay  lues  avec  grand plaijir ,  c^ 
pjurce  que  le  fujet  en  est  agréable  ^  ô"  parce 
quelle  s  font  de  vous .  J^e/pere  que  cette  entre- 
vue n'aura  pas  ete  mutile^  O"  que  ce  jeune  Sei- 
gneur ayant  goûte  la  douceur  de  vôtre  convcr- 
fation^prtndraplatfir  a  vous fervir  en  uneocca- 
fion  (i  importante.  Mais  ''Dieu  cncille  que  ce  ne 
foit  point  aux  dtpe?is  de  nôtre  pauvre  Eglife^ 
qui  ferott  en  effet  ruinée  fi  on  vous  met  toit 
ailleurs:  car  vous  f avez  que  je  me  vieillis ^ 
Ô"  ay  bmi  encore  le  même  courage -,  mais  non 
pas  les  mêmes  forces  qu'autrefois  \  ù"  ne  pour- 
rois  guercs  long-tems  jubjijler  dans  le  travail 
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^  chagrin  quefay^  qui  me  ruine  le  corps  & 
tefprit.  Ce  wV/?  pas  que  je  n'aye  beaucoup  de 
foulagemenî  de  Mr.Monn^  qui  eff  un  hom- 
me fort  aÛifi  mais  tant  y  a  que  nous  ne  fom- 
mes  que  nous  deux ,  &  qu*iln*y  a  plus  perfon- 
ne  qui  nous  fecoure  :  &  en  l'état  oii  eh  notre 
Eglife ,  &  toute  nôtre  Province  y  nous  avons 
deux  fois  plus  d'affaires  qu'à  T ordinaire  i  & 
parmi  cela  des  affligions  qui  ne  fe  peuvent  ex- 
primer ,  de  nous  voir  ainji  malmenez  fans  en 
avoir  donné  nul  fujet.  On  dit  que  nos  trois 
prifonniers  moUtffent ,  &  faignent  du  nez  ;  ce 
que  nous  ne  pouvons  f avoir  de  certain -^  pour 
ce  qu'il  7ie  nous  efl  pas  permis  de  les  voir.  Ce- 
pendant votre  voifin  a  icy  ne  démord  pas  à  ce 
qu'on  croit ,  &  on  dit  qu'il  a  deffein  de  con- 
clure-^  que  les  deux  foient  punis  de  punition 
corporelle  f  ou  mis  aux  galères,  J'ayvuMr. 
Cognardt  qui  m'a  tout  conté.  Il  a  de  bonnes 
ejperances ,  &  fera  ce  qu'il  pourra  pour  écha- 
per  deVernon  oii  font  Je  s  vignobles  ^  &  vous 
aller  rendre  encore  quelque  fer  vice.  Je  ne 
doute  pas  que  vos  lettres  ne  vous  emportent 
bien  du  tems  :  mais  gardez  que  ce  ne  foit  une 
fervitude  pour  vôtre  vie.  Ce  i^.  Septembre 
1664. 

A  Madame  de  Turenne. 

Madame, 
L  paroîc  en  toutes  chofcs  que  votre  AltcH- 
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__re  fe  conduit  par  les  mouvemens  de  TEC- 
prit  de  Dieu  :  mais  je  le  remarque  particu- 
lière- 
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liercmcnt  en  une,  ou  les  plus  gens  de  bien 
ont  accoutumé  de  s'en  écarter.  C*c(i  dans 
les  louanges  qu'elle  donne.  Car  ordinaire- 
ment on  nclooë  que  pour  flatter,  ou  pour 
plaire  j  ce  qui  ne  produit  bien  Ibuvent  qu'un 
mauvais  etFct  :  mais  votre  Altcile  ufe  tout 
autrement  de  la  louans^e,  ôc  la  rapporte  à  un 
but  bien  ditlîcrenf -,  car  elle  ne  Templovcquc 
pour  lànchHcr,  6z  le  bien  qu'elle  dit  cil  non 
(culement  un  encouragement  à  la  pieté-,  mais 
une  leçon  excellente  qui  enicigne  les  moyens 
de  s'y  avancer.  C'cft  ainll ,  NIadamc,  qu'il 
vous  a  plu  de  vous  en  Icrvir  envers  moy  v  & 
je  vous  rcns  grâces  de  tout  mon  cœur  du 
ibin  que  vous  avez  eu  de  me  donner  une  in- 
llruchon  i\  douce,  &  fi  utile  tout  cnfcmblc.  Je 
tâche  d'en  profiter  autant  que  je  puis,  en  con- 
tinuant tous  les  jours  cet  ouvrage ,  dont  vous 
avez  approuve  Icscommcncemens.  Mais  en 
vérité,  Madame,  c'ell  un  grand  ouvrage, 
&  qui  demande  unemcrveilleufe  application. 
11  y  a  làns  comparailon  moins  de  peine  à  le 
rendre  lavant  Iheologicn,  qu'à  devenir  hom- 
dc  bien:  car  on  apporte  à  ces  fortes  de  fcien. 
ces  des  facuitcz  naturelles,  qui  en  rendent  l'ap- 
preniilîàgc  plus  facile,  6c  la  pcrfc^hon  plus 
aifce.  Mais  pour  b  pietc  nou6  n'y  avons  na- 
turellement que  de  l'impuiflancc ,  &:  de  l'aver- 
fion  même  qui  nous  en  degouic  ,  &  nous 
la  rend  importune.  Encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fVichcux',  c'cfl  qu'un  peu  d'interruption 
&  de  relâchement  y  cfl  d'uiî  grand  préjudi- 
ces. 


.  (38,0 
ce.     Apres  avoir  prié,  ou  lu,  ou  medicé> 

Il  Ton  pcnfcfe  divertir  à  quelque  chofe ,  Ton 
eft  tout  econné  que  durant  ce  tems-là  le 
monde  &  la  chair  viennent  reprendre  leur 
place,  &:  rétablir  quelques-unes  de  leurs  af- 
fcdions  que  l'on  croyoit  bien  délogées.  Là- 
defllis  le  tentateur  ne  manque  pas  de  venir 
nous  fuggerer  fes  murmures  contre  cette  pic- 
té,  qui  demande  une  alfiduité  fi  étrange ,  & 
qui  ne  veut  pas  nous  laiflèr  quelques  momens 
pour  nous  donner  un  peu  de  plailir.  J'avoue- 
rai même  à  vôtre  Altefle,  car  elle  veut  bien 
qu'on  luy  confefîè  fcs  infirmitez  ,  je  luy 
avouerai  ,  dis-je  ,  que  j'ay  eu  à  combattre 
une  autre  (brre  de  tentation ,  qui  me  fait  de 
la  peine  :  c'eft  que  l'amour  des  Lettres  vient 
à  toute  heure  traverfer  celuy  de  la  Tandifi- 
cation.  Il  me  femble  que  11  je  n'étudie  du 
Grec  &  du  Latin  j'oublierai  le  peu  que  je 
fais  j  je  deviendrai  incapable  de  ma  ChargCj 
je  ne  ferai  plus  propre  à  rien.  Cela  me  raie 
prendre  tantôt  un  livre,  &  tantôt  un  autre, 
&  donner  à  des  lectures  d'ailleurs  aflez  inu- 
tiles ,  un  tems  qui  pourroit  être  mieux  em- 
ployé. Enfin,  Madame,  ce  n'eft point  bien 
que  je  fais  j  ce  n'en  cil  qu'un  foible  eflai  j  je 
n'en  ay  même  que  le  dcfir  &  l'envie.  Je 
voy  bien  ou  il  faut  tendre  >  &  je  me  trace  mê- 
me quelques  chemins  ,  qui  avec  l'aide  &  la 
bencdidion  de  Dieu  m'y  peuvent  mener: 
mais  certes  j'en  fuis  encore  bien  éloigné-,  & 
mes  démarches  iônt  fi  foiblcs  Se  il  chan- 
celant 
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celantes  ,   que  je  n'avance  guércs  dans  ces 

bons  rentiers ,  où  il  faut  marcher  quali  tout 
feu!  }  tant  ils  font  abandonnez  &  peu  bat- 
tus. C'eft  là  très-aiTurémcnt  la  caufc  du  retar- 
dement de  ma  liberté  :  car  Dieu  m'a  envoyé 
icy  exprès  pour  me  tirer  à  luv»  &  me  faire 
prendre  une  route  où  je  n'étois  pas  accou- 
tume :  comme  donc  il  voit  que  je  n'y  ay  en- 
core fait  gueres  de  progrés  ,  &  que  je  fuis 
merveilleufement  loin  du  but  où  il  me  veut 
conduire,  il  continué  mon  exil,  afin  de  m'en 
approcher  davantage  ,  &  jufqu'à  ce  que  je 
fois  venu  au  point  qu'il  s'eil  propofé ,  je  ne 
verrai  point  ceffcr  mon  épreuve.  Permet- 
tez-moy,  Madame,  de  vous  demander  icy 
le  Iccours  de  vos  prières,  afin  qu'il  plaifc  :i 
nôtre  Seigneur  me  fortifier  dans  ma  foiblellc , 
pour  le  (uivre  dans  la  voye  par  où  il  m'ap- 
pelle-, &  m'unir  de  plus  prcs  à  luy.  C'cfl 
afîcz  de  luy  demander  cette  grâce:  car  l'ayant 
obtenue,  je  fuis  aflùré  que  les  autres  vien- 
dront en  confcquencc  ,  ^'  que  mon  retour 
ne  tardera  point,  dèo  que  j'aurai  repondu 
comme  je  dois  à  la  vocation  de  Dieu ,  en 
ce  qui  regarde  mon  falut.  VoiK^,  Madame, 
ce  que  je  vous  puis  dire  de  plus  certain  tou- 
chant mes  atVaircs ,  &  ma  délivrance.  Mr. 
Cognard  e(l  à  Fontainebleau,  pour  recom- 
mencer fcs  diligences.  Mr.  de  Ruvignv  fc 
promet  d'y  faire  tout  de  Ion  mieux.  J'ay 
écrit  à  Meilleurs  leTelier,  £^  de  la  Vrilliere, 
pour  clîàycr  de  me  les  rendre  favorables.  J 'ay 
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pris  la  liberté  de  faluër  tout  de  nouveau  Mon- 
lèigneur  le  Prince  de  Turcnne  :  mais  par- 
defl'us  toutes  ces  caufes  fécondes,  il  y  en  a 
une  première  dont  dépend  tout  le  fuccés  -, 
&  je  ne  le  dois  attendre  d'elle  ,  que  quand 
j'aurai  ruffifammcnt  profité  de  fa  difcipline. 
f  e  prie  ce  ^rand  Dieu  de  toutes  les  forces  de 
mon  amc  qu'il  conferve  vôtre  Altefïè  ,  & 
affermiflê  vôtre  fanté ,  comme  aufli  celle  de 
Mr.  le  Duc ,  &  de  Madame  la  Duchelîè  de 
la  Force  -,  qu'il  benifle  toute  la  fainte  &  il- 
luftre  focieté  de  laBoulaye-,  &  que  les  priè- 
res de  cette  maifon  d'oraifon  montant  au  Ciel , 
redescendent  fur  elles  en  toute  forte  de  grâ- 
ces temporelles  &  fpirituelles.  Je  n'ajoute- 
rai rien  à  ce  vœu,  que  la  très-humble  fup- 
plication  que  je  fais  à  Ion  Altelîe,  de  me 
continuer  l'honneur  de  la  bienveillance,  & 
de  croire  que  je  fuis  avec  tout  le  rcfpeâ:  ima- 
ginable &c. 

Rcponfc  de  Madame  de  Turcnne. 

JE  ne  vous  ferai  point  d'excufes ,  Mon/teur, 
de  maui/er  le  dernier  jour  d'Août  de  re- 
pondre  a  "outre  lettre  du  (quinzième  Juillet: 
mes  ordinaires  indijpojitiens  me  caufent  une 
certaine  parejfej  qui  esf  une  chofe  affez  na- 
turelle ,  &  que  des  perfonnes  aujjt  indulgen- 
tes que  je  vous  croy  vers  vos  amis  fiippor- 
tent  aifement .  'Depuis  que  je  fuisicy  j*ay  eu 
de  petits  accidens  ,  qui  ont  augmente  ma  foi- 
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ifUlfe  ,  &  If  s  ïncomnwdiîez  qui  la  caufent  : 
mojs  depuis  quelques  jours  thne  femble  que  je 
fûts  un  peu  Mieux.   Je  vous  fats  ce  narre  af- 
fez,  mutile ,  de  peur  que  '•jous  fljiez  des  platn- 
tes  de  moy  fi  je  ne  lous  en  dtj'ois  rien.  Aluis 
si  faut  avouer  qu'on  eji  fort  tnnuyè  de  n'ouir 
point  parler  de  vous ,  ô"  de  ?ie  fivoir  en  quel 
et  lit  font  vos  affaires.  Ce  n*ejt  pas  que  je  7ien 
aye  quelquefois  demande  des  nouvelles  a  Mr. 
tnon  tnaTh  à'  écrit  a  fc  s  gens  d' en  f avoir  de  Mr.- 
de  Ruvi^nt ,  cir  les  uns  m  les  autres  ne  m'ont 
point  fat  is fait  la-de[Jus  :  de  forte  que  je  nia- 
dreffe  a  vous ,  pour  en  être  mieux  mformee. 
Je  croy  que  fuivtvit  les  maximes  que  vous 
m'avez  pofecs  dans  votre  dernière  lettre  ,  // 
faudroit  pour  s'eclaircir  du  tems  de  vôtre  dé- 
livrance )  vous  demander  fi  P ouvrage  que  vous 
avez  entrepris  ejl  bien  avance.   Mais  Jije  fai- 
fots  mon  information  de  cette  forte -^  je  cram- 
drois  de  n'en  avoir  pas  contentement  ^  ô"  que 
vous  me  remettriez  aux  lo?igs  fours  :  car  fay 
toujours  ouï  dire  à  ceux  qui  font  tnaîtres  paf 
fez  en  l'art  de  s'amender^  que  plus  on  fait  de 
progrés  fur  lesfns^  &  moins  on  s'en  apper- 
foit.    Le  bon  Mr.  Gâches  m'a  appris ,  que 
ceux  qui  commcticent  à  recevoir  des  leçons  de 
peinture  ,    s'admirent  eux-mêmes  lors  qu'ils 
commencent  à  faire  les  premiers  traits  ,   ô* 
font  tres-fatisfaits  de  leurs  progrès  ;   maif 
qu'un  bon  'Peintre  quoy  quil  prof  te  tous  les 
jours  ne  s'en  apperçott  pas  ^  parce  que  fort  attg^ 
mentâtion  n'ejtpasftfenfible.    Il  dit  qu'il  en 


(385)  , 
efl  de  même  de  ceux  qui  fe  donnent  à  ia  pie- 
té i  que  dans  les  commc?icemens  qu'ils  Je  fe- 
parent  du  train  du  monde  Us  croyent  faire  des 
merveilles  ,  mats  que  lors  qutls  font  fort 
avancez  illeur  femble  qu'ils  ne  font  plus  rttn^ 
parce  que  leurs  progrès  font  plus  impercepti- 
bles. Il  m'efl  aife  de  juger  que  c'eft  la  vôtre 
catégorie -i  ô"  quainfi  on  vous  trouvera  fou- 
vent  mécontent  de  vous-même  j  &  votre  let- 
tre me  marque  bien  évidemment  cette  vérité-^ 
puis  qu'il  me  femble  y  appercevoir  que  vous 
paffez  quafi jufqu\iu  fcrufitde^  comptant  pour 
un  détour  confiderable  prefque  toutes  les  occu- 
pations qu'on  peut  prendre ,  hors  la  prière  ô" 
la  méditation.  S'il  m'efl  permis  de  dire  ma 
penf'ee  en  des  matières  qui  me  furpaffent  de 
bien  loin ,  &  de  quoy  je  ne  puis  parler  ,  afin 
que  je  me  ferve  du  proverbe  ,  que  comme  un 
aveugle  des  couleurs  -,  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  croy  que  toutes  les  occupations 
purement  mondaines ,  &  oit  l'on  s'attache  ab- 
folument  ^  &  fans  porter  fa  penf'ee  plus  haut , 
ont  en  elles  quelque  venin  qui  corrompt  le  bon 
train  de  la  vie  ;  mais  que  comme  dit  l'Ecri- 
ture-, que  toutes  c  ho  fe  s  font  pures  a  ceux  qui 
font  purs  ,  je  croy  que  lors  qu'on  peut  tant 
faire  ^  que  de  regarder  pour  f on  but  principal 
le  fer VI ce  de  T^ieu  en  toutes  les  occupations 
de  la  vie ,  on  les  peut  fan  fit  fier  par  cette  in- 
tention ,  pourvcu  qu'elles  fiaient  honnêtes  ô* 
innocentes.  Celuy  qui  en  fartant  de  fia  ma  if 07i 
pour  aller  voir  de  la  compagnie ,  fe  met  dans 
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l'efprit  que  c*ejl  pour  fuiire  la  iJOcatio7i  à  quey 
^ten  fa  appelle ,  (Cctre  dans  la  foc  tête  &  dans 
le  commerce  i  que  c'ejl  pour  entretenir  des  cor- 
refpondartces  ,    ajin  de  ftrvir  fen  prochain 
quand  loccajion  s'en  pre f enter  a  j  O'  fur  tout 
qui  fe  propoft  de  tâcher  dans  fa  couver fation 
et  attirer  les  gtus  au  bien ,  de  les  édifier  ô"  de 
les  mjiruire  autant  qu  il  pourra  i  je  croy  qu'il 
ne  fait  pas  monis  de  bien  que  celuy  qui  de- 
meure en  méditation.     J'ay  la  mhne  opinion 
de  celuy  qui  travaille  à  fes  affaires ,  yion  pas 
pour  amajjer  des  trefors  ^  mais  pour  faire  al- 
ler chez  luy  toutes  chofes  honnêtement  O'par 
ordre  ^  CT  pour  trouver  moyen  d'avoir  de  quoy 
faire  du  bini  a  ceux  qui  en  ont  befoin  :  O'je 
croy  qu'on  doit  aujji truttrt  en  ce  rang  ce  qui 
efl  de  la  promenade  ,    de  la  récréation  ,    du 
mcwger ,  du  dormir ,  de  s'habiller^  qnayid  on 
regarde  toutes  ces  chofes  comme  des  infirmité z 
a  quoy  lu  divine  providence  nous  a  afjujettu^ 
qu'on  ftibit  en  s' humiliant  avec  re/peti  ,    cr 
avec  intention  de  fe  rendre  en  fuite  plus  pro- 
pre a  fun  ftrvice  ,  avec  dcffein  de  n'exctdcr 
pas  en  ces  chofts  viles  <,  &  de  s'en  faire  feu- 
lement un  pafage  aux  chofes  meilleures  >  fe 
confolant  en  ces  infirmité  z  innocentes^  en  ce 
que  notre  Sauveur  même  y  a  bien  voulu  paf- 
fer  :  toutes  ces  chofes  fans  doute  font  fine  ti- 
fiées  par  ces  bons  mouvemens.    C'en  et  que  je 
croy ,  Alorfieur ,  qui  vous  fera  plus  aife ,  plus 
faim  aire  y  plus  conforme  a  vôtre  vocation  y 
&  plus  utile  pour  les  autres ,   que  fi  vous  re- 
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nonciez  anx  chofes.  Ne  vous  m  privez  pas  5 
mais  ajjïtrez-vûtif  que  les  raportant  à  ces  bons 
ufageSi  elles  ne  vous  détourneront  pomt  de  vo- 
tre grand  but  -,  &  qu'au  contraire  elles  vous  y 
feront  des  acheminemens  :  car  comme  vous  fa- 
vez  mieux  que  moy  ,   tant  que  nous  fommes 
en  ce  monde  il  n'y  a  pas  moyen  de  Jpirituali^ 
fer  notre  vie  comme  celle  des  Anges  j  il  faut 
que  dans  celle  des  plus  faints  il  y  ait  toiij  ours 
de  l'animal  &  du  terreflre ,  &  nous  avons  af- 
fez  à  faire  d'empêcher  qu'il  n'y  ait  point  du 
'Démon.     Sur  ce  pied-la  travaillez ,  je  vous 
fupplie ,  fans  fcrupule  à  votre  liberté -y  qui  peut 
être  fi  utile  à  Œglife  -,  fans  inquiétude  aufii y 
puis  que  la  chofe  efl  en  la  main  de  Dieu  ; 
mais  avec  cette  perfuafion  que  le  travail  du 
St.  Miniflere  ne  nuira  point  à  celuy  de  l* avan- 
cement en  la  régénération ,  èr  qu'au  contraire 
en  faifant  ce  qui  efi  de  fa  principale  fonHion^ 
qui  eft  la  conduite  des  âmes  que  Dieu  vous  a 
commifes ,  vous  pourrez  en  leur  appliquayit  les 
remèdes  que  vous  pratiquez  pour  vous-même , 
vous  y  confirmer  continuellement  :   flon  la 
prérogative  que  Dieu  a  attribuée  à  cette  fain- 
te  charge ,  d'avancer  fin  propre  falut  en  pro^ 
curant  celuy  des  autres  ^  qui  eft  affûrcment  ce 
que  le  monde  voit  de  plus  excclL  ?it  &  de  plus 
beau.     Je  conftfie  qu'il  me  tarde  fort  de  vous 
revoir  la  main  à  f  œuvre  ;  mais  le  Seigneur 
fait  mieux  que  nous  quand  il  le  faut.    Je  le 
fupplie  de  hâter  fon  œuvre  en  vous ,  ô"  de  vous 
accorder  tous  les  faints  dcfirs  de  vùtr-e  cœur. 

Bb  2  Vous 
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Fous  luy  en  adreffez.  de  (t  avantageux  pour 
TWUSy  qu'il fimù Le  (^ue  ce  lœufoit  un  peu  /»- 
terejje ,  comuu  en  effet  il  en  tient  quelque  cho- 
Je  i  car  je  jouhaite  palJiûnnemtnt  quilplaije 
à  T^ieu  exaucer  les  prières  que  vous  luy  pre- 
fenteZ'  en  notre  faveur -,  fur  tout  pour  le  se  ho- 
fes  Ipirituelics.  jSlon  fere  a  garde  le  lit  ou  la 
chamore  cinq  ou  Jix  f  marnes ,  pour  la  doute  > 
Cf  pour  d'autres  mcornmoditez,  ,  dont  il  fe 
porte  très- bien  à  pre Cent  ^  'Dieu  merci.  Nous 
avons  eu  de  la  petite  vérole  céans  ;  cr  ma 
cou  fine  de  Cajlelmoron  commence  d\n  guérir. 
Je  fuis  encore  icy ,  parce  que  ma  mère  defire 
que  fy  preime  des  eaux  :  jans  cela  je  ferois  a 
''Pans  y  Air.  mon  mari  étant  à  Vmcenne  :  je 
powrois  bien  n'avoir  achevé  qua  la  fin  de  Sep- 
temore.  Je  vous  ajf tirerai  que  vous  êtes  fort 
honore  céans ,  ô"  qu'on  y  demande  a  ^Dieu  les 
chofes  que  vous  pouvez^  defirer  vous-même. 
'Pardonnez,  une  lettre  fi  barbouillée  à  une  pau- 
vre tête  un  peu  étourdie ,  &c. 

A  Mademoifelle  Gâches ,  fur  la 
mort  de  f  on  mari. 

M  A  D  i:  M  O  I  <>  E  L  L  F,  , 

JE  n'aurai  Tans  doute  gucrcs  moins  de  pei- 
ne a  écrire  ce  billet,  que  vous  en  aurez  à 
le  lire  V  car  en  vérité  je  n'ay  pas  les  yeux 
moins  pleins  de  larmes  que  vous>  &:  jamais 
m  )X\  cccLir  n'av(jii  été  frapé  plus  fortement. 
Vous  perdez  un  excellent  mari,  qui  vous  étoïc 
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infiniment  cher ,  &  qui  vous  le  devoit  être  par 
cent  raiibns  :    mais  je  pers  un  rare  &  illujp- 
tre  ami  que  j'aimois  comme  moy  -même,  &de 
qui  la  vie  m'écoit  plus  prccieulè  que  la  mien- 
ne propre.  Jugez,    Madcmoilelle,  qu'elle 
doit  être  la  playe  démon  pauvre  cœur,  &ii 
je  fuis  en  état  de  vous  conioler ,  puis  que  j*ay 
tant  be(bin  de  confolation  pourmoy-même. 
Il  ne  nous  faut  pourtant  rien  faire  en  cette  oc- 
cafion ,  qui  foit  indigne  de  nôtre  foy  &  de 
nôtre  Chriltianifme.  11  faut  faire  paroître  que 
nous  avons  profité  de  Tamitié  &  de  l'exemple 
de  1  homme  de  Dieu  que  nous  regrettons,  & 
que  nous  avons  appris  dans  (on  école  à  nous 
foumettre  avec  refpev^l  aux  ordres  d'un  Dieu, 
qu'il  a  fi  religieuiëment  fèrvi  en  la  terre.  Si 
du  haut  Ciel ,  où  il  fe  repofe  aujourdhuy  »  il 
pouvoir  nous  voir  icy  bas ,  la  vraye  marque  de 
tendrefle  qu'il  fouhaitteroit  de  nous,  ce  le- 
roit  indubitablement  de  nous  rejouir  de  fon 
bonheur,    &  d'entrer  dans  fes  intérêts ,  en 
prenant  part  aux  contentcmcns  inénarrables 
qu'il  reficnt.  Si  nous  n'avons  pas  afièz  de  for- 
ce pour  porter  nos  fentimens  jufques-là,  au 
moins ,  Mademoifëlle ,  n'ayons  pas  aflcz  de 
faiblefie  pour  tomber  dans  l'autre  extrémité , 
&  pour  nous  emporter  dans  des  excès  de  dou- 
leur qui  navreroient  cette  fainte  ame ,  fi  elle 
enavoitconnoifi!ànce.    Dieu  qui  vous  avoit 
donné  ce  digne  époux ,  ne  vous  l'a  pas  ôt^ 
pour  vous  abandonner.    Il  aura  ibin  de  vous 
en  (es  compaflions  in  fi  nies.  Il  fc  montrera  dans 
13b  3  vôtre 
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vôtre  ramille  &  le  man  de  la  veuve ,  &  le  pcrc 
des  orphelins.  Sa  providence  eft  admirable, 
&  la  grâce  ell  ufic  lource  féconde  de  bénédic- 
tions à  ceux  qui  s'y  attendent  ;  &  quand  les 
moyens  humams.  nous  manquent ,  c'eft  alors 
bien  Touvent  qu'il  nous  fait  éprouver  davan- 
tage   ion  fccours  ,    pour  nous   apprendre 
par  cctcc  fagc  conduite  à  nous  fier  toujours 
enluy,  même  contre  apparence,  &  à  croire 
outre  cfperance.  je  le  prie  de  toute  mon  ame 
qu'il  vous  regarde  de  l'ctil  de  fa  mifcncorde , 
qu'il  vous  rende  fa  main  puiflante  &  fecoura- 
blc  >  qu'il  ibutienne  vôtre  efprit  par  la  force 
du  ricn,qu'il  vous  conduilè  dans  tous  vos  con- 
fcils ,  &  qu'il  épande  lî  abondamment  Tes  bé- 
nédictions fur  vous  &  fur  les  vôtres ,  que  vous 
ne  vous  apperceviez  de  la  perte  que  vous  avez 
faire,    que  par  le  dellr  d'être  reunie  à  vôtre 
bienheureux  époux.  Soyez  bien  pcrfuadée, 
Madcmoifclle ,  qu'il  n'a  laiiVe  perlonne  après 
iuyqui  vous  foit  plus  acquis  que  moy,  &qui 
s'intercfTc  jamais  davantage  en  tout  ce  qui 
vous  pourra  regarder.     Je  vous  lerai  peut- 
être  entièrement   inutile  v   mais  toujours   je 
ferai  avec  une  affcthon  trcs-fîncere  &  trci- 
ardentc  ô'C 

A  MademoiftlU  de  la  Susa. 

HRIas,  MademoKcUc,  que  je  fuis  éloi- 
gné d'être  cet  homme  que  vous  cher- 
chez. Jclcrois  un  grand  iniportcur>  lî  je  ne 
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VOUS  dctrompois  de  l'opinion  que  vous  en 

avez  :  car  vous  cherchez  un  bon  maître  qui 
vous  puifTè  donner  des  préceptes  pour  la 
fandification  ,  &  jevousafllire,  Mademoi- 
fèlle,  que  je  ne  fuis  qu'un  petit  écolier  dans 
cette  ialutaire  fcicnce.  Je  n*cn  fuis  qu'aux 
rudimens  -,  &  la  tâche  que  je  voy  devant  moy 
me  paroit  fi  grande,  que  mon  ignorance  & 
mafoiblefTèmefont  gémir.  Vous  êtes  fans 
doute  bien  plus  avancée  que  moy  dans  cette 
étude,  qui  confifle  plus  en  pratique  qu'en 
fpeculation  j  &  je  me  tiendrois  heureux  de 
pouvoir  prendre  leçon  de  vous.  Je  ne  fais 
encore  que  fentir  ma  maladie,  &  vous  me 
croyez  déjà  en  état  d'en feigner  des  remèdes 
aux  autres  -,  &  d'apprendre  même  des  régi- 
mes &  des  méthodes  à  ceux  qui  fe  portent 
mieux  que  je  ne  fais.  Cependant  ,  Made- 
moilclle  y  afin  que  vous  ne  preniez  pas  ce- 
cv  pour  le  langage  d'une  modellie  affectée, 
je  vous  dirai  naïvement  deux  chofcs  ,  puis 
que  vous  trouvez  bon  que  je  vous  découvre 
mespenlées.L'uncc'cftquequandjcferoisun 
fort  grand  Docteur  dans  les  fecrcts  de  la  pie- 
té ,  je  penfe  que  je  n'en  écrirois  rien  :  car 
il  cft  difficile  dans  ces  fortes  d'écrits  de  ne 
chercher  pas  fa  gloire  5  &dene  facrificrpas  à 
(à  vanité ,  qui  eft  la  dernière  de  toutes  les 
idoles  à  qui  Ton  fe  refout  de  renoncer.  Ain- 
fi  en  voulant  fervir  à  la  fanflification  des  au- 
tres ,  il  fe  trouveroit  que  je  nuirois  à  la  mien- 
ne >  &  que  j'entrcticndrois  dans  mon  cœur 
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un  de  ces  mauvais  Erprits ,  qui  font  i\  ditîici- 
les  à  dclogcr  :  &  celiiv-cy  l'cit  par  dcllbs  rous 
les  autres.  )c  ^'cux  croire  que  pluiicurs  en 
ont  écrit  en  tort  bonne  conlcicncc,  dans  un 
pur  dellèin  de  fcrvir  à  l'édification  d'aiurui  : 
mais  il  fe  peut  bien  faire  auilî  que  de  ceux  qui 
ont  fjir  des  livres  ibr  ce  liiict ,  pluiicurs  ont  au- 
tant regarde  a  leur  honneur  ,  qu'au  ialut  de 
leurs  prochains  :  &  que  l'amour  de  la  re- 
nommée na  pas  moins  anime  leur  plume, 
que  leur  zélé.  Quov  qu'il  en  ibit  jemcdeHe 
de  mov-méme,  &  je  ne  vcus  rien  faire  li  je 
puis,  qui  redonne  des  forces  à  une  pallîon 
que  je  râche  de  mortifier  &:  d'abattre.  La  vie 
particulière  &  un  peu  obfcure  elf  a  mon  avis 
un  puidant  movcn  d'en  venir  à  bout:  ^'  la 
refil^ance  même  que  l'on  apporte  à  la  deman- 
gcaiJon  d'écrire ,  ne  contribué  pas  peu  à  Tim- 
molcr  aux  pieds  de  Christ.  L'autre  choie 
que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  va  en- 
core un  peu  plus  avant  :  car  je  tiens  même 
que  tous  les  livres  de  dévotion:  tous  les  Di- 
rectoires de  conicience  :  toutes  les  Morales 
Chrétiennes  ne  lervent  quali  de  rien  pour  la 
fanciification.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'cnlà- 
clic  allé/  pour  vivre  bien,  il  n'elî  point  be- 
foin  de  nouvelles  inllruchons  la-deflus.  Jl 
ne  faut  que  pratiquer  ce  que  l  on  fait ,  & 
s'attacher  îbi^nculémcnt  à  l'exccutcr.  Mais 
c'ell  la  la  ditficultc  von  ne  le  veut  pas ,  ou  bien 
on  le  veut  li  fuiblcmcnt ,  (Se  11  nci;li^emment> 
qu'où  n'y  donne  que  la  moindre  partie  de  Ion 
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tems&  defcs  foins,  je  tiens  donc  que  dans 
la  pieté  il  n'y  a  rien  à  étudier  que  la  pratique  > 
&  que  le  lavoir  confilte  dans  l'exécution. 
On  n'a  que  faire  d'cnfeignemens  ni  de  précep- 
tes :  chacun  en  fait  plus  qu'il  ne  faut  pour  le 
règlement  de  (a  vie.  Le  tout  eft  de  l'obferver 
religieufcmenti  &  de  prendre  une  bonne  & 
forte  habitude  de  vivre  félon  les  lufnieres  de 
fon  efprit ,  &les  fcntimens  de  fa  confcience 
Car  quiconque  s'aflujettira  à  faire  ce  que  (à 
confcience  luy  didte,  à  n'omettre  rien  de  ce 
qu*el le  ordonne  >  à  ne  commettre  rien  de  ce 
qu'elle  défend -,  infailliblement  il  fera  homme 
de  bien  :  de  forte  qu'il  ne  faut  point  d'autre 
maitre,  ni  d'autres  livres.  Il  ne  faut  feule- 
ment que  l'écouter  ,  luy  obéir  &&lafuivre. 
Je  vous  demande  pardon,  Mademoifelle ,  lî 
j'ofe  vous  dire  tant  de  chofes  inutiles,  puis 
que  vous  les  lavez  mieux  que  moy-même:  & 
que  vous  voyez  incomparablement  mieux 
dans  ces  chofes,  qui  font  les  vrais  mifteres 
de  la  pieté ,  que  de  bien  plus  habiles  que  moy. 
Aurti  ne  vous  les  ay-je  pas  dites  pour  vous 
rien  apprendre-,  mais  feulement  pouravoir 
l'honneur  &  l'avantage  de  m'entretenir  avec 
une  pcrfonne  dont  la  léulc  idée  peut  fervir  à 
me  faire  aimer  la  faintcté ,  &  à  me  rendre  meil- 
leur. Croyez  s'il  vous  plait  ,  Mademoifel- 
le que,  l'elbme,  le  refped  &  la  reconnoiflàncc 
me  donnent  pour  vous  une  vénération  fi  par- 
ticulière ,  que  vous  n'aurez  jamais  de  plus 
obeïflànt  &  de  plus  zélé  ferviteur  jjque  celuy 
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qui  vous  prie  d'agréer  icy  la  protcftatioa 

qu'il  vous  en  fait. 

A  Mw/mir  de  Turenne ,  fur  la  mort  de 

Alddame  fa  femme  ,  le  19. 

A'vril  1666. 

Mfi  NSEIGNEUR, 

QUand  vôtre  Atldrcicroit  feule  interefTee 
dans  b  grande  perte  qu'elle  vient  de  fai- 
re, la  douleur  ne  laiflcroif  pas  d'en  erre  publi- 
que. Cor  le  rang  que  vous  tenez  dans  T  ttar,& 
les  obligations  éternelles  que  vous  vous  v  êtes 
acquii'es  pas  vos  actions  Héroïques',  ne  per- 
mettent à  perfonne  de  demeurer  infeniiblc 
aux  accidcns  qui  vous  touchent.  Mais ,  Mon* 
feigncur ,  le  mal  qui  vous  alHigc  en  cette  triC- 
te  rencontre  eft  celuy  de  tout  le  monde. 
L*illu(^rc  perfonne  que  vous  rci;rettez  ctoic 
une  de  ces  pcrfonncs  extraordinaires,  que 
Dieu  avoit  faite  pour  le  bien  de  toute  la  terre. 
La  France  a  voit  en  elle  un  des  plus  grands 
exemples  de  vertu  qu'elle  ait  jamais  vus. 
L'Kglifede  Dieu  la  conlideroit  comme  un  de 
fcs  plus  fermes  appuis  -,  &  quelque  divilêz  que 
fbitntlcselprits  pour  la  créance,  ils  s'accor- 
dent tous  dans  l'admiration  de  fa  pictcnom- 
pareillc ,  qui  ctoit  fans  doute  en  benediclion  à 
tout  le  Royaume.  Amfi  ,  Monlcigneur  ,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  le  cx)up  qui  vous 
bielle,  Sk  jamais  on  na  vu  de  deuil  plus  gê- 
nerai que  le  votre.  Four  muy  je  nie  trouve 
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navré  fi  profondément ,  que  je  n'ay  pu  em- 
pêcher ma  douleur  d*aller  jufqu'à  vôtre  Al- 
tefle  ,  &  j'ay  cru  qu'elle  me  pardonneroit 
bien  la  liberté  que  je  prens  de  luy  témoi- 
gner mon  extrême  deplaifir.  C*eft-Ià  le  fujct 
de  cette  lettre  :  car  d'entreprendre  de  vous 
confolcr,  Monfèigneur,  ce  feroit  faire  tort 
à  cettc^randeur  d'ame  qui  vous  élève  fi  haut 
au  defîus  des  autres  hommes ,  &  à  cette  vertu 
fi  éclairée  qui  ayant  toujours  été  infiruite 
parmi  les  pures  lumières  de  la  parole  de  Dieu, 
vous  donne  aflurément  tous  les  fèntimcns 
d'un  vray  Chrétien.  Souffrez  feulement  » 
Monfeigneur,  que  le  zèle  fingulierque  j'au* 
rai  toute  ma  vie  pour  vôtre  Alteflè  s'exprime 
par  des  prières  ,  &  que  je  demande  icy  à 
celuy  qui  vient  de  vous  ôter  une  fi  precieufe 
partie  de  vous-même ,  qu'il  luy  plaife  vous 
conferver  pour  fa  gloire,  pour  la  vôtre,  &c 
pour  celle  de  l'Etat.  Ce  Dieu  tout-puifîànt 
qui  vous  a  donné  toutes  les  qualitez  d'un 
<;rand  Prince ,  vucille  vous  combler  de  toutes 
les  benedidlionsde  fon  Ciel,  &  vous  en  fai- 
re jouïr  dans  une  aufli  longue  que  parfaite 
profperité  en  la  terre.  Ce  font  les  vœux  fin- 
ceres  de  celuy  qui  ell  avec  autant  de  re(pc6t 
qaederecomioiiïànce,  &c* 
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A  Monfieur  k  'Duc  de  la  Force ,  fur  la 
fnort  de  Madatne  de  Turenne. 

Monseigneur, 

SI  la  grandeur  de  vôtre  pieté  &  celle  de 
vôtre  courage  écoient  moins  connues ,  il 
y  auroit  lujct  de  craindre  que  l'un  &  l'autre 
n  culîcnt  été  ébranlez ,  par  le  rude  coup  que 
vous  venez  de  refltntir  :  car  il  vous  a  privé 
d'une  perfonnc  qui  n'avoir  peut-être  point 
i\  pareille  au  monde-,  &  qui  étant  Tunique 
objet  de  vos  atîcctions  paternelles,  étoit  en 
même  tcms  le  llijct  de  l'clHme&de  Tadmi- 
ration  de  toute  la  France.  Sans  doute  il  ne 
fut  jamais  de  plus  pure  &:  de  plus  belle  ame  en 
la  terre  :  &  fi  vous  n'aviez  pas  la  joyc  de  voir 
reluire  dans  cette  digne  Princeflé  des  vertus 
qui  Tonr  rcfervécs  pour  un  autre  Icxc ,  &:  qui 
rendront  rillultrenomdc  la  Force  immortel 
dans  les  armes  -,  vous  y  en  voyiez  éclater  d'au- 
tres que  vous  cllimez  encore  davantage,  & 
qui  ne  font  pas  moms  félon  vôtre  crcur.  C*é- 
toit  un  vrav  miracle  de  foy  ^  de  dévotion 
dans  ce  liecle  corrompu:  &  les  yeux  de  tout 
le  Royaume  étoicnt  tournez  fur  elle ,  comme 
fur  le  grand  exemple  de  nos  jours.  Il  lem- 
blc  que  la  gloire  de  vôtre  Mailon  ne  pouvant 
aller  plus  loin  dans  les  exploits  militaires. 
Dieu  l'eût  faite  exprès  pour  montrer  en  clic 
jufqu'ou  peuvent  aller  les  \ertuspaifiblesdc 
ià  grâce,  6c  les  dons  lalutaircs  de  fon  Lfprir. 


La  perte  d*une  fi  rare  perlonnc  (eroit  capable 
d'abattre  la  confiance  d'un  autre  que  vous , 
Monfeigneur-,  mais  vous  êtes  trop  éclairé  pour 
ne  pas  rendre  volontairement  à  Dieu  une 
fille ,  qui  luy  appartenoit  par  tant  de  raifons. 
Il  l'avoir  faite  tout  vifiblemcnt  pour  luy  s  & 
s'il  l'avoir  prêtée  quelque  tems  au  mondc9 
c'étoit  d'une  manière  qui  temoignoit  afl^z 
que  Ton  deflein  étoic  de  la  reprendre  bien-tôt. 
En  effet  le  monde  n'en  étoit  pas  digne;  & 
il  luy  faloit  un  meilleur  fejour  que  la  terre.  Les 
Anges  defcendent  bien  quelquefois  icy  basj 
mais  ils  n'y  font  jamais  long-tcms.  Ils  remon- 
tent incontinent  au  lieu  de  leur  félicité  &  de 
la  gloire.  Il  en  a  dû  arriver  autant  à  cette  amc 
vraiment  celeftc ,  qui  a  paru  comme  un  An- 
ge vifi  ble  parmi  les  hommes.  Après  quelques 
jours  de  demeure  icy  bas ,  il  faloit  qu'elle  re- 
tournât dans  cet  éternel  domicile ,  que  Dieu 
luy  avoir  préparé  pour  y  jouir  d'une  parfai- 
te béatitude.  C'eft  cette  infinie  béatitude, 
Monlcigneur,  qui  vous  empêche  fans  doute 
de  vous  affliger  de  fon  départ  :  &  la  regar- 
dant comme  un  bien  où  vous  afpirez ,  vous 
beniflêz  peut-être  l'ordre  de  la  Providence , 
qui  a  voulu  faire  marcher  devant  une  perfonnc 
qui  vous  étoit  fi  chère ,  afin  que  vous  quittiez 
la  terre  avec  moins  de  peine.  Cependant  > 
Monfeigneur ,  comme  votre  prefcnce  en  ce 
monde  efi  extrêmement  ncceilaire  pour  l'E- 
glife  de  Dieu ,  je  le  prie  de  tout  mon  coeur 
qu'il  vous  confcrve  encore  pluficurs  années  -, 
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èc  que  vous  donnant  cous  les  jours  de  nou- 
velles forces ,  il  nous  Me  jouir  long-rems  & 
de  vôtre  protefhon  ,  &  de  vôtre  exemple. 
Croyez,  s'il  vous plait,  Monfeigneur,  que 
perlonnc  ne  le  fouhaite  avec  plus  d*ardeur, 
que  ccluy  qui  prend  la  liberté  de  ie  dire 
icy  &c. 

A  Msddme  de  la  Force ,  fur  le 
^  mî'?ne  Jujet. 

Madame, 

SI  la  douleur  pouvoit  diminuer  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  y  prennent  part ,  vous 
devriez  làns  doute  iennr  un  grand  foulage- 
ment  dans  la  vôtre  :  car  il  cil  certain  que  tout 
le  monde  pleure  avec  vous  l'incomparable 
fKrfonne  dont  vous  venez  d'être  privée. 
Toute  b  mailbn  de  Dieu  en  eft  en  dcinl , 
aiïiïi  bien  que  b  vôtre  ;  6c  il  n'y  a  perfonnc 
qui  ne  s'clhme  compris  dans  vôtre  perte. 
Auflî,  Madame,  nous  faifons  tous  en  effet 
une  perte  irréparable.  L'excellente  Princeù 
ic  que  vous  regrettez  n'etoit  pas  iculcment 
unique  pour  vous  :  elle  l'étoit  pour  toute  Tfc^ 
glife  de  Dieu  ,  qui  b  regardoit  comme  une 
pK^rfonne  vraiment  unique  &:  incomparable  : 
&  nous  avonb  lufct  de  craindre  que  ion  dé- 
part ne  (bit  une  marque  du  couroux  de  Dieu. 
Tant  qu'elle  eroit  avec  nous  ,  i\  preièrKrc 
étoit  capable  d'arrêter  le  ricau  de  les  juge- 
nKnsij    &  de  luy  tauc  épargner  un  peuple 
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dans  la  communion  duquel  clic  vivoit.  Mais 
helas ,  Madame ,  que  nous  avons  maimc- 
nant  lieu  d'upprchender  ,  puis  que  quand 
Dieu  baiflcra  les  yeux  du  ciel  fur  la  terre ,  il 
ne  verra  plus  parrr^i  nous  cet  objet  de  fon 
amour.  Et  peut-être  a-t-il  retiré  exprès  cette 
bonne  ame ,  afin  qu'elle  ne  vît  point  le  oial 
qu'il  doit  faire  venir  fur  Jerufàlcm.  Dieu 
veuille  détourner  ces  triftes  effets,  dont  nous 
pouvons  encore  elpercr  l'cloignement ,  puis 
que  vous  nous  reftez ,  Madame ,  6c  que  Dieu 
vous  laiflê  à  fon  Eglife ,  comme  un  gage  stÇ- 
fiirc  de  fa  bienveillance  paternelle.  Ce  vous 
eli  un  puiflant  fujcc  de  vous  conferver  avec 
foin,  puis  que  laconfolationde  tantdefido- 
les  femble  aujourdhuy  plus  que  jamais  atta- 
chée à  vôtre  perfonne  -,  &  qu'une  pieté  com- 
me la  vôtre  efl:  fi  necelîàire  à  TEglife  de  no- 
tre Sauveur  Jésus -Chris  t.  Si  ce  que  vouç 
aimiez  le  plus  eft  au  Ciel ,  il  demeure  encore 
en  la  terre  des  milliers  d'ames  qui  ont  befoia 
de  vous  ,  Madame  >  &  c'eft  pour  leur  inté- 
rêt qu'il  faut  tâcher  de  mamtenir  une  (ànté 
qui  leur  eft  (i  importante.  Tous  les  gens  de 
bien  en  demanderont  lans  ceflè  à  Dieu  la 
confervation  -,  &  je  vous  puis  afturer  que  ce 
fera  un  des  principaux  chefs  de  mes  prières, 
n'y  ayant  perfonne  qui  foit  avec  plus  de  zè- 
le &c. 
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'A  Mr.  de  la  Force  ^  fur  la  mort  de  hiadamt 
la  T>HchefJe,  le  i6.  Mat  1667. 

.iJi       Monseigneur, 

DTcii  qui  connoît  la  trempe  de  vôtre  vcr- 
cu,  Icmblc  h  mettre  à  toute  forte  d'é- 
preuves. Miis  c'elt  pour  la  rendre  encore 
plus  illudre,  &  en  faire  éclater  davantage 
le  grand  exemple.  Je  ne  doute  point,  Mon- 
fcigncur,  que  vous  n'aviez  pris  de  cette  ma- 
nière la  nouvelle  affliction  qu'il  vient  de  vous 
envoyer,  &  qui  femble  mettre  le  comble  à 
toutes  les  autres.  Vous  aviez  fait  voir  que 
la  fpertede  la  plus  admirable  fille  du  monde, 
n'étoir  pas  capable  d'ébranler  vôtre  confian- 
ce :  il  falloir  encore  témoigner  que  celle  de 
la  plus  excellente  époulé  qui  fut  jamais  n'en 
fauroit  venir  à  bout  -,  &  par  là  faire  avouer 
que  vous  êtes  autant  invincible  par  vôtre  pie- 
té ,  que  vous  l'avez  toii  jours  été  par  vos  ar- 
mes. Il  ne  faut  donc  pas  vous  regarder  feu- 
lement, Monl'cigncur,  comme  une  perfbn- 
ne  dans  le  deuil ,  mais  il  faut  vous  confide- 
rer  comme  une  perfonne  dans  le  combat ,  dont 
Dieu  (c  veut  flrvir  pour  apprendre  aux  au- 
tres à  recevoir  chrctiennemcnt  les  coups  de  fa 
main.  C'eft  un  témoignage  qu'il  vous  a  don- 
né des  forces  extraordinaires,  puis  qu'il  en 
fait  un  emploi  li  difficile  <Sc  fi  glorieux.  Kt 
ii  vous  ave/,  autrefois  tenu  à  honneur  d'être 
choili  par  vôtre  Roy ,  pour  affronter  la  mort 
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dans  les  occafions  les  plus  perilleufes.  Vous 
êtes  fans  doute  trop  Chrétien  pour  murmu- 
rer contre  vôtre  Dieu,  de  ce  qu'il  vous  choiLic 
pour  faire  connoître ,  comment  on  doit  rece- 
voir la  mort  dans  ces  occafions  lugubres,  qui 
ont  accoutumé  d'abbarrel'efprit  des  hommes 
du  monde.  Je  prie  ce  grand  Dieu  ,  Moiilci- 
gneur  de  vous  fortifier  dans  cetre  douleureufc 
rencontre  :  de  vous  fuutenir  par  Ton  bras  puif- 
fant  j  de  vous  confoler  par  la  vertu  divine 
de  fon  Efprit  -,  de  vous  conferver  encore  long- 
tems  pour  fa  gloire  -,  &  de  renouveller  vôtre 
jeunefle  ,  comme  celle  de  l'aigle?  afin  que 
TEtat  &  TEglife  puiffent  profiter  de  l'exem- 
ple d'une  fi  belle  &  fi  fainte  vie.  C'ell:  le 
vœu  fincerede  celuy  qui  eft  dans  un  profond 
refpev^,  &c. 

Reponfe  de  Mr.  le  Duc  de  la  Force» 
du  26.  Mai,  1667. 

Monsieur, 

TOut  ce  qui  m' eft  venu  de  vôtre  part  in* a 
toujours  ete  ficher  &  fi  confiât  rauie ,  que 
fi  Cetat  Oïl  IDieu  m'a  mis  avoit  pu  recevoir 
quelque  confolation ,  fen  ciirots  ajjnremmt  re- 
fu  par  la  lettre  que  vous  avez  pris  l.i  peine 
de  m* écrire ,  &  par  la  part  que  vous  avez,  la 
bonté  de  prendre  à  mon  affitJion  :  mais  je 
vous  avoué  que  le  coup  dont  T^teu  m^a  voulu 
vifiter  m' eft  fi  fejifible ,  que  je  7iatte?is  que  de 
luy  feul  le  remède  qui  m'ejl  necejjaire  -,  & 
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comme  il  me  rend  encore  prefenîe  la  perte  de 

ma  jille ,  ma  douleur  s'en  trouve  Ji grande  ér 
Ji pe fonte ,  qu'il  me  [trait  autant  î7npoJ]ïble  de 
la  fur  monter ,  que  de  la  Jupporter ,  fija  mam 
charitable  ne  vcnoit  bien-tot  a  me  faire  fen^ 
tir  une  affijUnce  toute  particulière.  Et  cela 
m'oblige^  MonfeuTy  a  %ous  demander  celle 
de  zos bonnes ,  Jai?ites  & ejjicacieuj't s priereSy 
afin  quetans  jointes  aiec  les  miennes ,  fob- 
ttemie  flus  "jolontters  de  fa  bonté  ce  qu  il  me 
jugera  être  ne  ce  (fane ,  çj-  un  entier  ac  qui  ef ce- 
rnent a  fa  volonté ,  &  aux  décrets  de  Japro- 
itdence.  Je  vous  fuis  infiniment  oblige  de 
celles  que  vous  avez  déjà  faites  pour  tetat  où 
je  fûts ,  &  pour  ma  perfomie ,  &  j'en  ay  tous 
les  refjentimens  que  je  dois.  Je  vous  fupplte- 
de  le  croire ,  &  que  f  aurai  toute  ma  vie  une 
efiime  fi  particulière  pour  votre  mente  ô'pour 
votre  perfnne^y  que  vous  aurez,  fujet  dètre 
perfuadc  de  la  vérité  ô-  de  rafieùhon  avec 
laquelle  je  fuis  &:c. 

A  Mr,T>reltncourt  't  Médecin  à  'Paris '^ 
A-  18.  Avril  166;. 

Monsieur, 

IL  ncfaiicpas  ditVcrcr  davantage  à  vous  re- 
mercier du  beau  prclenrdonr  il  vous  a  plu 
ni'lioiiorcr.  11  m'acaulé  trop  de  iàtibfaibon 
pour  la  renfermer  dans  mon  elprir,  &ne  la 
pas  Faire  éclater  lur  ce  papier,  jevous  aflû- 
rc>  Munfieur,  que  j'ay  lu  votre  Dillcrution 
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avec  un  plaifir  extraordinaire.  J'ay  été  ravi 
de  vous  voir  lauver  la  vie  à  ces  petites  &  in- 
nocentes créatures  de  huit  mois ,  qui  ne  trou- 
vent dans  la  plupart  des  autres  Médecins  que 
des  parties  animées  ,  des  Juges  fcveres,  & 
des  exécuteurs  même  fans  remiHlon.  Les  rai- 
fons  qu'on  allègue  pour  les  condamner  m'a- 
voient  toujours  paru  foibles  &  peu  railonna- 
bles  :  mais  vous  les  ruinez  fi  fortement,  vous 
les  rendez  fi  abfurdes&li  ridicules,  qu'elles 
n'oferont  plus  déformais  paroître.  La  lafli- 
tude  &  raffbibliiremcnt  imaginaire  que  l'en- 
vie de  (brtir  à  fept  mois  ,  &  les  efforts  vio- 
lens  pour  en  venir  à  bout  eau  lent  à  l'enfant, 
ne  me  fatisfait  pas  davantage  que  le  nombre 
impair  des  Pythagoriciens,  ou  la  malignité 
Saturnale  des  Aftronômes.  Ce  font  des  rê- 
veries de  gens  qui  ne  favent  où  ils  en  font  5 
&  il  faut  fi  l'on  veut  que  lesenfansne  vivent 
point  A  huit  mois,  en  rendre  quelque  autre 
meilleure  railon,  ou  recourir  à  unecaufe  fc- 
çrette  &  inconnue  de  la  catégorie  de  celles, 
quas  Natura  Jacro  tegtt  ïnvolucro.  Ce  ierois 
une  chofe  digne  de  vôtre  fuîîi  fan  ce,  &de  la 
fagacité  de  vôtre  efprit ,  de  rechercher  la 
vraye  railon  pour  laquelle  les  enfans  de  huit 
mois  Ibnt  ordinairement  moins  favorilèz  que 
les  autres  du  bénéfice  de  la  vie  :  car  encore 
que  vous  les  fafliez  vivre ,  vous  ne  niez  pas 
néanmoins  que  pour  l'ordinaire,  «th  -n  tttA»', 
i:d  Ti  'TT^.ffVsv  ces  enfans  ne  (oient  plus  fujets 
à  mourir ,  que  ceux  de  fept  ou  de  neuf  mois. 

Ce  2  Vôtre 
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Vôtre  Polybc  &  vôrrc  Dioclcs ,  que  vous  ap- 
peliez lî  bien  Rvrum  haud  tnfipidos  àeliha- 
tores^  non  fcultmciu  confellenc  dans  Plutar- 
que,  que  le  fruit  de  huit  mois  elt  foible  & 
imbecille  ,  comme  vous  l'avez  remarqué  , 
mais  lis  ajoutent  de  plus  mimediatement 
après  les  paroles  que  vous  avez  citées ,  qu'à 
caule  de  cette  foibltllè  pluùeurs  de  ces  en- 
fans  meurent  ,  Ta*  •nyh.à.iuç  %^à,  tiuù  À-nvim» 
••Miiç  <p9(ioi^.  De  quoy  lans  doute  il  faut 
qu'il  y  3it  quelque railbn  certaine:  c^xdera- 
ro  coyitingeyitibus  non  datur  certa  fcientia-, 
mais  les  chofes  fréquentes  &  ordinaires  ont 
toujours  une  caufe  allùréc  &  déterminée  dans 
la  nature.  Cependant  c'ell  une  choie  étran- 
ge, que  des  nations  toutes  entières  avent  été 
cxemtes  de  cette  loy  li  commune.  S'il  n'y 
avoit  eu  que  les  femmes  d'Kgypte  qui  euf- 
/cnt  enfante  à  huit  mois  (on  dit  qu'elles  ont 
cette  avantage  encore  aujourdhuy  )  l'on  pour- 
roit  attribuer  cet  ctl'et  ou  à  la  faveur  de  l'air 
de  ce  pais  ,  ou  à  la  bonté  «Se  à  la  fécondité 
des  eaux  du  Nil,  qui  font  bien  d'autres  mi- 
racles, puis  qu'elles  rendent  les  Egyptiennes 
capables  de  porter  Ibuvcnt  trois ,  quatre  ou 
cinq  enfans  d'une  ventrée,  comme  le  remar- 
que Arillote.  Mais  puis  que  ce  privilège  étoic 
commun  aux  femmes  de  l'ile  deNaxos,  qui 
n'avoient  ni  l'air  de  l'Egypte,  m  les  eaux  du 
du  Nil ,  il  faut  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  au- 
tre mylk-re.  11  ell  vray  que  cette  ile  de  Nic- 
fia  (amli  rappellc-t  on  preiéntcmcntj  avoïc 

du 


du  vin  admirable  &  en  abondance,  d'où  vient 
qu'anciennement  on  Tavoit  nommée 'D/ or? y- 
Jias,  ohvinearumftrtîlïtatem',  ditPlme.  Et 
ce  bon  vin  étoit  bien  capable  de  donner  une 
vigueur  extraordinaire  à  ces  femmes  Naxicn- 
nes.  [e  ne  fay  fi  c'efi:  pour  la  même  raifon 
qu'Aviccnne,  au  rapport  de  CœliusRhodi- 
ginus  lib.  20.  cap.  i.  veut  qu'en  Efpagne  les 
femmes  aycnt  aulîi  la  prérogative  d'enfanter 
heureufement  au  huitième  mois  j  le  vin  d'Ef- 
pagne  comme  vous  favez  avant  une  force  & 
une  chaleur  au  delà  de  l'ordinaire.  Quoy 
qu'il  en  foit  voilà  deux  chofes  confiantes  i 
l'une  c'eft  que  le  huitième  mois  eft:  pour  l'or- 
dinaire très-dangereux ,  jufques-là  que  le  Phi- 
loiophe ,  Hiji.  animal,  lib.  -j.c.^.  dit  exprcf- 
Icment  ,  que  les  mères  mêmes  meurent  le 
plus  fouvent  avec  leur  enfant  quand  il  vient 
en  ce  mois-là,  nV'  iî  \ic^(j\i  t»  c^TztyJxva.  *<  (^f, 

Et  dans  la  ligne  précédente,  àiuipfjeipov'mi  Kj 
àvTttf  vç  im  11'  -mXv  C'étoit  pour  cette  rai- 
fon que  ce  Cœcilius  Minutianus  Apulejus, 
dontRhodiginus  dit  avoir  vu  des  fragmcns, 
vouloir  qu'on  eût  nommé  les  Parques  Alor- 
tua ,  Nona  &  ^Décima  \  entendant  par  Mor- 
îua  celle  qui  prefidoit  à  la  naiHànce  des  Oc- 
fimcftres,  parce  qu'elle  les  livroitàlamort; 
ce  qu'il  inferoit  de  ce  qu'elle  ell  placée  im- 
médiatement devant  Nona.  C'cll  la  même 
qui  dans  A.Gelle  lib.  7,. cap.  16.  ellappellée 
Morta^  par  un  certain  Ceièlhus  Vindcx ,  dont 
Ce  3  Gellius 
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Gelliuscirc  les  paroles,  Tr/ti,  inqutt y  noim^ 
iiA  F  arc  arum f uni ,  Noîia ,  T^tctma ,  Mort  a. 
J'avoue  que  Mort  a  cil  icv  placée  après  "Z)^- 
cima  ,    éc  qu'on  ne  peut  pas  l'appliquer  en 
vertu  de  ce  patTage  au  huincme  mois ,  félon 
Tmcenrion  de  Minunanus.    Mais  il  Valoir  que 
Mniutianus  cùi:  vu  en  d'aurrcs  lieux  ces  trois 
nomii  de  Parques  arrangez  de  l'autre  maniè- 
re, &  quelà-dclVus  il  eut  fondé  là  conjedu- 
rc ,  qui  peut-être  n'clt  pas  trop  bonne  -,  mais 
toujours  clic  fcrt  à  faire  voir  que  le  huitième 
mois  a  palfé  dans  l'opinion  publique,  pour 
un  tueur  &  un  exterminateur  d'cnfans.    J'a- 
voue encore  que  A.  Gelle  veut  queCefellius 
Vmdcx  fe  foit  trompé,  en  faifantde  ^/<?r/tf 
le  nom  propre  d'une  Parque ,  Homo ,  dit- il, 
mimme  malus  CefeUnts ,  Mortam  qua/t  nomen 
Mcceptt  i    cum  accipere  quafi  ftst^^v  deberet. 
En  quoy  il  a  été  fuivi  pari  iirnebe>  yîdver- 
far.lih.  i8.  cap.  7,4..     Mais  cela  ne  fait  rien  à 
nôtre  fujet  ,    &  n'empêche  pas  que  Mort  a 
n'ait  pafîé  pour  une  puilfance  Fatale,  qui  fé- 
lon Nlinunanus  tuoit  les  enfans  ,    quand  ils 
venoient  au  monde  a  huit  mois.      L'autre 
chofc  conltante,  c'eft  qu'encore  que  le  hui- 
tième mois  foit  li  périlleux  &:  fi  nuifible  ,  il 
fc  trouve  néanmoins  des  pais  entiers  où  il  ne 
i'cll  point,  comme  rtgyprc,  Naxos,  &  l'tf- 
pagne  même  ,  (elon  Avicenne.     A  quoy  11 
l'on  ajoute  ce  que  vous  Ibutenez  ,    que  par 
roue  il  fc  rencontre  des  femmes  qui  accou- 
chent naturellement  a  ce  terme,  6c dont  les 

enfans 


C407) 

cnfans  font  non  feulement  vitales^  mais  vi- 
vaces  ,   ne  feront-ce  pas  là  des  matières  fur 
lefquelles  il  y  aura  beaucoup  à  philofopher, 
pour  trouver  la  railbn  de  ces  divcrfitcz  li  re- 
marquables ?   Ce  fcroit  peut-être  de  quoy 
exercer  agréablement  vôtre  plume,  &  vous 
Faire  produire  quancirc  de  chofes  rares  &  cu- 
ricuies:  car  après  l'cchantillon  que  vous  ve- 
nez de  donner  au  public  ,  on  peut  tout  at- 
tendre de  vous.     La  force  &  la  Ibbtilité  ré- 
gnent également  dans  vôtre  écrit  -,  &  vous 
ne  laiiTez  pas  à  vôtre  lecbeur  la  liberté  de  vous 
refifter.    Vous  le  forcez  à  fe  rendre ,  &  à  fui- 
vre  le  char  du  violoneux.     Vous  ne  doute- 
rez point  que  je  ne  parle  avec  fincerité  , 
quand  je  vous  aurai  dit  que  j'ay  fait  céder 
tous  mes   préjugez  à  vôtre  raifonnement> 
hors  à  l'endroit  ou  vous  voulez  accorder  Hip- 
pocrate  &  les  autres  Auteurs  avec  eux-mê- 
mes, en  dillinguant  deux  fortes  d'Odh'mef^ 
très,  lesunsfpontanées,  qui  viennent  d'eux- 
mêmes  à  leurs  termes;  les  autres  fymptoma- 
tiques,  qui  forcent  par  force,   ou  par  ^iouc^ 
fmyi^A  ;   &  c'efl:  de  ceux-cy  feulement  que 
vous  voulez  qu'on  entende  tant  de  paflàges 
qui  condamnent  les  Oclimeftrcs  à  la  mort.  Je 
vous  confefle ,  Monfieur ,  que  ma  raifon  fait 
encore  icy  la  mutine  &  la  rebelle.  Son  igno- 
rance ell  peut-être  caufe  de  fa  rébellion  -,  mais 
il  luy  femble  que  fi  vôtre  conception  étoic 
juftc,  il  le  devroit  trouver  dans  les  Auteurs 
autant  de  pailàges  contre  les  enfans  de  fcpt 
Ce  4  mois^ 
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jTJcis  ,  que  contre  ceux  de  huit  -,  puis  que 
ceux  qui  luiiîcnt  à  llpt  mois  /3«aJvç,  -z?©- 
«&É'  J  '^i/QSi^i  xp-'^'^i  iMpulfore  maie pTOJpe- 
TO'i  prxmaîure  dcpidjl  ^  (vous  reconnoiilcz 
vos  termes)  penllcnt  tout  de  même  que  les 
autres.  Cctce  marque  de  ma  linccritc  vous 
fera  voir,  combien  ma  latisùtition  dans  les 
autres  choies  elt  réelle  6c  véritable.  Au  reHe, 
Monlicur,  vous  ne  pcrfuadez  pas  feulement 
rclpnr -,  vous  le  divertidlz  en  même  tems 
par  la  beauté  de  vôtre  la-igage  :  o  li  vos  mc- 
decincs  font  aulli  douces  îk  aulii  ticurics  que 
vôtre  ftilc  ,  il  y  a  du  plaillr  à  être  malade 
entre  vos  main.s.  1  ou.c  votre  Diatr- j?"  m'a 
lemblc admirablement  elcganic  ;  cJc  vôtre  La- 
tmité  m'a  paru  li  belle ,  que  je  doute  fi  j'ay 
raifon  de  m'accrocher  à  un  niot  qui  le  trou- 
ve en  h  pa^e  24.  C'ell  ccluy  à  injhuhîtis  ^ 
qui  n'elt  poiut  de  ma  connoiilànce.  Je  n'ay 
jamais  vu  ce  terme  dans  les  bons  Auteurs. 
A  la  vérité  J  ulius  Firmicus ,  que  Cardan  loue 
ob  iingna:  cundorcm^  a  dit,  nifiucntta  vttto- 
riun:  mais  cet  homme  Tcul  n'ell  pas  capable 
de  donner  le  droit  de  bourgeoilie  Romaine 
à  un  mot,  puis  que  Cefarmcmc,  avttatim 
hominibas  darc  pote  fi ,  ver  bis  non  poiciï.  Kt 
de  plus  Firmicu>  ne  rapporte  pas  ce  terme 
aux  adrcs.  Irhjluxus  même ,  qui  ilmble  beau- 
coup plus  Latin  (\\\'inf{ut7itia  ,  n'ell  jamais 
employé  pour  ligniiicrles  inHucnces,  ficTon 
ne  trouve  p(jint  d'autres  mots  pour  les  ex- 
primer que  v/i  >  •\iiHSjid{,rum-i  îddusy  tjfc^ 
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Bus ,  afflaîus.  Je  ne  doute  nullement  que 
vous  n*ayiez  fort  bien  (çu  cela }  &  je  croy 
que  vous  vous  êtes  fervi  exprès  àHnjiuentmt 
par  une  adreflc  de  maître ,  pour  faire  mieux 
remarquer  l'excellence  de  vôtre  élocution 
dans  le  refte  de  l'ouvrage  :  In  vitto  décor  eft 
qiiadam  maie  reddere  verba.  Les  belles  fc 
mettent  des  mouches  fur  le  vifage ,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  blancheur  de  leur 
teint  i  6c  le  Prince  de  l'éloquence  a  remarqué 
il  y  a  long-tems  j  que  les  bons  Orateurs  imi- 
tent les  femmes  ,  qui  affedent  quelquefois 
la  négligence  pour  mieux  plaire  ;  &  pour 
avoir  plus  de  grâce.  Aflurément  la  Méde- 
cine ne  fera  point  en  vôtre  perfonne  un  art 
muet  i  elle  y  fera  parfaitement  éloquente  : 
&  vôtre  plume  ne  le  rendra  pas  moins  célè- 
bre dans  fon  genre,  que  celle  de  Monfieur 
vôtre  père  l'elï  dans  le  fien.  C'eft  tout  dire 
en  un  mot  :  &  il  n'y  faup  plus  rien  ajouter 
que  la  proteftation  de  ma  reconnoilîànce , 
de  mon  eflime ,  &  de  la  paflion  avec  laquel- 
le je  fuis  &c. 

A  Mr.  de  Montau/îer ,  au  nom  du  Synode 
ajjernhlé  à  Caen ,  en  166^., 

Monseigneur, 

IL  ne  fuffit  pas  de  rendre  des  remercimcns 
particuliers  pour  des  obligations  qui  font 
générales.  Toute  nôtre  Province  a  reçu  di- 
vers cifets  de  votre  bonté  j  &  toutes  nos  Egli- 
-u-    :  Ce  5  fcs 


(es  font  redevables  à  vos  (oins  de  la  tranquil- 
lité dont  elles  jouiflcnt:  de  forte,  Monlèig- 
peur,  qu'elle^  Icroicnt  indignes  des  biens  que 
vous  leur  faites,  il  elles  ne  le  joignoient  tou- 
tes cnlemble  pour  vous  témoigner  leur  reflén- 
timent,  &  pour  vous  rendre  leurs  trcs-hum- 
blcs  avions  de  grâces.  C'ci\  de  quoy  elles  s'ac- 
quitent  maintenant ,  allémblceb  qu'elles  font 
en  Synode  par  la  pcrmillion  du  Roy.  Nous 
nous  rcconnoiflons  tous  obligez,  Nlon(eig- 
neur,  aadredcr  nos  vncux  continuellement  à 
Dieu  pour  votre  grandeur  &  profperité  -,  ce 
que  nous  tailbns  tous  d'un  accord  à  prcient 
dans  nôtre  Alîèmbléc,  6c  continuerons  encore 
ieparcmcnt ,  lors  que  nous  Icrons  de  retour 
dans  nos  tglifcs-,  vous  protellant  que  nous 
aurons  toujours  une  joye  bien  particulière, 
quand  nous  verrons  celuv  qui  haunc&baidé 
le  degré  ajoiittr  quelque  choie  à  votre  glo- 
rieule  condition.  Certes  ce  nous  c(\  un  Jli- 
jetbien  grand  de  confolation,  que  Dieu  luf- 
cite  dans  l'Etat  des  pcrfonncs  qui  prennent 
pitié  de  nôtre  milérc,  &  qui  prêtent  l'oreil- 
le à  nos  gemillcmens&à  nos  Ibupirs.  Vous 
nous  témoignez  julques  ic\',  Monfeigneur, 
que  vous  êtes  de  ce  nombre-là,  &  nous  vous 
avons  toujours  reconnu  Icniîblcà  nos  plain- 
tes. Quoy  que  cela  vienne  principalement 
de  cette  inclination  à  faire  juOicc,  quiparoît 
dans  toutes  vos  actions,  nous  nelaillons  pas 
d'v  rcm.irqucr  vôtre  bonté  ,  qui  prend  loin  de 
pcrlooacs  qui  n'ont  aucun  appui  >  &  qui  ne 
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peuvent  rendre  pour  reconnoinancequc  dcj 
vœux  &  des  prières.  Nous  efperons ,  Mon- 
feigneur ,  que  vous  nous  ferez  Ja  grâce  de  con^ 
tinuer  envers  nous  cette  charitable  aiîiftance, 
&  de  nous  favorifer  à  l'avenir  de  vôtre  fup^ 
port ,  comme  vous  avez  fait  fi  genereufcment 
par  le  pafl'c.  Nous  ne  vous  ferons  jamais  de 
demandes  qui  ne  foient  juftes ,  &  vous  n'or- 
rez point  de  plaintes  de  nôtre  part  que  cel- 
les qui  nous  feront  arrachées  parlaneceflité. 
Vous  ne  trouverez  jamais  en  nous  qu'une  en- 
tière obeïlîànce  au  iervice  du  Roy,  pour  qui 
nous  fommes  toujours  prêts  de  confacrer  nos 
biens  &  nos  vies.  Vous  ne  remarquerez  en 
nôtre  conduite,  que  des  affections  à  la  paix 
&  à  la  concorde.  Vous  y  reconnoitrez  tou- 
jours un  profond  refpecl  envers  les  Puifîàn- 
ces  fuperieures  -,  &  pour  vôtre  perfonne  en 
particulier,  Monfeigneur,  nous  l'honorerons 
toujours  parfaitement ,  &  luy  fbuhaitons  tou- 
te lorte  de  benedi£lion ,  de  contentement , 
&  de  bonheur  -,  étans  à  jamais  &c. 

A  Mr.  de  Roque  laure  ^lei6.  Février  i6j^. 

Monseigneur, 

J*Avois  befoin  d'une  permiflion  en  forme, 
pour  ofer  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire.  Car  il  me  fcmble  que  les  gens  de 
ma  forte  ne  doivent  point  prendre  cette  liber- 
té avec  les  perfonnes  de  vôtre  rang ,  fans  en 
être  bien  avouez.     Monlieur  le  Marquis  de 
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Bougy  m*a  fait  (avoir  ,  Monfeigneur,  que 
vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  j'culîe 
cet  avantage  ,  &:  c*c(t-là  une  grâce  qui  ache- 
vé de  combler  toutes  celles  que  j'avois  reçues 
de  vous.  La  reconnoillancc  que  j'en  ay> 
Monfeigneur ,  icra  éternelle  ,  &  je  m'clH- 
merois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes ,  ù  vous  n'en  étiez  pas  bien  perluadé.  la- 
mais  vos  bontcz  n'ont  Fait  plus  d'imprelfion 
fur  un  CGC  ir  qu'elles  en  ont  fait  fur  le  mien  -, 
&  le  plus  fcniiblc  deplaillr  que  fave  eu  de 
ma  vie,  cci\  qu'il  y  ait  eu  quelque  moment 
ou  vous  m'ayez  cru  capable  d'ingratitude. 
Ce  douloureux  moment  ma  caulé  de  fort 
mauvaifes  journées ,  6c  cela  me  fait  Ibuhaiter 
avec  palVion  que  la  nouvelle  qu'on  nous  man- 
de de  votre  retour  en  Normandie  foit  vérita- 
ble. 1  our  le  monde  y  aipire  ardemment, 
Monfeigneur,  par  ce  qu'on  s'ell  li  bien  trou- 
ve de  vôtre  Gouvernement ,  on  vous  a  re- 
connu fi  généreux  Se  il  bon ,  li  digne  de  com- 
mmdcr  6c  fi  propre  à  vous  faire  obéir  avec 
plaifir  ,  que  chacun  fera  ravi  de  le  revoir 
dans  des  mains  fi  agréables.  Mais  pour  mov, 
Monfeigneur,  |'y  afpire  encore  par  une  autre 
railon  ,  c'ed  pour  vous  donner  de  nouvelles 
marques  de  mon  obi  illance,  qui  puillcnt  ré- 
tablir dans  mon  efprit  la  jove  que  j'ay  eue 
fcpt  mois  durant ,  de  croire  avoir  part  à  l'hon- 
neur «le  vos  bonnes  grâces.  CJ'eil  un  bien  al- 
1  jremcnt  dont  je  fuis  indigne  :  mais  fi  un  pro- 
iondrclpcd ,  li  une  vraycclhmcdc  vos  gran- 
des 


des  qualitez  ,  fi  un  attachement  extraordi- 
naire à  vôtre  (crvice  peuvent  meracqucrir, 
j'ofe  cfpcrer  que  je  n'en  ferai  pas  privé,  & 
que  vous  voudrez  bien  me  permettre  toute 
ma  vie  de  me  dire  &c. 

Reponfè  de  Mr.  le  Duc  de  Roquelau« 
re  >   le  7.  Mars  1675. 

Monsieur, 

VOns  me  faites  jujiice  d'avoir  wi  peu  ita^ 
mttiè  par  moy  :  car  en  vérité  il  n'y  a  per» 
fonne  qui  vous  eftime  davantage  -^  ni  qui  fou- 
haute  avec  plus  de  pajjion  de  votis  ferv'tr. 
Je  vous  rens  tres-hurnbles  grâces  de  l'hon- 
neur de  vôtre  fouvenir.  Je  vous  prie  de  croire 
que  vous  aurez  toujours  tout  pouvoir  fur  moy^ 
h  or f mi  s  celuy  de  m' empêcher  de  mener  au  bal% 
à  *  la  comédie  ,  aux  violons  ,  &  à  des 
collations  le  petit  Troupeau.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  paJJion  &c. 

*  C'étoit  le  fujet  du  chagrin  qu'il  avoic 
témoigné  contre  Mr.  du  Bofc,  &  qui 
avoir  donné  lieu  à  la  lettre  précédente. 
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A  Monfiew  le  T>uc  de  Scbomberg ,  le 
12.  Alay  167)-. 

Mo  N  s  EIG  N  E  UR, 

JE  fuis  extrcmcmcnt  Bchc  de  renvoyer  fi 
tard  mon  tils  auprès  de  vous  :  mais  les 
grandes  maladies  de  MonilcurdeL'lf  ne 
luy  ayant  pas  permis  de  le  mettre  plutôt  en 
clicmin  ,  ce  jeune  gari^-on  a  été  contraint 
-de  l'artcndre  pour  fe  Icrvir  de  ia  route.  Il 
-«'en  .va  ,  Monicigncur ,  dans  le  deHcin  de 
-ne  (c  rendre  pas  indigne  de  l'cmploy  dont 
vous  avez  eu  la  bonté  de  l'honorer:  mais  je 
crams  bien  qu'il  n'ait  pas  les  qualité/  propres 
pour  s'en  aquitcr  :  &  d'ailleurs  il  faudroit 
plus  de  forces  que  je  n'en  ay ,  pour  le  mettre 
en  état  de  tùirc  toute  la  dcpcnle  que  requiert 
unpoltedc  cette  nature.  J'clpcrc,  Monfci- 
i^neur ,  que  la  même  bonté  que  vous  luy  avez 
temoit^nee  en  luy  donnant  cette  charge  , 
vous  fera  cxcufcr  de  les  défauts,  &  de  ma 
foibicllc.  Je  tâcherai  de  les  reparer  par  mes 
prières  continuelles  à  Dieu,  pour  laconlcr- 
vationdc  votre  perlbnnc;  pour  le  luccésdc 
vos  armes,  &  pour  la  gloire  de  vôtre  nom, 
qui  airùrémcnt  ne  cède  à  p.;s  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  de  bruit  &:  d'éclat  dans  le  Royau- 
me. Puis  que  vous  avez  fait  l'honneur  à  mon 
fils  de  l'attacher  auprès  de  vôtre  pcrfonne ,  je 
iouhaite  qu'il  vous  confacre  toute  la  vie  pour 
UL  b'doigncr  jamais  de  vous ,  de  quelque  ma- 
nière 


nicrcque  la  Providence  dirpofc  de  vos  àtC* 
feins:  ne  luy  defirant  ncn  de  plus  avaiitar 
geux ,  que  de  (èrvir  par  tout  où  vous  ferez. 
Dieu  veuille  l'en  rendre  capable ,  &  me  don- 
ner la  confolation  d'apprendre ,  que  vous  re- 
garderez toujours  de  bonœuil  le  fils  d'un  pc^ 
re ,  qui  eft  plus  que  perfonne  du  monde  &c. 

A  Madame  de  Schomberg. 

Madame, 

JE  n'aurois  jamais  cru  vous  écrire  à  Perpi- 
gnan :  vous  étiez  née  pour  un  autre  fb- 
jour  -,  &  je  ne  me  propofoispas  de  nour- 
rir des  cnfans  pour  cepais-là:    mais,  Mada- 
me, ce  font  deux  etfets  d'une  même  caufe. 
La  perfonne  de   Monfeigneur  le   Duc  de 
Schomberg  vous  a  attirée  dans  un  lieu  fi  éloi- 
gné de  la  Cour  \  &c  c'eft  cela  même  qui  met 
mon  fils  en  Roufllllon  :  car  ayant  voulu  ab- 
folument  prendre  le  party  de  la  guerre ,  je 
n'yay  conléntiqu'à  condition  qu'il  ferviroic 
dans  l'armée  de  Monfeigneur  vôtre  époux. 
Il  y  fit  la  première  campagne  l'année  pafiéc  j 
&  ce  généreux  Seigneur  ne  tarda  pas  davan- 
tage à  luy  faire  fcntir  les  effets  de  fa  bonté  -, 
car  il  luy  doiina  l'Enfeigne  Colonelle  de  fon 
Régiment.  Permettez  moy ,   Madame  ,  de 
vous  marquer  la  reconnoiffance  que  j'ay  de 
cette  faveur.  Je  ne  croiroispas  m'ctreaquité 
de  tout  mon  devoir,    fi  je  ne  vous avois té- 
moigné, aulîi  bien  qu'à  Monlcigneur,  com- 
bien 
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bien  je  me  fens  luy  être  obligé.  Je  ne  regar- 
de prcfque  plus  mon  fils  comme  étant  à 
moy,  mais  à  luy:  &  icncluyiouhaitepoint 
de  meilleure  Fortune,  que  de  pouvoir  paflcr 
(à  vie  auprès  de  nôtre  Héros.  J'ay  chargé  ce 
jeune  garc^on  ,  qui  aura  l'honneur  de  vous 
prefentcr  ce  billet,  de  m'informer  fort  Ibi- 
gncuicmcnt  de  l'état  de  votre  fanté.  Vous  ef- 
periez,  Madame,  qu'un  air  plus  chaud  que 
ccluy  de  Pans  vousièroit  avantageux,  &  je 
prie  Oicu  de  tout  mon  cœur  que  l'expérien- 
ce reponde  à  vôtre  attente.  Cèlera  toujours 
une  des  choies  que  je  luy  demanderai  avec 
plus  de  zélé  ,  qu'il  vous  conferve  pour 
Monfeigneur ,  &c  qu'il  conferve  Monfei- 
gnciir  pour  le  bien  delà  France,  &pource- 
luy  de  TEglilè  de  Dieu ,  dont  il  ell  mainte- 
nant le  principal  appui  dans  ce  Royaume.  Ce 
font  Icsvceux  de  tous  les  gens  de  bien  de  nô- 
tre Communion ,  mais  particulièrement  de 
celuy  qui  fc  dit  avec  un  profond  relpe^l  ô'C. 

A  Monfieur  le  Maréchal  'Duc  de  Scbem- 
bergi  le  7.  Août  167  y. 

Monseigneur, 

JE  croyois  n'avoir  aujourdliuy  qu'i  vous 
remercier  des  bonrez  extraordinaires  dont 
vous  ufcz  envers  mon  fils  :  mais  les  nou- 
velles publiques  me  fourni (fent  une  raifon 
bien  plus  importante  de  vous  écrire.  Oeft  la 
jullice  que  fa  Majellé  vient  de  rendre  à  vô- 
tre mente  &  à  vos  ferviccs,  en  vous  élevant  à 

une 
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une  dignité  qui  VOUS  étoitduë  depuis  fi  long* 
tems.  En  vérité,  Monfeigneur  ,  jamais  on 
n*a  fait  de  Maréchal  de  France  qui  ait  eu  une 
approbation  fi  univerfellc.  Il  y  en  a  fouvent 
dont  le  choix  fait  demander  pourquoyonles 
honore  de  cette  grande  recompenfe  :  mais 
pour  vous,  Monfeigneur  ,  vous  avez  les 
applaudifîemens  de  tout  le  Royaume ,  &  c'efl: 
une  chofe  qui  ravit  vos  fcrviteurs ,  d'enten- 
dre de  quelle  manière  tout  le  monde  parle  de 
vous  dans  cette  occafion.  Il  n'y  a  perlonne 
qui  ne  demeure  d'accord  que  vous  ibul  étiez 
capable  de  remplir  la  place  de  Monlieur  de 
Turenne,  &  de  confoler  l'Etat  de  la  perte  qu'il 
vient  de  faire  par  la  mort  de  ce  grande  illuf^ 
tre General.  Jugez,  Monfeigneur , quelle eft 
la  joye  de  l'Eglife  de  Dieu ,  de  vous  voir  dans 
un  rang  qui  va  rendre  l'exemple  de  vôtre 
foy  &  de  vos  vertus  beaucoup  plus  éclatant , 
&  vôtre  protection  plus  puiiTante.  Vous 
êtes  déformais  nôtre  gloire  &  nôtre  appui. 
Tous  nos  yeux  font  tournez  vers  vous,-  &cc 
qui  fait  nôtre  principale  fatisfafbion  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  vôtre  fermeté 
Chrétienne,  après  les  preuves  fi  authentiques 
&  fi  admirables  que  vous  en  avez  données. 
On  na  donc  plus  a  vousfouhaiter,  Monlèi* 
gneur,  qu'une  longue  vie,  pour  fcrvir  utile- 
ment à  la  gloire  de  Dieu,  à  celle  du  Roy  6z 
à  la  vôtre  -,  &pour  faire  voir  à  toute  l'Eu- 
rope que  Dieu  lufcite  encore  parmi  nous  des 
Héros,  qui  ne  valent  pas  moins  que  ceux  du 
Dd  tems 


rems  paiTc.  Il  fc  fera  fani  doute  bien  des  vœux 
pour  vôtre  confcrvation  :  mais  je  vous  fup- 
plic  trcs-humblcmcnt  de  croire  ,  Monlèi- 
gncur,  que  perlunne  n\'n  kra  fur  ce  iujec 
de  plus  ardcns  ni  de  plus  alîidus  que  moy. 
Aullî  n'y  iauroit-onjamaiiccrc  plus  obligé,  6c 
les  loinsque  vous  avez  daigne  prendre  de  ce 
jeune  garçon  qui  a  l'honneur  d'être  prclen- 
tement  auprès  de  votre  perfonne  me  pénè- 
trent tellement  le  cœur ,  que  je  n'ay  point  de 
paroles  pour  vous  marquer  avec  quelle  rc- 
connoillanee  je  lerai  toute  ma  vie  &c. 

A  Mr.  le  'Duc  de  Roquclaure ,  lors  que  le  Ray 

luy  donna  U  (Jou-jenutneut  dt  Guyenne  : 

le  14.  Si pUf fibre  1076. 

M  U  N  .s  1,  1  G  N  K  U  R  , 

A  Sic/,  d'autres  fe  réjouiront  avec  vous  de 
la  nouvelle  dignité  dont  le  plus  grand 
Roy  du  monde  vient  de  vous  revêtir  >  pcr- 
nicifcz-moy,  s'il  vous  plait,  dem'enalHi- 
ger.  Ci'ellun  ientiment  que  vous  devez  par- 
donner a  tous  les  Normans ,  qui  fe  voyent 
aujourdhuy  privez  de  l'ciperance  de  vous 
ponèder  dans  leur  Province  >  &:  dégoûter 
ibus  votre  autorité  les  douceurs  d'un  Gou- 
vernement, qu'une  épreuve  de  Icpt  mois 
leur  avoit  rendu  infiniment  defirablc.  D'ail- 
leurs je  crains,  Nlonfeigneur,  que  la  Guyen- 
ne ne  vous  attire  trop  dctormais ,  &  qu'ain- 
li  dan^  les  voyages  qu'il  me  faut  faire  à  b 

Cour, 
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Cour,  je  n*y  trouve  plus  mon  protedeurSc 
mon  bienfaiteur.  Paris  ne  fera  plus  Paris 
pour  moy  ,  quand  je  n'aurai  plus  l'honneur 
d'y  vojr  celuy  qui  valoit  tout  Paris  cnfcmble, 
&  qui  failbit  mon  bonheur  en  ce  pais-là  , 
où  j'ay  reçu  mille  marques  de  fa  generolité 
&  de  la  bonté,  ['ay  pourtant  aflèz  de  rcf- 
pe^^t  &  de  reconnoiflànce  pour  vous ,  Mon- 
feigneur,  pour  facrifiertous  mes  intérêts  aux 
vôtres.  La  perte  que  je  puis  faire  par  vôtre 
éloignement  ne  fauroic  après  tout  m'empê- 
cher  de  me  réjouir  de  vôtre  gloire ,  &  d'en- 
trer dans  les  fentimensde  tout  le  refte  de  la 
France,  qui  eft  ravie  devoir  vôtre  mente  fi 
dignement  recompenfé.  Souffrez  feulement, 
Monlcigneur,  que  je  vous  fupplieavec  tou- 
te l'ardeur  dont  je  fuis  capable,  de  n'ou- 
blier pas  dans  vôtre  nouvel  employ  une  per- 
sonne qui  eft  toute  à  vous,  &  de  vous  Ibu- 
venir  qu'il  v  aura  toujours  à  Caen  un  hom- 
me ,  qui  fans  excepter  même  le  Père  Hyacin- 
the ,  vous  honorera  luy  feul  plus  que  tous 
les  autres.  Je  croy  qu'il  n'eft  pas  befbin  de 
vous  dire  que  c'elt  &€. 
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Reponle  de  Mr.  de  Roquelaure, 
le  17.  Septembre  1676. 

Monsieur, 

E  fuis  for  f  perfîiade    que  vow  avez  ap- 
pris avec  plaifir  Ihonntur  que  fa  Majefté 
m'a  fait.     Je  vous  en  fuis  d'autant  plus 
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obligé ,  que  'VOUS  fdve:z  que  je  ri  oublierai  rien 
pour  dejabiiftr  ceux  de  vutre  Religion ,  des  me- 
chantes  maxime  s  qu'on  leur  njcut  perfuader^ 
de  n  aller  point  au  Bal  m  a  la  Comédie.  Je 
yi  aurai  pas  plus  de  peine  à  leur  faire  fouffnr 
les  peines  du  Confijloire  en  Guyenne  qu'en  Nor- 
mandie. Apres  '-cous  aiotr  fait  une  petite 
peinture  de  ma  mauvaife  'Vte  ô'  mœurs  ,  je 
'VOUS  dirai  firieuftmtnt  ,  M  on f leur  ,  que  le 
zèle  &  la  pal] ion  que  fay  connue  dans  ceux 
de  l'ôtre  Religion  tm  Cun  rnie  ô"  en  Norman- 
die pour  le  ftrvice  de  fa  i^lajelle  e^f  Ji  grand  ^ 
que  je  croirais  manquer  a  mon  devoir  en  Guyen- 
ne ^  comme  faitrois  fait  en  Normandie  ^  fi  je 
n' et  endois  point  atilji  loin  qu'il  me  fra  poffiàle 
le  pouvoir  dont  J a  i^lajtflt'  m\i  honore  ^  pour 
les  fervtr  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moy.  'fef- 
pere  que  C iloignement  n'empêchera  pas  quils 
ne  s'adrefent  quelquefois  a  vous  pour  obtenir 
quelque  chofe  de  moy ,  ou  pour  le  gtmral  ou 
pour  le  particulier  :  ils  ne  f auraient  s'adrefjer 
a  ptrjonne  que  je  coiilultre  davantage.  Je 
vous  fupplie  de  ne  m\pargner  pas ,  cr  de  croi- 
re qut'  je  Jirai  toute  ma  -vie  6cc. 

yl  Mr.  de  Ruvigni,  le  6.  lévrier  1676. 

M  o  N  s  I  E  L'  R , 

QUclquc  rcrpcdl  que  nous  avons  pour 
,\  ocrc  pcrloFinc,  &  pour  votre  cniploy, 
qui  vous  occupe  à  des  artaires  extraorduiai- 
rcmeiu  impuriiurcs,  nous  ne  làunons  ncan- 

mouis 
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moins  nous  empêcher  de  vous  interrompre 

quelques  momens ,  afin  de  vous  faire  enten- 
dre la  douleur  &c  la  confternation  où  nous 
ibmmes.     Depuis  la  dernière  lettre  que  nous 
avons  eu  l'honneur  de  recevoir  de  vous ,  on 
a  frapé  divers  grands  coups  qui  nous  bief- 
fent  en  plufieurs  endroits.    Mais  ce  qui  vient 
d'arriver  à  Ufez  en  Languedoc  femble  nous 
menacer  de  la  mort.   Le  26.  du  mois  dernier 
Mr.  d'AguefTèau,  Intendant  de  la  Province, 
s'y  tranfporta  avec  Mr.  l'Evêque  ,   qui  eft 
frère  de  Mr.  le  Marquis  de  Chateauneuf, 
pour  cafTer  les  Conluls  de  la  Religion  ,   en 
créer  d'autres  Catholiques  en  leur  place,  & 
oter  entièrement  &  pour  toujours  le  Con fu- 
latàceuxde  nôtre  Communion,  nonobllant 
tous  les  Edits,  toutes  les  Déclarations,  tou- 
tes les  vérifications  des  Parlemens  ,    &z  par- 
ticulièrement la  Déclaration  de   1669.  qui 
conlèrvoit  lesConlulats  miparris,  &  qui  ell 
l'ouvrage  de  nôtre  grand  Roy.     Pour  auto- 
rifcruneentreprilcii  imprévue  &  fi  étonnan- 
te, on  s'ell  fcrvi  d'un  Arrct  furpris  au  Con- 
fcil  le  :;. Janvier  de  cette  année,  où  l'on  n'ai- 
Icgue  que  deschofcs  iùppoicesj  mais  d'ail- 
leurs il  foibles,  que  v jus  reconnoîtrez  bien, 
Monfieur,  dans  la  copie  que  nous  prenons 
la  liberté  de  vous  en  envoyer  ,   que  jamais 
rien  ne  fut  de  plus  mal  fondé.     Nous  vous 
envoyons  en  mcme  tems  la  copie  de  Toppo- 
lition  que  les  Confuls  de  la  Religion  y  ont 
formée ,  où  vous  verrez  autant  de  folidité  &c 
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de  force ,  qu'il  y  a  de  foiblefîc  dans  l'cnon- 

cc  de  cet  Arrêt.     Cette  urt'airc,  Monlicur, 
cit  de  très-grande  conl'equcncc  en  elle-mê- 
me ,   &  encore  plus  par  les  lliites  dont  elle 
aûus  menace  :   car  nous  regardons  cette  in- 
fraflion  Faite  à  nos  Kdits  comme  une  décla- 
ration publique,  qui  nous  doit  taire  conclu- 
re qu'on  n'a  plus  dcllcin  de  nous  épargner, 
ni  de  nous  Ibutirir  ,    puis  qu'on  renverlc  ce 
qui  paroillbit  le  plus  ferme ,  &c  qu'on  ôtc  à 
une  partie  de  notre  Corps  le  movcn  de  pou- 
voir confcrvcr  lès  biens ,  fans  lelqucls  la  vie 
même  n'ell  qu'une  incommodité  &unc  mi- 
icrc.     C'cll  pourquoy  nous  vous  fupplions 
très-humblement,  Monlîeur,  d'avoir  la  bon- 
té d'en  écrire  au  Roy  ,   pour  luv  faire  eon- 
noitre  ce  mal  :    car  nous  prefuppolbns  qu'il 
n'en  a  point  de  connoin'ance  ,    6c  qu'il  ell 
trop  bon    &  trop  julfe  pour    donner  une 
marque  li   terrible  de    Ion    indignation  ,   à 
des  iujets  qui  ne  luy  en  ont  jamais  donné 
que  de  leur   fidélité  &  de  leur  obeiflànce  , 
&qui  ncrelpirentque  Ion  iervice.  Nouslom- 
mes  perliiadez  qu'il  arrêtera  le  cours  de  cette 
innovation  affligeante  ,  des  que  vous  aurez 
pris  la  peine  de  l'en  informer.    C'e(l  la  très- 
humble  prière  que  nous  vous  taifons  ,    en 
vous  alli'irant  que  nous  lommcsavec  un  pro- 
fond relpci^'t  &c. 
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Au  rnême-i  en  Février  1678. 

Monsieur, 

NOus  louons  Dieu  de  voir  vôtre  Char- 
ge entre  les  mains  de  Mr.  vôtre  fils, 
{zns  ibrtir  néanmoins  des  vôtres.  Cet  heu- 
reux établinèmcnt  ne  peut  manquer  de  nous 
caufer  une  grande  joyc ,  puis  qu'au  lieu  d'un 
Député  General  nous  en  avons  deux.  Et  ce 
qui  nous  ravit  fur  tout ,  c'efi:  que  celuy  qui 
vous  féconde  prefcntement  eft  un  autre  vous- 
même,  &que  nous  vous  voyons  tout  entier 
en  luy.  Mr.  le  Marquis  de  Ruvigni  efl  dou- 
blement vôtre  fils,  puis  qu'il  l'cll  non  feule- 
ment par  la  naifiànce ,  mais  auiTi  par  (es  bon- 
nes qualitez  ,  qui  font  l'image  naturelle  de 
vos  vertus.  Cette  fagefle  qui  eft  confom- 
méeenvous,  Monfieur,  fe  remarque  déjà  (i 
vifiblemcnt  en  luy ,  qu'on  le  reconnoit  à  ce  ca- 
ra<^erc ,  &  qu'on  ne  doute  point  qu*il  ne  vous 
reprefente  parfiiitemcnt  dansl'employ  quelc 
Roy  vient  de  luy  donner.  Sa  Majellé  ne 
pouvoir  nous  obliger  davantage  ,  qu'en  fai- 
fant  un  choix  que  nous  aurions  fait  nous-mê- 
mes ,  fi  la  chofe  eût  dépendu  de  nous.  Nous 
cfpcrerons  du  fils  tout  ce  que  nous  attendions 
du  père  :  &  fi  nous  devenons  plus  gens  de 
bien  ,  nous  ferons  moins  d'obftaclc  au  fuc- 
cés  de  ^zs  négociations ,  que  nous  n'en  avons 
fait  jufqu'icy  aux  vôtres  par  nos  péchez. 
Nous  aurons  toujours  la  même  fidélité  &  la 
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même  obeîfTânccpour  le  Roy  -,  &  pourveu 
que  nous  ayons  plus  d'amour  pour  Dieu, 
nous  pourrons  voir  les  choies  changer  en 
mieux.  Quoy  qu'il  en  foir,  Monfieur,  nous 
vous  ferons  toujours  infiniment  obligez  des 
bons  offices  que  vous  avez  rendus  à  nos  Egli- 
fcs  i  du  zèle  avec  lequel  vous  les  avez  fecou- 
ruësdans  des  tems  difficiles  :  &  nous  comp- 
terons pour  un  bien  confiderablc  que  vous 
leur  avez  Fait ,  de  leur  avoir  donné  Monlîcur 
vôtre  fils  en  vôtre  place.  DicuvuciUe,  Mon- 
fieur, rendre  le  refte  de  votre  vie  heureux, 
&c  combler  toute  vôtre  Mailbn  de  les  meil- 
leures bcnedichons.     Nous  Tommes  &c. 

A  Monfieur  de  Ruvignt  le  fils. 

Monsieur,, 

NOus  ne  pouvions  recevoir  de  nouvelle 
plus  agréable ,  que  celle  dont  vous  avez 
eu  la  bontc*  de  nous  faire  part.  Nos  ibu- 
haits  avoicnt  devance  le  choix  que  le  Roy 
a  fait  de  vôtre  perfonne  ,  pour  remplir  la 
Charge  de  Députe  General  de  nos  Kglifes. 
Comme  vous  porPcdez  toutes  les  qualirez  ne- 
ctffitres  p©ur  l'exercer  dignement  ,  &  pour 
marcher  fur  les  traces  de  Mr.  vôtre  père,  qui 
s'en  rll  aquitté  avec  tant  de  capacité,  nous 
fummcs  r.ivis  de  voir  ion  emplcjy  entre  vos 
mains.  Nous /avons  ,  Monlieur,  que  ion 
mérite,  êclc  caradtere  de  foncfprit  onc  paf- 
fc  en  vous  avec  fon  lan<5.     C'ell  ce  qui  nous 
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fait  efpcrer ,  qu'avec  la  bcncdi£lion  de  Dieu 
nous  obtiendrons  du  foulagcment  par  vôtre 
cnrremifc ,  &  par  vos  foins.  Il  ne  tiendra  pas 
à  nôtre  obeiiïance ,  ni  à  nôtre  fidélité  envers 
le  Roy,  que  vous  ne  les  voyiez  reùffir  i  vous 
ne  remarquerez  jamais  en  nous  qu'un  atta- 
chement inviolable  au  fervice  de  fa  Majeftéj 
qu'un  profond  refpedl  pour  fes  ordres  ;  qu'u- 
ne pariion  ardente  pour  fa  gloire  -,  &  toutes 
nos  adtions  vous  prouveront  qu'il  règne  dans 
nos  cœurs  moins  par  fon  autorité  ,  que  par 
les  fentimcns  de  nos  confciences.  Nous 
prions  Dieu  tous  les  jours  pour  la  conferva- 
tion  de  ce  grand  Monarque ,  pour  la  profpe- 
rité  &  pour  le  fuccés  de  fes  magnanimes  dcC- 
feins.  Nous  continuerons  de  même  toute 
nôtre  vie  >  &  nôtre  conduite  juftifiera  nôtre 
Religion  en  ce  point  ,  puis  que  nous  efpe- 
rons  qu'elle  fera  voir  à  tout  le  monde ,  que 
la  crainte  de  Dieu  eft  infeparable  de  Thon- 
neur  &  de  l'amour  qui  font  dus  au  Roy. 
Nous  ne  manquerons  pas  ,  Monfieur,  de 
prier  au lîî  continuellement  pour  vous,  afin 
que  vous  trouviez  grâce  devant  nôtre  Sou- 
verain ,  &  que  vous  luy  foyez  de  plus  en 
plus  agréable,  C'eft  nôtre  intérêt  comme  le 
vôtre  :  nôtre  bonheur  eft  attaché  à  vôtre  per- 
fonne  -,  &  nous  nous  trahirions  nous-mêmes 
en  vous  oubliant  dans  nos  oraifons.  Si  Dieu 
les  exauce ,  vous  ferez  heureux  6:  nous  tran- 
quilles :  vous  jouirez  de  la  faveur  du  Roy  , 
&  nous  du  repos  ^  de  la  liberté  que  nous 
Dd  ^  don- 
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donnent  les  Edits.  Nous  vous  fupplions  dé- 
trcbicn  pcrfuade  du  rclpcct  avec  lequel  nous 
fommes  &c. 

A  Alr.lcT)tw  de  Montaufier^  le  12. 
Juillet  167  8. 

Monseigneur, 

JE  fuis  obligé  par  les  Gentilshommes  de 
notre  Religion,  ôc  par  tous  les  autres  qui  la 
proFeiîènt  en  cette  ville  &  aux  environs,  de 
vous  écrire  ce  qui  Ib  paflà  icy  Dimanche  dcr- 
mer,  à  la  venue  de  Mr.  le  Comte  de  To- 
rit^ny,  qui  vcnoit  prendre  pon'elllon  de  iâ 
Lieutcnance  de  Roy.  On  luy  fit  une  entrée 
IblenncUe,  &:  par  confequcnt  tous  les  corps  le 
propofoient  de  le  haranguer.  Mais  comme 
il  n'arriva  qu'à  fcpt  heures  du  ibir,  les  haran- 
gues furent  remilcs au  lendemain  matin.  Ce- 
pendant quelques-uns  ayant  parlédemoy  à 
M.  de  Torigny,  &  m'ayant  nommé  entre  ceux 
qui  le  dévoient  haranguer,  Mr.  Meliand  nô- 
tre Intendant  qui  y  éroit  prclcnt  prit  la  parole, 
&  dit  qu'il  ne  ibutiViroit  pas  que  ceux  de  la 
Religion  haranguadènt,  &  qu'il  s'y  of^polc- 
roit  pour  le  Rov.  En  fuite  il  tira  Mr.  de  To- 
rigny en  particulier,  &  luy  parla  quelque  tems, 
après  quoy  Mr.  le  Comte  ayant  appelle  un 
Gentilhomme  de  notre  Religion  qui  éfoit  là, 
il  le  voulut  charger  de  me  venir  dire  que  je 
ne  prilîè  pas  la  peine  d'aller  le  falucr  avec 
ceux  de  nôtre  Religion)  &  cependant   de 
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m*a(rùrer  de  Ion  amitié.  Le  bruit  s'en  étant 
répandu  aulli-tùt ,  la  Noblefie  de  notre  Re- 
ligion qui  s'étoit  rendue  icy  de  divers  lieux  ^ 
&  tous  les  principaux  de  nôtre  Troupeau  en 
furent  fort  touchez  -,  parce  que  ce  refus  qui  ne 
s'étoit  jamais  fait  ni  propofé,  leur  parut  être 
unaffront  public  qui  les  deshonoroit,  ôc.les 
flètriffoit.  C'efl:  pourquoy  ils  refôlurent  de 
faire  leurs  remontrances  à  Mr.  de  Torigny , 
par  l'entremife  de  Mr.  le  Comte  de  Mont- 
martin  qui  étoit  auprès  de  luy  ,  ce  qu'ils  fi^ 
rent  après  le  fouper  qui  finit  fort  tard.  Mr. 
de  Montmartin  trouva  qu'ils  avoient  raifon  ; 
que  l'oppofition  qu'on  vouloit  faire  n'etoit 
pas  judej  que  c'étoit  une  innovation  choquan- 
te, &  promit  que  le  lendemain  nous  ferions 
écoutez.  Nous  étions  donc  dans  cette  efpe- 
rance  :  mais  dès  qu'il  fut  jour  le  lendemain 
on  apprit  que  Mr.  de  Torigny  &  toute  ia 
maifon  étoient  partis  la  nuit ,  6c  qu'il  n'y  avoir 
plus  que  le  Concierge  dans  fon  Hôtel ,  Il 
bien  qu'il  n'a  été  harangué  de  perfonne.  Le 
lendemain  tous  ceux  de  la  ville ,  &  particuliè- 
rement Mrs.  nosMagiltrats,  reprefentcrentà 
Mr.  l'Intendant  que  nous  étions  de  tout  tems 
en  poncflion  de  haranguer  nos  Gouverneurs , 
comme  les  autres  Compagnies  :  que  cela  ne 
nous  avoit  jamais  été  difputé,  &  qu'il  con- 
tribuoit  même  à  faire  une  partie  des  hon- 
neurs de  la  ville.  Cependant  il  ne  fe  rend  pas  -, 
&  il  continue  à  dire  qu'il  s'y  oppofera  s'il 
n'a  un  ordre  du  Roy.     Cela  fans  doute  cft 
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fort  étrange  particulicrcment  en  fa  pcrlbn- 
nc,  parce  qu'il  cil:  Commiiraire  dans  les  af- 
faires de  la  Religion,  ahn  de  confervcr  nos 
libercez ,  Se  d'enipccher  les  contraventions  à 
nosEdits,  qui  jamais  ne  nous  ont  privez  de 
cet  honneur.  Perlbnne  n'eft  plus  propre  à 
]ugcr  de  ce  ditfcrent-là  que  vous  ,  Monfei- 
gneur,  puis  que  vous  favcz  par  vôtre  pro- 
pre expérience  que  nous  jouiflbns  de  cet 
avantage  dans  cette  Province  -,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  nous  entendre  en 
cette  ville  ,  comme  avoient  fait  toujours 
auparavant  Monlîeur  &  Madame  de  Lon- 
gueville  ,  Mr.  le  Comte  d'Harcour  ,  Mr. 
le  Duc  de  Nemours  même  ,  bien  qu'il 
n'eut  aucune  qualité  dans  la  Normandie ,  & 
qu'il  n'y  vintque  pourvifiter  Mr.  (on  bcau- 
pcrc;  ilnebiliàpas  néanmoins  dagrécr  que 
nouseullions  part  aux  honneurs  qucla  ville 
luv  rendit.  Mr.  le  Duc  de  Roqueîaureen  a 
u(c  de  même  tout  nouvellement.  Mr.  de  Me- 
lianddit  que  nous  ne  failbns  point  de  corps 
dans  le  Rovaume ,  parce  que  nous  rumines 
compris  dans  l'un  des  trois  états.  Cette  rai- 
fon  n'eft  pas  capable  d'impolér  à  une  pcr- 
fonne  atilll  éclairée  que  vous ,  Monlligneur  -, 
car  le  Frelîdul ,  les  Trelôriers  de  France  ,  la 
Vicomte,  les  Elus,  1  Univerfité  font  aulli 
compris  dans  quelqu'un  des  trois  états;  éc 
cependant  chacune  de  ces  Compagnies  ne 
laill'jpasde  laluer6c  de  haranguer  a  part.  Il 
n'clt  pas  bcfoin  de  faire  un  corps  différent 
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des  trois  états  du  Royaume,  pour  rendre  en 
particulier  fcs  refpedls  à  Tes  fuperieurs.    Il  fuf- 
fit  de  former  une  focieté ,  ce  qu'on  ne  fauroic 
nous  contefter,   puis  que  nous  avons  nos 
Edits  &  nos  Déclarations  à  part,  des  Cham- 
bres de  TEdit  à  part ,  un  Député  General  à 
part  auprès  de  fa  Majefté ,  des  Iibertez  &  des 
droits  à  part  ;   ce  qui  nous  autorife  fuffifam- 
ment  de  nous  prelentercn  forme  à  ceux  qui 
ontlecaraélere  de  Tautorité  Royale  entre  les 
mains,  pour  les  conjurer  de  nous  maintenir 
dans  la  pofrcfTion  des  chofes  qui  nous  ont  été 
accordées,conformément  aux  mtentions  de  la 
Majcfle.    Voila ,  Monfeigneur ,  ce  qu'on  m*a 
chargé  de  vous  reprefenter,  &  fur  quoy  vous 
êtes  très-humblement  fuppliéde  donner  Tor- 
dre que  vous  jugerez  necefTàire,  pour  empê- 
cher qu'à  l'avenir  on  ne  nous  faflède  pareille 
peine,  &  qu'on  n'afflige  par  un  déshonneur 
îcnfible  des  gens  qui  aflurément  font  de  bons, 
fidèles  &  zêlez  ferviteurs  du  Roy,  &  qui  ne 
font  pas  hais  de  leurs  concitoyens ,  avec  lef- 
quel^ils  ont  toujours  vécu  dans  une  parfaite 
union.     Quand  on  ne  m'auroit  pas  char- 
gé de  vous  en  écrire,    j'cftime  qu'il  auroïc 
été  de  mon  devoir  de  vous  informer  de  cet- 
te avanture ,  èc  de  vous  en  rendre  compte. 
C'cllpourquoy  j'efpere,  Monfeigneur,  que 
vous  prendrez  cette  lettre  en  bonne  part>  6c 
que  me  continuant  l'honneur  de  vôtre  protec- 
tion &:de  vôtre  bienveillance,  vous  me  per- 
mettrez toujours  de  me  dire. 

Repon- 
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Rcponfe  de  Mr.  de  Montaullcr,  à  St. 
Germain  k:  ;i. Juillet  1078. 

S  Elan  ce  que  lous  m'avez,  mande  ,  Mon- 
[Leur  de  Thori^Ht  njouloit  éviter  toutes  Us 
harani^iu's  ,  comvie  beaucoup  de  gens  font  m 
pareille  occafum  ;  atn/i  ceux  de  U  R.  */*.  R. 
ont  ete  traitez,  coînme  les  autres.  Mais  pour 
ce  que  Mr.  Meliand  a  dit  fur  le  fujet  des  ha- 
rangues ,  //  faut  ce  me  ftmble  qu*il  en  fott  ufe 
À  Caen  comme  ailleurs  ,  &  de  même  qu'on  a 
accoutume  i  car  c'eft  ce  qui  doit  fervtr  de  rè- 
gle. Le  pauvre  Monfieur  de  L  reullt  efl  mort  y 
dont  fay  un  extrême  regret  ^^  dejirant  de  tout 
mon  coeur  luy  donner  long-tems  la  penfîon  de 
quatre  cens  ecus  que  vous  favez  que  je  lur 
àvots  offerte  ,  quil  avoit  acceptée  depuis 
quil  et  oit  venu  en  ce  pais-c  y ,  cr  dont  il  avoit 
déjà  touche  la  moitié.  Rie?i  ne  me  touche  plus 
fenfihletmnt  que  la  perte  de  mes  amis  }  ô"  il 
f  a  long-tems  que  Mr.  de  Creullt  (n  etoit.  Je 
'VOUS  cofijure  de  me  continuer  toute  l'amitté 
que  vous  rnavez  promife  \  &  je  vous  affùre 
que  fy  repondrai  avec  toute  teflime  &  toute 
la  conflderatton  que  vous  méritez. 
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A  Monfitur duTot t  Conftiller  au  Tarlement 
de  Rouen ,  fur  les  mfcrip lions  qu'il  a  fai- 
tes pour  le  tombeau  ou  f^nt  les  entrailles 
de  Mr.  leT>uc  de  Lo?igU€VtUe  ^  à  StOtteth 
Janvier  1679. 

LEs  huit  infcriptions ,  Monfieur,  font  fi 
juftes  5  fi  ingenieufes  &  fi  achevées ,  qu'il 
cft  bien  difficile  de  fe  déterminer  fur  le  choix. 
Elles  font  toutes  dignes  du  grand  Prince  pour 
qui  elles  Ibnt  faites,   &  de  Tillurtre  Auteur 
qui  les  a  compofées.     Si  toutefois  il  faut  fç 
fixer  abfolument  à  une ,  il  femble  que  la  quar 
triéme  mente  d'être  préférée.     Il  y  a  peut- 
être  moms  de  finefle  que  dans  les  autres:  mais 
il  y  a  plus  de  grandeur  &  de  majeflé.     Le 
fens  en  eft  plus  noble i  l'expreflion  plus  for- 
te i   la  beauté  plus  naturelle.     L'Hiftoire  y 
efl  fi  racourcie,   &  cependant  y  donne  des 
idées  fi  étendues,  qu'elle  comprend  en  peu 
de  paroles  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  Hc>- 
ros  qui  en  fournit  la  matière.    Je  ne  fais  fi 
dans  la  première  ligne  le  mot  de  vifiera  ne 
devroit  pomt  prendre  la  place  de  celuy  de 
pracordia.     Ce  n'cll:  pas  que  celuy-cy  ne 
iignifie  les  entrailles  en  gênerai,  puis  que 
Pline  a  remarqué  formellement ,  que  Tra- 
cardia  ijocamus  uno  nomine  ex  ta  in  bomuie  : 
lib.  -^o  cap.  f.     Mais  outre  que  ce  n'cfl:  pas 
la  première  lignification  de  ce  terme,  il  fem- 
ble qu'il  comprejid  trop  cxprcffément  le  cccurj 
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&  cependant  le  cœur  de  Mr.  le  Duc  deLon- 
gucville  n'ell  point  dans  ce  monument.  Mais 
j'ay  tort  de  vouloir  que  l'on  change  quelque 
chofe,  dans  une  pièce  ou  il  n'y  a  rien  à  re- 
faife.  Ce  fera  déformais  une  des  rarctcz  de 
nôtre  Province.  Kllc  rendra  le  marbre  ou 
elle  lèra  gravée  £Tt pennmus \  &  perlonne 
ne  pailcra  par  l<.oucn  à  qui  l'on  n'ait  Tujct  de 
dire, 

------     Viator 

NoU  nobilc  pr£terire  ttmrtnor. 

C'ell  le  fentimcnt  du  plus  humble  &:  du  plus 
obeiflànt  de  tous  les  lèrvitcurs  de  Monlicur 
du  Tôt. 

A  Monjîeur  le  Marquis  de  Châtcauneuj\ 

fur  la  vwrî  de  Mr.  fon  père-, 

Mat  1681. 
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Monseigneur, 

E  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
je  prensdc  mclcr  mes  condoléances  avec 
celles  de  toute  la  Cour,  l'ur  la  mort  de 
Monfeigneur  vôtre  père.  11  avoit  eu  la  bonté 
de  me  gratifier  de  (a  bienveillance,  &  j'en 
ay  reçu  des  marques  dont  le  Ibuvenir  &  la 
reconnoinance  dureront  en  moy  autant  que 
ma  vie.  C'ell  cette  reconnoiflàncc,  Mon- 
feigneur, qui  méfait  palier  par  deflus  le  fen- 
timcnt de  ma  pctitcflc,  pour  vous  témoig- 
ner ma  douleur.     J'ay  penic  la  retenir,  Ôc 
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Tempccher  de  paroître,  par  le  profond  ref^ 
pedl  que  j'ay  pour  vôtre  grandeur  :  mais 
j*ay  cru  néanmoins  que  vous  ne  condamne- 
riez pas  un  devoir  fi  jufte,  &  que  la  quali- 
té de  fils  vous  feroit  exculcr  ma  hardiEfTe  ^ 
puis  qu'elle  ne  me  porte  qu'à  honorer  la  mé- 
moire d'un  père  infiniment  cher.  Sa  digni- 
té ,  Monfcigneur ,  fa  ejoire  &  Tes  vertus  font 
pafîees  en  votre  perfbnne.  Que  je  fèrois 
heureux  fî  je  pouvois  aufli  retrouver  en  vous 
une  partie  de  la  protection  qu'il  m'avoit  fi 
genereufement  accordée.  Au  moins  puis-je 
bien  afîùrer,  Monfeigneur,  quefi  une  par- 
faite vénération  pourluy  me  l'avoitacquife, 
je  n'en  aurai  jamais  moins  pour  fbn  cligne 
fuccefîèuri  &  que  je  continuerai  toute  ma 
vie  pour  vôtre  profperité  les  mêmes  vœux 
que  je  faifois  pour  la  fienne.  Son  exemple 
me  fait  efperer  que  vous  ne  dédaignerez  pas 
mon  zèle  refpedlueux  &  foumis,  &  qu'après 
luy  vous  me  permettrez  de  me  dire  &c. 

Reponfe  de  Mr.  de  Châteauneuf, 

MONS  lE  UR, 

COmme  je  fais  que  feu  mon  père  avoit 
pour  vous  une  ejtrme  particulière  ,  fay 
bien  cru  que  vous  feriez,  touché  de  fa  mort. 
Et  vous  pouvez  vous  ajjurer  que  vous  trou- 
verez,  en  moy  les  mêmes  difpo[it:ons  à  vous 
faire  plaifir  ,  quand  foccafion  fe  prefntera 
de  vous  témoigner  que  je  Jiùs  toujours  ècc. 

E  e  Extrait 
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Extrait  des  Rcfolutions  de  Mcfllcurs  les 
Bouri!;ucmaicrcsdc  la  ville  de  Rotterdam, 
pnfes  le  i  ) .  Avril  16S5. 

LEs  Bourgucmaitres  G"  Regens  de  la 
l'ille  de  Rotterdam  ayant  mûrement  con- 
(idtre  taugtn  entât  ion  du  comjnerce  de  cet- 
te vtUe  avec  la  Couronne  de  France  ,  ô' 
par  confequent  le  iiombre  notable  des  habit  ans 
qui  s'exercent  dans  la  Lingue  Irançoife  ,  C^ 
mèmetnent  le  très-grand  fardeau  des  deux  Alt- 
?ii/lres  ordinaires  de  CEglife  JValonne  dans 
cette  ville ,  tant  au  fujet  de  P exercice  public , 
que  VI fîtes  particulières ,  cr  en  ce  qui  au  fur- 
plus  regarde  leurs  fer  vie  es  -,  ô"  ayant  coiijideré 
le  petit  nombre  ou  difette  de  ceux  qui  demeu- 
rent en  cette  ville,  c/  dans  cette  ^Province ,  qui 
pouvoient  être  propres  pour  exercer  une  aujjt 
fujjifante  charge  -,  Avons  trouve  bon  CT'  re- 
foiuy  comme  Te  trouvons  bon  O"  refolvons  par 
cette  prefcnte  ,  pour  plus  grande  commodité 
Ô"  fervice  delà  fuf dite  Âfj emblée ^  nation  O' 
Eglife  llalonne ,  d'appeller  ô- prier  (pour  ai- 
de des  deux  fufdits  Âliniflres  ordinaires  de  la- 
dite Eglife  II  (lionne^  le  très-cher  ,  tr  es-fa - 
vant  CT*  tres-craignant  ^Dieu  le  Sieur  Pierre 
duBof'c-i  cy-devant^PafUur  a  Caen,  comme 
étant  entièrement  informez,  de  fes  avajitageSy 
de  fts  études  •,  &  de  fa  crainte  de  *'Dieu -,  & 
feront  ?iombrez  ô' reconnus  les  fer  vices  qu'il 
rendra  a  ladite  fnf nommée  Aj] emblée ,  ainfî 
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que  Pon  le  trouvera  convenable  pour  fa  per^ 

fonne  &  famille.  Souhait  tons  &  prions  que 
ledit  Sieur  ne  refufe  point  la  prière  &  l'appel 
défaites  'Puijfances  ;  mais  vienne  vers  nous 
avec  la  riche  benedt^ion  d^  mifericorde  du  St. 
Evangile ,  &  fe  donne  la  petne  de  fervir  la- 
dite Aj] emblée.  Et  que  copie  de  la  prefente 
luy  foit  envoyée  par  lettre  ou  mijjive. 
Rcfolu  le  I  y.  Avril ,   i68f. 

^refence  de  tous  les  Bourguemaîtres. 

Par  ordonnance  des  mêmes,  (Igné 

Sam.  B  e  y  e  r  ,  Penfionnaire. 

A  Meffleurs  les  Bourguemaîtres  de  la 
ville  de  Roter  dam  Je  y.  Juin  1685. 

Messieurs, 

^TOus  êtes  fans  doute  étonnez  que  je  ne 
vous  aye  pas  jufqu'à  cette  heure  remer- 
ciez de  rhonneur  que  vous  m'avez  Fait  :  mais 
vous  ccfTerez  uns  doute  d'en  être  furpris  , 
quand  vous  faurcz  le  malheureux  état  où  le 
Parlement  m'avoit  réduit  avec  mes  collè- 
gues. Il  nous  avoit  envoyez  dans  la  baflè 
Normandie  à  la  fuite  d'un  Commidàire  delà 
Cour,  pour  être  confrontez  à  de  faux  té- 
moins, qui  ont  méchamment  depofé  contre 
nous.  On  nous  a  fait  pour  ce  fujct  courir 
de  ville  en  bourg ,  &  de  bourg  en  village,  pour 
ouïr  cesfauflaires,  qui  nous  ontaccufez  da- 
voir  contrevenu  aux  nouvelles  Déclarations 
defaMajefté  :  &  nous  avons  paflé  un  mois 
Ee  2  entier 


entier  dans  ce  rude  &  douloureux  exercice.  A 
mon  retour ,  Meilleurs,  j'ay  trouvé  vôtre 
lettre,  dont  je  ne  favois  rien  auparavant,  Se 
c'ell  ce  qui  m'a  empêche  d'y  repondre  plutôt. 
Je  le  fais  aujourdhuy  avec  toute  larcconnoif- 
ùncc  que  je  dois  à  vos  bontez  j  &  je  m*a 
quite  de  ce  devoir  dautant  plus  volontiers,que 
je  fuis  prerentcmcnt  en  liberté  de  dilpolbr  de 
ma  perlonne.  Car  le  Parlement  rompit  hier 
les  liens  qui  me  tenoient  attaché  à  mon  Egli- 
Tc,  par  Ton  Arrêt  qui  condamne  le  Temple  de 
Caen,  aulli  bien  que  ceux  de  Rouen  &:  de 
Sz.  Lo,  à  être  démolis  :  y  interdit  l'exercice  de 
nôtre  Religion,  confifque  les  biens  de  nos 
1  roupeaux  ,  éloigne  nos  pcrfonnes  de  vingt 
lieues  de  Caen ,  avec  defenfe  de  nous  établir 
en  aucune  ville  ou  nôtre  doctrine  ait  été 
profedee.  C'efl  la  même  chofe  que  s'il  nous 
bannilîôit  de  la  Province.  |clc)uë  Dieu  de  tout 
mon  cœur ,  de  ce  que  dans  une  ii  grande  tem- 
pête il  m'ouvre  un  port  aulll  agréable,  èc 
auffi  avantageux  qu'ell:  vôtre  ville.  Je  m'y  re- 
tirerai avec  joye,  &:  en  préférerai  le  fejour 
à  tout  autre  à  caufe  de  la  bonté  de  Ion  air  , 
de  la  beauté  de  fon  terroir  j  &:  fur  tout  à  cau- 
fe de  la  pieté  de  fes  habitans  ,  qui  (ont  en  ré- 
putation dans  toute  riùirope  d'aimer  ardem- 
ment la  Religion  &  la  vertu.  La  Reine  de 
Dannemark  vient  de  me  faire  l'honneur 
de  m'appeller  à  ù  nouvelle  Kglife  Françoi(c 
de  Coppcnhague,  &  de  me  faire  propofer 
des  conditions  fort  avantaiicufes  :  nuis  outre 
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la  grandeur  de  l'éloigncment ,  le  froid  excef- 

fif  de  ce  païs-là  qui  leroit  trop  contraire  à 
mon  naturel  m*a  feit  peur  ,  &  m'a  obligé  de 
faire  mes  très-humbles  remercimens  à  fa  Ma- 
jefté.  J'efpere,  Meilleurs,  paflermcs  jours 
plus  doucement  dans  vôtre  fein  :   y  trouver 
un  abri  plus  proche ,  &  plus  conforme  aux  in- 
clmations  de  ma  Famille  j    auffi  bien  qu'aux 
miennes.   Je  partirai  d'icy  Lundi  prochain  , 
pour  aller  à  Paris  demander  un  Congé  au 
Roy,  pour  fortir  du  Royaume  i  &  dès  que 
je  l'aurai  obtenu,  j'irai  à  Caen  medifpoièrà 
partir  pour  me  rendre  auprès  de  vous.  J*y 
porterai  un  cœur  plein  de  refpeft  pour  vô- 
tre autorité,  d'eftime  pour  vos  perfonnes> 
de  zèle  pour  l'édification  du  Troupeau  que 
vous  aurez  agréable  de  me  commettre  :  &(i 
Dieu  bénit  mes  foins,  &  ceux  de  Mr.  Baf- 
nage  mon très-honoré confrère,  j'efpereque 
nous  aurons  laconlbhtion  &  la  joye  devoir 
grollir  l'AlTèmblée  des  François  dans  vôtre 
ville.  Dieu  par  fa  bonté  infinie  veuille  re- 
pondre aux  vœux  que  je  forme  là  deffûs  ; 
me  donner  les  forces  necefTaires  pour  vous 
fèrvir  avec  fuccés  -,  me  faire  trouver  grâce  & 
faveur  auprès  de  vous  pour  accomplir  mon 
Minillerc  fous  vôtre  prorcélion ,  à  vôtre  con- 
tentement ,    &   au  falut  de  mes  auditeurs. 
C'eft  la  prière  que  j'adrcflb  à  nôtre  Seigneur 
Jesus-Christ,    en    vous  aflurant  que  je 
ferai  toute  ma  vie  avec  foumillion,  &  avec  une 
parfaite  rcconnoiflanct  &c. 

Ee  3  Lettre 
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Lettre  de  Monficur  le  Nîarcchal 

Duc  de  Schomberg,   du 

15).  Juillet  i68y. 

ATûîit  apris  icy ,  Monfitur^  de  quelques- 
uns  de  'j os  amis  le  dejjeniqueious  avez 
de  1ÛUS  retirer  de  ce  R6)au?ne ,  7ious  en  ai 011s 
(te  tres-fcrijiblonent  touchez  :  &  ayant  fait 
dts  réflexions  enftmble  fur  les  lieux  oii  l'on 
fouhaitoit  que  luus  loulujjiez  vous  arrêt er^ 
l'on  )na  nomme  Rotterdam ,  t^  dit  que  vous 
le  préfériez  a  Coppenhague.  y*ay  pris  la  lï  ■ 
berte  de  leur  dire  ma  penfec  la-defjus  j  per- 
mettez ?/toj-i  Air.  que  je  vous  la  tnande.  Ayant 
pdffi'  quelques  a/nues  en  Hollande  ,  /*/  ay 
appris  que  c'efl  une  des  villes  de  ce  pats-la  où 
lair  (j-  l'eau  font  le  plus  mal -f unis.  'Pour  la 
converfatton ,  peu  de  gens  qui  y  puijj'ent  fatis- 
faire  votre  efprit.  Si  WDannemark  e H  plus 
froid ^  ce  wV//  pas  de  beaucoup:  mats  l'air  O" 
l'eau  y  font  meilleurs ,  &  le  pais  pas  fuj  et  aux 
fluxions.  La  Cour  étant  a  Coppenhague ,  cr  la 
Reine  de  la  Religion^  vous  y  trouverez  fans 
doute  un  appuy ,  &  une  converfation  plus  rai- 
fomuible  j  même  parmi  les  Luthériens.  Et  ce 
que  je  trouve  de  plus  cmifidtrable ,  vous  y  don- 
ntrez  par  la  grâce  de  'Dieu  avec  les  lumières 
que  vous  avez  des  eclatrcijjemens  àces gens  ^ 
qui  les  rendront  moins  opmiatres  dans  leur 
Relgitm  ,  &  Itur  mfpireront  des  adouci  (fe- 
nte 7is  pour  la  7iùtre  j  qui  ejl  un  fervice  conjide^ 

rable 


table  que  vous  rendrez,  à  une  Religion  Jl per- 
fecutee  ,  comme  elle  eft  en  France.  Alais 
comme  vous  êtes  bien  plus  éclairé  que  moy  tje 
frits  en  vous  af] tirant^  Monfîeur ,  que  perfoime 
ne  peut  vous  honorer  plus  parfaitement ,  ^ 
être  à  vous  plus  véritablement  que  je  fuis 
&c. 

Lettre  de  Monfieur  le  Comte  de  Roye, 
du   lo.  Juillet  1685. 

J'yf r  reçu  5  Monfieur ,  la  lettre  qiCil  vous 
a  plu  de  m^ écrire  :  je  fuis  tres-marri  que 
l^apprehenfion  du  gra?id  froid  de  ce  pais  ^ 
vous  empêche  de  prendre  la  refolution  de  ve- 
nir pajfer  vôtre  vie  auprès  d'une  grande  Rei- 
ne qui  le  fouhaitoit  pajfionnement  :  ér  luy 
ayant  montré  vôtre  lettre^  elle  me  comman- 
da de  vous  écrire  ,  C^  vous  faire  connoilre 
que  le  froid  nejt  pas  fi gra7id  îcy  comme  on 
le  dit  y  ô'  quelle  efperoit ,  que  fi  vous  vou- 
liez prendre  cette  rejolutton ,  vous  n'auriez; 
pas  fu jet  de  vous  en  repentir.  Vous  croyez^ 
bien-i  Air.  que  j  en  aurois  unejoye  tres-fenfible-, 
Ô"  je  puis  bien  vous  affiïrer  que  vôtre  repu^ 
tation  eH  fi  grande  en  ce  pais  ^  que  les  priyt- 
cipaux  de  cette  Cour ,  qui  font  Luthériens^  ont 
autant  d'envie  de  vous  voir  que  ceux  de  nô- 
tre Religion.  Ainfi  fa  Majefié  n'a,  rien  vou- 
lu déterminer  ,  jufqiCa  ce  que  vous  m'ayez, 
fait  encore  uns  autre  reponfc ,  laquelle  je  fou- 
haiterois  fort  comme  je  dejire.  Soyez  affùré^ 
Kc  4  Mr. 


Mr.  que  l'ous  auriez. ,  icy  des  agrée  mens  ô* 
des  con[ideratio7is  ,  que  lous  aurez,  peine  à 
trouver  ailleurs.  Je  puis  être  caution  de  ce  aue 
je  dis  :  ainjî  faites  y  i;os  refie.xions  ;  ô"  quit- 
tant vôtre  patrie  venez,  dans  un  Royaume 
ou  vous  êtes  tant  dejire ,  &  particulièrement 
de  7/wy  qui  fuis  tout  à  vous. 

LcrtrcdeMr.  Romcr,  du  28.  Août  1685. 

ClarifTimc  &  rcvcrcnde  D.  Bofchi , 

EXprirnere  non  pojjum  quanta  cum  animi 
jucunditate  exceperim  rumorern  hic  iden- 
ttdemJpurfHm  de  tuo  ad  nos  adventu.  Gra- 
îa  7nemoria  dulci(Jim<e  ô"  atnicijjim^  apud 
TLurctium  nojlrum  converjationis,  Jincerique 
quo  me  profequt  folebas  ajfecUis  ,  tta  me  ttbi 
ebjirinxit  ,  ut  net  no  tuorum  fervidioribus  te 
votis  defidcraverit.  Ideoque  fummo  cum  do- 
lore  jam  dtwufn  inteîligo  ijlafn  /pem  non  fal- 
tem  dnbiam  ejje ,  jed plane  nullam ,  ciim  cer- 
ta  tandem  referatur  te  ufum  excufaîione  ata^ 
tis  ô'  infueti  clmiaîis ,  ne  conditionem  à  Cu- 
ria  no(lra  oblatam  fufciperes.  l'ix  credide- 
Tts  quam  me  ifte  nuncius  ajjiixit ,  quamque 
omnes  con/ler?iavit  ,  qui  tuorum  meritorum 
confia ,  Te  uiiicinn  optaverunt  &  .  ■  '  '^irunt 
najctntis  hic  EcclefiiC  columencr  ,  orem: 

quem  dolorem  mecum  mprimis  communie ùrunt 
primant  veftrarum  partium  viri.  Refcive- 
runt  qui p pi  me  tibi  clje  cngnitumy  creduntque 
honiulgurite  rumuum.  lime  &  m  Aula  ô* 

dutnt 
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domi  mccf  bonoratïjjimis  me  foUicïtârunt  ob- 
tejiatiojiîbns  ,  tit  ad  te  fcrtberem  de  rerum 
nojirarwn  regiontsqiie  ftatu ,  eximeremque  ti- 
bt  fcrupuliim  cire  a  difficultatem  fub  hoc  bo- 
reali  cœlo  vivendi ,  quem  inprimts  credunt 
obejje  ne  ad  nos  accédas.  Hac-,  mi  charif- 
Jïme  T^omine ,  refero ,  non  ut  praparem  te  ad 
legendum  hic  elogitim  nojlrum  -,  magis  adtt- 
ium  fcoptim  njalebunt  t  qua  abipfis  tuis  civi- 
bus  hic  degentibus  addtfces  ,  qui  nec  nos  nec 
noftrtim  cœlum  dedignantur.  Hoc  untcum  ver- 
bo  addere  Itcebit  ,  fi  quïd  mihi  credis  ,  eam 
ejje  clementiam  Régis  ,  eam  devotionem  o* 
gratiam  Regm£  ,  eiim  affe£ïum  procerum , 
eam  ho/pitaliîatem  incolaruyn  ,  éy  eum  tua 
Ecclefia  fe^atorum  zelum  &  facultates ,  ut 
impoffibile  fit  aliquid  tibi  ad  dig?iè  ^  honefte  ô* 
commode  vivendiim  dtfuturum.  Si  filios  ad^ 
duc  as ,  certus  eJJe  potes  de  iUorum  fortuna  vel 
in  Ecclt'fia ,  vel  in  cxcrcitu  ;  fi  filias ,  de  ho- 
neflo  cum  ^rincipihus  fœminis  conviciu.  In 
fumma  fi  quid  natura  climat i  TO>anico  invidit^ 
quod  Gallico  concefiit ,  perfuafus  fum  illud 
tantillum  tibi  ni  h  il i  futur  um  occupato  in  ex- 
citandvs  &  firmandis  nova  Rcclefîa  funda- 
mentis.  Hac  ,  chariffime  Bofchi  ,  fufcepi 
quidem  fcnbere  ex  amicorum  tuorum  infiin- 
^iu ,  fed  fcribo  eà  veritate  &  fmceritate ,  quâ 
mihi  olim  inter  Galliarn  &  ^aniam  hafitanti 
confulere  folebas  ,  fcpofiîo  ajfeâfu  proprio  & 
fattsfatïione  particulari ,  qua  ad  me  ex  tua  ad 
nos  tranjmigratione  redundare  pojfiet  :  ^Deum 
tefior.  Ee  5  Et 
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Et  finir eyn ,  nïfialiqmd  nuijus  dicendum  re- 

ftareî.  Scilicet  delatum  esî  ad  Serentjfimam 
RegîJiam  ?ne  dliqmd  nptid  te  valere.  Ju(/it 
itaque  ftui  Majejias  per  primarium  Ojjîcia- 
rium  ô'  Cotifiliarium  'Monfietir  Lmkert ,  ut 
ad  te  fH£  Majcfhitts  7wmt7ie  fcnùerem^  figni- 
ficaremque  fuam  MiiJLJiatem  adhiic  ex fpt tia- 
re ,  ///  ad  Ecclefiam  Reformatam  moderan- 
datn  hue  vemas.  Ordnmtam  effe  ex  fuo  fe^ 
rerujjnno  mandato  dotnmn ,  qu^e  te  exfpeCtat^ 
&  reltqua  Tieceffana ,  &  Sc'reriiffhn.^ Jua  Ma- 
jeftatis  gratiam  particularetn  tthi  tuisque  nun- 
quam  defuturam. 

Mt  ehan/fime  T>omtne ,  ô"  extraor dînant 
huic  augujiijjimd:  Regina  benensole?itia  ,  ô" 
folltcttifjîmts  fautoruyn  tuorutn  ô'  amicorum 
votis  aliquid  quicfo  repone  rt/ponfi\  ut  hono- 
rem ,  //  7ion  di(f?it  ,  faltem  fidelis  ntterpretis 
tua  ope  oùtinere  pojjim ,  &:c. 

Lettre  de  Mr.  le  Marquis  de  la  Foret > 
le  4.  Scpccmbrc  16S5. 

Monsieur, 

J' Ay  vu  la  lettre  que  vous  avez>  rente  a  Mr. 
le  Comte  de  Raye.  La  Reine  me  fit  r hon- 
neur de  me  la  faire  lire  -,  &  elle  me  témoi- 
gna beaucoup  de  chagrin  ,  croyant  qu^elle  ne 
pour r oit  vous  avoir  auprès  d'elle.  Je  dis  à  fa 
Majellct  après  une  longue  converfationy  que 
favois  bonne  efperance  -,  &  que  de  la  ynaniere 
dont  vous  écriviez  à  Air.  le  Comte  de  Roye^ 

on 
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on  ne  déçoit  pas  douter  que  'vous  nenj'mJJieZy 
lors  que  vous  feriez  injlruit  dts  chef  es  que  fa 
Majtjie  fouhaite  ^  &  des  ftnîirnens  qu'elle  a 
four  vous.  Vous  f aurez  donc  -i  Monjieur  ^  que 
la  Reine  ne  prétend  pas  vous  avoir  tcy  pour 
que  vous  ayez  la  momdre  peine  du  monde  -, 
vous  ne  prêcherez  que  lors  quil  vous  plaira , 
i;'  point  du  tout  fi  cela  vous  incommode:  ô" 
pour  toutes  les  autres  chofes  que  vous  pouvez 
vous  imaginer ,  ô'  qui  font  de  la  fonciton  du 
Minijîere ,  la  Reine  ne  veut  pas  que  vous  en 
fafjiez  la  moindre  qui  vous  pût  incommoder  i 
Cr  pour  cet  effet  fa  Majtfie  fait  venir  Mr. 
Menard  le  jeune.  Ainfi-^  Monfieur  ^  vous  n'au- 
rez pas  plus  de  peine  que  vous  en  aurez  à 
Rotterdam  ,  en  y  vivant  de  la  manière  que 
vous  avez  mande  à  Air.  le  Comte  de  Roye. 
La  Reine  fouhatte  feulement  vous  avoir ^  pour 
donner  vos  avis  pour  l'etabltffement  &  pour 
l'ordre  de  tEglife.  On  n'a  travaillé  encore  à 
quoy  que  ce  Jott  ,  dans  l'efperance  que  nous 
avons  toujours  que  vôtre  piete  &  vôtre  zèle 
vous  attireront  parmi  nous  j  étant  perfuadez 
que  vous  aimez  trop  l'honneur  &  la  glaire  de 
^Dieu  ,  dont  vous  avez  ete  toujours  le  fidèle 
Minifre-i  pour  refufcr  a  une  Eglife  naiffanîe 
vos  foins  ,  ù'  le  refle  de  vôtre  vie,  lors  que 
vous  ferez  mfiruit  de  toutes  chofes.  Vous 
avez  toujours  témoigne  trop  de  zèle  &  de  pie- 
té ,  pour  que  nous  en  puiffions  douter,  Que 
peut -il  y  avoir  au  monde  de  plus  glorieux  ô* 
de  plus  agréable  pour  vous  >  que  de  trouver 

une 
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mne  occafion  comme  cel/e-cv ,  oh  vous  pouvez 

reiuire  le  plus  grand  fervtce  qui  Je  ptuî  au 
maître  à  qui  vous  vous  êtes  dévoile  ?  ^^ue  ne 
font  point  la  plupart  des  hommes  pour  des 
Rois ,  qui  font  hommes  comme  eux ,  é^  qui 
m  leur  peuvent  procurer  que  des  bonheurs  cr 
des  félicitez,  de  peu  de  durée  ?  er  que  ne  doit- 
on  point  faire  pour,  le  Roy  des  Rois  ?  Comme 
f  V//  7noY ,  Mojilieur ,  qui  ay  parle  de  vous  le 
premier  à  la  Reine -^  o"  qui  vous  ay  fait  con- 
naître à  fa  Mdjejlé  ,   vous  pouvez,  voir  par 
tous  les  emprefjcmens  quelle  a  y  &  par  Pejii- 
vie  qu'elle  vous  témoigne  ,    le  portrait  au  on 
luy  a  fait  de  vous,     ^oy  que  je  n'eujje  pas 
Chonjitur  de  vous  connaître  particulièrement , 
votre  pieté  y  votre  vertu  &  vôtre  mérite  m* e- 
toient  fort  comius  ;   &  je  les  ay  fait  connaître 
de  mon  mieux  a  la  Rcme ,  qui  fouhaite  avec 
une  très- grande  pajjion  de  vous  attirer  auprès 
d'elle.  Elle  a  fçu  que  Mr.  Romer  et  oit  de  vos 
bons  amis  y  &  elle  luy  a  ordonna  de  vous  écri- 
re y  ér  de  vous  mandi  r  l'état  de  ce  pats,   f^ous 
f aurez ,  Monfieur  ,  que  l'air  y  eff  meilleur 
qu'à  Rotterdam ,  &  que  les  François  s'y  por- 
tent fort' bien.     Il  y  a  des  gens  d*ejprity  & 
dune  fort  bonne  converfatwn.     Nous  avons 
Mr.  le  Comte  d'Alfeld  nôtre  Grand  Chan- 
celier ,  qui  est  un  homme  d'un  mérite  ntfint , 
d'un  fa  voir  univerfel^  &  de  la  plus  agréable 
converfatwn  du  monde ,  qui  fouhaite  au[]i  ex- 
trêmement que  vous  y  veniez  :  il  e/l  perfuade 
qu'un  homme  de  vôtre  mérite ,  de  vôtre  capa- 
cité 
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cité  &  de  "Cotre  modération  ^  contribuer  oit 
beaucoup  a  faire  que  les  Luthériens  vécuffent 
avec  nous  comme  avec  leurs  frères.  Vous 
voyez ,  Monfieur ,  quels  biens  nous  efperons 
de  vôtre  prefence  :  voudriez-vous  encore  après 
tout  ce  que  je  vous  dis  ne  pas  vous  rendre ,  c^ 
refuftr  à  nôtre  grande  Reine  ce  qu'elle  fbuh di- 
te de  vous  ?  Source  quieft  de  vôtre  famiUe^ 
vous  pouvez  vous  afnrer  que  fa  Majejle  con- 
tribuera à  l'établir  d'une  manière  dont  vous 
ferez  content  :  &  à  regard  de  vos  biens ,  la 
Reine  vous  y  rendra  tous  les  fervices  que  vous 
pouvez  fouhaiter.  J'^ff'^^^-»  Monfeur  y  que 
lors  que  vous  aurez  lu  ma  lettre  vous  change- 
rez de  fentiment  j  &  que  vous  trouverez  que 
fay  eu  raifon  d' afnrer  la  Reine  que  vous  vien^ 
driez  5  lors  que  vous  feriez  injtruit  de  toutes 
chofes.  J'avois  oublie  à  vous  dire ,  que  vous 
pourrez  être  dans  ce  pais  icy  beaucoup  plus  uti- 
le à  vos  amiSt  que  dans  celuy  oii  vous  êtes -y 
y  ayant  une  aufji  étroite  alliance  entre  les  deux 
Rois.  Je  ne  fay,  Monfieur ,  ce  que  vous  di- 
rez de  moy  de  la  manière  dont  je  vous  écris. 
Si  je  n'avois  pas  tant  de  vénération  pour  vous 
&  pour  vôtre  vertu ,  je  l' aurais  fait  d'une  au- 
tre manière.  J'attendrai  avec  impatience  vo- 
tre reponfe ,  quoy  que  je  fois  fortement  per- 
fuade  qu'elle  fera  conforme  à  mes  fouhaits. 
Je  prie  ^leu  de  tout  mon  cœur  qu*il  vous 
donne  une  parfaite  fanîe.  Faites  mov  la  juf- 
tice  de  croire  que  je  fuis  plus  que  perfonne  du 
monde  &c. 

Du 
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Du  même,  le  30.  Oclobre  1685. 

Mon  SIEUR5 

LA  Rfine  ma  orddjuie  de  l'ous  écrire  de 
fa  part.   Elle  a  eîe  Jarprife  quand  je  luy 
ay  dtt  que  vous  ne  ?naiJieZ'  point  fait  de  re- 
ponfe  ,  a  la  lettre  que  je  '•cous  ay  écrite  H  y  a 
fix  femaines.    Elle  7n\i  charge  de  Z'ous  d/re. 
Moniteur  ,    qu'elle   fouhaitott  pajjîonnement 
vous  avoir  auprès  d'elle'  -,   &  que/i  vous  vous 
trouviez,  incommode  le  moins  du  inonde  à  Cop- 
penhaguâ  ,   vous  pourriez,  vous  en  retourner 
quand  H  vous  plairoit.  Enfin -i  Monfîeur  y  elle 
m* a  charge  de  vous  dire  tout  ce  qui  fe  peut , 
pour  vous  engager  à  venir.     Les  fàckeufes 
nouvelles  quon  a  reçues  aujourdhtiy  de  nos 
pauvres  frères  de  France  m'ont  mis  refprtt 
dans  une  telle  fit  uat ion  t  que  je  7ie  fais  ce  que 
je  fias  t  ni  pref que  ce  que  je  vous  écris.     Au 
nom  de  T^uu ,  Monjuur ,  ne  rcfufez  pds  m- . 
tre  grande  ô"  bonne  Reine ,  &  rendez-vous  à 
nos  prières.    Nous  vous  honorerons  (^  aime- 
rons d'une  manière  dont  vous  ferez  content. 
Il  fait  icy  le  plus  beau  tems  du  monde.     Je 
vous  jure  fur  mon  honmur  que  je  n'ay  jamais 
vu  de  plus  belle  Automne.     Faites   moy  la 
grâce  de  croire  que  l'on  ne  peut  être  plus  fin- 
cerc7nent  que  je  fuis  &zc. 

Kr  en  apolHllc.  Je  vous  prie  de  me  faire 
favoir  II  le  Baron  Crague^  Envoyé  de  ^T>an- 
îiemark  ,   vous  a  rendu  rfki  première  lettre. 
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La  Reine  luy  ordonne  de  vous  aller  porter 
celle-cy  de  fa  part.     Elle  'votis  fouhaite  aie^ 
une  fajjion  que  je  ne  puis  exprimer. 

Lettre  de  Mr.  le  Maréchal  Duc  de 

Schomberg,de  Lisbone ,  le 

13.  Mai  1686.' 

TE  me  fais  un  grand  plaijïr ,  Monfieur  de 
pouvoir  'VOUS  donner  des  nouvelles  de  mon 
arrivée  en  ce  pats ,  &  quand  tl  fera  nccef 
faire-i  de  vous  pouvoir  écrire  avec  plus  de  liber- 
té. Madame  de  Schomberg  vous  fait  f es  compli- 
mens.  Elle  a  mieux  foutenu  le  pajfage  de  la 
mer  que  l'on  ne  croyoit.  Mais  l'on  efi  icy  ajfez 
inutile  à  fes  amis  y  comme  à  foy-mème.  Il 
fautfe  remettre  à  la  '^Providence  divine ,  efpe- 
rant  qtCelle  nous  conduira  un  jour  en  un  lieu^  oîi 
nous  pourrons  l'adorer  avec  plus  de  liberté. 
L' Ambaffadeur  travaille  icy  avec  de  graîtds 
empretjemens ,  pour  obliger  cinq  oujïx  Mar- 
chans  ^Protejlans  à  fe  faire  Romains.  Il  a 
trouvé  de  la  dijpoftion  au  Roy  de  Tortugal^ 
a  leur  oter  fa  protection  :  prétendant  qu*il 
doit  être  encore  plus  zèle  que  le  Roy  de  Fran- 
ce.  Il  y  en  a  quelques-uns  de  changez,.  Je 
vous  fupp lie -i  Monfieur -i  de  me  croire  toujours 
tout  à  vous. 
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Lettre  de  Mr.  Dcfmarcrs  :  de  la  Haye, 
le  24..  Novembre  1686. 

Monsieur    &    x  r.  e  s-ho  nore' 
Frère, 

IL  nefe  peut  que  les  frodîi6iïons  de  vôtre  ef- 
prtt    ne  foient  trcs-agreables  à  S.  A.  S. 
P^lonfe'îgnenr  le  7  rince  y  puis  qu'il  a  une  par- 
ticulière conjîderation  pour  votre  rare  mérite  -, 
ihtetoit  donc  point  necefjuire  de  luy  demander 
fan  agrément ,  four  la  dédicace  que  vous  luy 
voulez,  faire  de  vos  exe  e  II  en  s  Sertnons.  Cepen- 
dant puis  que  vous  me  favez,  ordonyiè ,  je  luy 
ay  fait  vôtre  propojition ,  qu'il  a  reçue  autant 
bien  que  vous  le  pouviezjouhaitter  :  m*  ayant 
de  plus  commande  de  vous  afjûrer  ir  de  fort 
eftime ,  &  de  la  continuation  de  fa  proteflion. 
Je  me  fer  ois  acquit  e  plutôt  de  vôtre  commif- 
fion,  mais  mon  indifpojition  ?ie  jn' a  point  permis 
de  r  exécuter  qu'aujourdhuy.     Je  prie  T>ieii 
qu'il  vous  beniffe ,  avec  tout  ce  qui  vous  eH 
cher  j  (3"  fuis  de  tout  mon  cœur  &c. 
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LETTRES 

THEOLOGIQUES, 

tAvec  celles  qui  y  ont 
donné  lieu. 

Lettre  de  Mr.  Conrart ,  le  2  Juillet  1 664. 

^.  E  n^ètoît  donc-i  Monfieiir^  que 
.  pour  me  donner  des  louanges  ex- 
^'  cejjives  ,  que  l'ous  m^a'vez,  de- 
mande des  correcfions  non  ne- 
cejfaires.  Je  vous  ajfùre  que  ce 
n*efi  pas  à  cela  que  je  m'attendots  j  &  com* 
me  les  anjïs  qui  fintent  plutôt  la  cenfure  que 
f  approbation  ont  toujours  quelque  chofe  de 
defagreable  ,  je  n'eujfe  point  trouve  étrange 
que  vous  m'eujjiez,  témoigné  du  dégoût  pour 
les  miens -i  au  lieu  de  m'en  faire  des  remerci- 
mens.  Je  trouve  qu'en  cela  vous  avez,  été 
moins  fine  ère  que  moy  ,  qui  vous  ay  fait  pa- 
roitre  mon  cœur  tout  ouvert ,  avec  la  même 
franchife  que  je  le  montre  à  Mr.  d'Ablancourt^ 
qui  ejl  mon  ami  depuis  trente  ans  ;  &  vous 
m* avez  fermé  le  votre  ,  en  me  cachant  fous 
les  plus  belles  &  les  plus  douces  paroles  du 
monde  ,  les  épines  dont  mes  chetives  remar- 
ques l'ont  piqué .    Ne  favez. -vous  pas ,  Mon- 
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JïeuT ,  que  tente  difctplme  ejî  cuifante  au  mo- 
ment qu'on  lajoujfre  ,    ô"- qu'il  le  ne  produit 
des  puits  de  paix  ô'  de  douceur ,  qu'après 
que  cette prtiH:ere  cuijjon  n'ejt plus  J'tnjwle? 
Refolve:z-vous  donc  ou  à  ne  me  demander 
plus  dohfer-vations  fur  vos  Owcrages ,  ou  à  les 
oùftr-cer ,  ô"  Us  reprejidre  quand  je  'vous  les 
aurai  eiivoyees.     La  irayc  umitte  ne  permet 
pas  feulement  ce  commerce ,  elle  le  dejire  -,  éf 
ces  fortes  de  combats  font  utiles -^  &  rtjjem' 
hleyit  aux  exercices  qui  Je  fo?it  dans  les  Aca- 
démies d  arme  s  &  de  lettres ,  ou  les  meilleurs 
amis,  Ô"  les  frères  mêmes  fe  prtnnent  au  cè- 
le t^  &  fe  portent  des  coups  de  toute  leur  force, 
fans  fe  'vouloir  de  mal ,    ô'  le  plus  fouvent 
quand  ils  s'aiment  avec  le  plus  de  tendrejfe. 
Ce  n'eB  pas  que  je  vuulufje  prétendre  de  me- 
furer  mon  cpcc  avec  la  vôtre ,  ou  pour  parler 
fans  jigure ,  de  comparer  mes  raijons  aux  vô- 
tres ;    mais  c'est  que  je  me  promettrois  d'en 
prof  ter  ,  comme  fait  un  écolier  dans  une  f aie 
et  armes ,  (juand  le  'Prévôt  fe  bat  avec  luy  pour 
tmfruire  i  ou  dans  le  Collège ,  quand  il  dif 
pute  fur  les  bancs  contre  f on  Maître,  pour  fe 
rendre  plus  [avant.  /  ^ous  me  direz  fans  doute 
que  voilà  bien  difcourir  fur  peu  de  chofe ,  ô" 
fans  grande  neccjfile:  O'  moy  je  vous  repondrai 
que  je  tiens  te  y  la  place  d'un  de  ces  écoliers  ;  ^ 
que  voyant  un  excellent  Maître  avoir  plus  de 
loi [ir  que  je  ne  voudrais  qu'il  en  eût,  ù"  qu'il 
n*en  voudrait  av')ir  luy-mhiie ,  je  tache  à  l\  n- 
gager  de  m'en  laijjer  tirer  quelque  utilité.    Je 

vous 
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vous  dirai  même  à  ce  propos ,  que  fay  été  tenté 
dèja  plujieurs  fois  de  vous  fuppiier  de  m^ expli- 
quer quelques  pajj  âges  difficiles  de  l'Ecriture 
Sainte-i  Jur  lefquels  je  n'ay  rien  lujufqu'à  cet- 
te heure  qui  tnatt  pleinement  fat is fait  j  parce 
que  n'ayant  au  lieu  oii  tiom  êtes  que  dts  occu- 
pations "volontaires -i  je  pourrois  profiter  de  vo- 
tre tems  y  fans  le  dérober  à  d'autres  qui  potir- 
r oient  y  prétendre  plus  de  droit  que  moy .  ^ue 
fi  vous  trouvez  que  je  puiffe  vous  j  aire  cette 
prière  fans  incivilité  ^  ^  fans  vous  être  trop 
importun  ,  je  vous  propofe  des  maintenant  ^ 
fans  autre  façon  t  pour  fujet  de  cette  infiruc- 
tion  que  j'attensde  vous  ^  le  dernier  ver fet  du 
premier  Chap.  de  l'Evangile  félon  St.  Jean^ 
fur  lequel  je  ferois  bien-aife  de  [avoir  a  quoy 
fe  rapporte  precifement  cette  montée  -i  ér  cette 
defcente  des  Anges  dont  y  parle  nôtre  Sei- 
gneur -y  &  com7nent  elle  peut fervir  de  raifon  d^' 
de  preuve  de  ce qu' il avoit  dit  auparavant. 

'Four  revenir  rnaintenant  à  vôtre  T^ara- 
phrafe  du  T'feaume  4,2.  dotit  je  me  fuis  trop 
écarte  ,  je  vous  dirai  ,  Monjieur  ,  que  je  ne 
croyois  pas  que  vous  dttfjiez  vous  arrêter  à 
aucun  de  mes  fcrupules  -,  mais  puis  que  vous 
m^affùrez  qu*il  y  en  a  que  vous  avez-  eus  avant 
moy  ,  je  commence  a  croire  qu'il  y  en  a  des 
miens  qui  ne  font  pas  tout  à  fait  deraifonna- 
blesy  je  ferai  bien  aife  de  favoir  ceux  auf- 
quels  vous  vous  ferez,  arrête  ,  &  les  correc- 
tions qtie  vous  aurez  faites.  J'avois  retenti 
*vôtre  papier-,  pour  le  pouvoir  lire  pli  fleurs  fois -, 
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ér  je  ne  doutais  point  que  vous  n*en  eujjïesi 

garde  une  copte  :  mats  puis  que  vous  nen  avez 
point  j  7nandez,-tnoy ,  s'il  vous  plaît  ^Jije  vous 
le  renvoyerat. 

Mr.  Cognard  T?i'a  fait  voir  la  lettre  que 
vous  luy  avez,  écrite ,  cr  les  deux  qui  Caccom- 
pagnoient.     Mon  fentnneTit  fut  d'abord  qu'el- 
les dévoient  être  rendues  aux  perfonnes  a  qui 
elles  s'adrejfe?ît  i  rtuns  qu'il  f'aloit  que  ce  fût 
par  luy-7nème.    2^Ir.  de  Ruvtgni  a  cte  de  mê- 
me avis  i  &  des  qu'il  fera  retourne  en  Cour , 
Mr.  Cognard eil  difpofe  à  s'y  rendre  auffi^  & 
à  faire  tous  fs  efforts  pour  ajujler  le  tems  > 
Ô-  les  perfonnes  ncctjjatrts  pour  obtenir  vôtre 
liberté.     Cependant  ^  Monjieur^  je  vous  con- 
jure de  ne  vous  point  impatienter  ,    de  peur 
d'altérer  vôtre  jante  ,    de  laquelle  j'ay  plus 
d'inquiétude  que  de  la  um  une ,  ù  pour  laquel- 
le je  ne  ccJJ'e  de  faire  des  vœux  au  Ciel  très- 
fnceres  ô- 1  res-ardens.  I^Jade  moi f elle  Conrart 
en  fait  au/Ji  de  femhlabUs ,  &  vous  ajjtire  de 
fon  tres-humble  frvice. 

Lettre  il  Mr.  Conrart ,  fur  le  dernier  verf.  du 
premier  Chap.  de  St.  Jean,  Juillet  1 664. 

Ous  croyez  donc,  Monficur,  fous  om- 
bre que  je  vous  ay  envoyé  quelques 
*  ^'^  mechans  *  vers ,  que  j'ay  du  rems  de  relie ,  & 
VrZxl.  du  loillr  pbsque  jc  ncvoudrois.  Il  mcfem- 
ront  $n  blc  que  vous  n'en  deviez  point  tirer  autre 
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en  vous  afTûrant  que  la  Paraphrafe  du  Pfcau- 
me  42.  n'étoit  qu'une  rêverie  de  nuit,  & 
qu'elle  ne  s'éroit  faite  que  durant  ces  heures 
qu'on    employé   ordinairement  à  dormir  , 
quand  on  a  l'efprit  tranquille  ,   &  que  rien 
n'empêche  qu'on  ne  goûte  le  doux  repos  du 
(bmmeiJ.     Pour  le  jour,  quelque  long  qu'il 
fbit  prefentcmcnt  dans  la  faifon  où  nous  Tom- 
mes, je  vous  protcfte  qu'il  eft  encore  trop 
court  pour  mes  affaires ,  &  s'il  étoit  pofliblc 
qu'il  y  eût  en  la  femaine  plus  de  fix  jours 
avec  le  Dimanche ,  qui  eft  confacré  au  fer- 
vice  de  Dieu ,  ce  ne  feroit  pas  encore  aflèz 
pour  m'aquitter  de  mes  lettres:  car,  Mon- 
fieur,  j'en  reçois  inceflamment  de  divers  en- 
droits de  dedans  &  dehors  le  Royaume ,  & 
je  ne  faurois  me  difpcnfer  de  faire  reponfo, 
à  moins  que  de  me  refoudre  à  commettre  des 
incivilitez  incxcufablcs,  que  je  ne  me  par- 
donnerois  pas  moy-même  ,  &  qui  me  tra- 
vailleroient  beaucoup  plus  que  toute  la  pei- 
ne que  je  puis  avoir  à  écrire.     Depuis  que 
je  fuis  à  Chàlons,  il  ne  s'eft  point  paftë  de 
jour  de  poftc  qui  ne  m'ait  coûté  12.  lettres 
pour  le  moins ,  &  Ibuvcnt  il  m'en  faut  écri- 
re près  du  double  -,  &  ce  qui  les  rend  enco- 
re plus  pénibles,  c'eft  que  toutes  ces  épitres 
s'adrelîent  à  des  pcrfonnes  ou  d'autorité  , 
ou  de  favoir ,  ou  de  mérite  :  de  forte  qu'on 
eft  neceflairement  oblige  à  s'y  alRijettir  un 
peu  davantage,  &  à  n'y  paroître  pas  tout 
à  fait  à  la  négligence.  Aufli  tout  mon  tems 
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fc  pafîe  h  vcrbalifer  dcccrre  manière:  &  je 
vouij  aHure  que  ce  travail  ell  ii  incommode 
&  fi  fatiguant,  que  j'ainicrois  mieux  avoir  à 
prêcher  Touvent;  &  il  faut  que  je  me  ren- 
ferme avec  plus  de  loin ,  que  je  n'avois  ja- 
mais fait  dans  mon  Eglifc  pour  fournir  aux 
KÎ^ons  de  la  Chaire.     Il  eildonc  impoUlble 
que  je  m'applique  maintenant  à  d'autre  dcf- 
fcin,    &  juiqu'à  ce  que  cet  orage  de  let- 
tres foit  pallc,  je  n'aurai  pas  le  lojfir  de  rcf- 
piEer>   m^is  quand  j'aurois  bien  du  rems, 
Monfieur  ,    fcroit-ce  pour  entreprendre  des 
chofcs  pareilles  à  celle  que  vous  me  deman- 
dez ?   Àvcz-vousdcjà  oublie  qui  je  fuis?  ou 
m'avez-vous  fi  peu  connu,  vous  qui  avez  les 
yeux  fi  bons  &  li  penetrans,  que  de  me  con- 
cevoir comme  un  Llic,  qui  peut  rétablir  tou- 
tes chofes,  &  Ibudre  les  ditlîcultez  ou  les 
plus  grands  maitres  fe  trouvent  a  bout  ?  Si 
je  n'ctois  bien  pcrfuadé  de  vôtre  finccre  bien- 
veillance, je  cramdrois  qu'il  n'y  eût  un  peu 
de  raillerie  en  cette  rencontre:    mais  je  ne 
veux  pas  avoir  une  imagination  fi  peu  dig- 
ne de  vous,     f'aime  mieux  prendre  la  choie 
d'un  autre  biais,  &:  croire  que  m'ayantcon- 
iidcrc  en  ce  lieu  comme  un  écolier  de  loilir, 
vous  avez  voulu  me  donner  un  thème  à  fai- 
re pour  m*exercer.    J'accepte  en  cette  qua- 
lité le  fuicr  que  vous  m'avez  propofé-,  &  je 
tAclîcraidevous  dire  ce  que  je  penfe  du  der- 
nier vcrfet  du  premier  C>hapitrc  de  l'tvan- 
gilc  félon  Sr.  Jean,  à  condition  que  vous 
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vousfouvicndrcz,  s'il  vous  plaît,  que  je  fuis 
icy  lans  livres,  &:  que  fi  je  vous  cens  mes 
ientimens,  c'cft  reulement  pour  avoir  les  vô- 
tres ,  &  pour  recevoir  vos  inftrudtions.  Car 
je  fais  que  les  myfteres  du  langage  de  Ca- 
naan ne  vous  font  pas  moins  connus  quclcs 
beautez  de  nôtre  langage-,  &  que  vous  ne 
voyez  pas  moins  clair  dans  les  matières  de 
Théologie,  que  dans  les  queftions académi- 
ques. Je  ne  m'étonne  pas,  Monlieur,  que 
tout  ce  que  vous  avez  lu  Tur  ce  paflage  ne 
vous  ait  pas  entièrement  iatisFaitj  car  j'avoue 
que  les  Interprètes  ne  contentent  pas  icy  ceux 
qui  confiderent  les  chofes  exactement  \  &  je 
ne  me  fouviens  point  d'avoir  vu  dans  leurs 
Commentaires,  dans  leurs  Paraphrafcs ,  ni 
dans  leurs  Sermons ,  rien  qui  me  laifl'at  bien 
perfuadé  du  vray  fens  de  ces  paroles.  Apres 
les  avoir  conililtez  ,  on  fe  trouve  aufli  em- 
pêché qu'auparavant,  à  déterminer  quelle 
eft  cette  ouverture  du  Ciel  i  quelle  cit  cette 
montée  &  cette  defcente  des  Anges,  &  com- 
ment ces  deux  chofes  fervent  à  prouver  ce 
qui  avoit  été  dit  dans  les  textes  precedens. 
Ce  qui  embarafle principalement  les  Interprè- 
tes, c^çSS.  le  préjugé  où  ils  s'attachent,  que 
le  Seigneur  en  ce  heu  fait  alluilon  à  l'échel- 
le de  Jacob,  dont  il  cfl  parlé  au  Livre  de  la 
Gcnefe,  Chap.  28.  v.  12.  Car  fous  ombre 
qu'on  entend  icy  nommer  des  Anges  mon- 
tans  &  defccndans  fur  le  Fils  de  l'homme, 
ils  fe  portent  tous  à  croire  que  le  Christ 
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fè  vait  defigncr  en  cet  endroit  comme  étant 
la  vérité  de  cette  échelle  ,    fur  laquelle  à  eft 
dit  que  les  Anges  montoienc  &  delcendoicnt. 
Mais  ce  fondement  eft  fans  doute  fort  léger 
&  fort  peu  folide:  &  à  quel  propos  Jesus- 
Christ  eût-il  dit  à  Nathanaél  qu'il  ctoit  h 
vrayc  échelle  ,    figurée  &    reprefentée  par 
celle  de  Jacob ,  puis  que  Nathanacl  ne  luy 
parloit  de   cela  ni   près  ni  loin  ?    Et  ,  ce 
qui  eft  encore  plus  confiderable,  je  ne  (ais 
fi  l'on  peut  artirmer  que  J.  C  foitla  vérité  fi- 
gurée par  cette  merveiUeufe  échelle.  Je  fais 
bien  que  tout  le  monde  le  dit,  Scc'eft  un  pan- 
chant  où  l'on  ne  voit  quafi  pcrfonne  qui  ne  fc 
lai  (Te  emporter.   Mais  j'y  trouve  une  grande 
difficulté:  c'eft  qu'en  conférant  le  Chap.  28. 
delaGcnefeavccle  31.  il  paroit  quec'étoit  f. 
C.  le  Kils  de  Dieu  ,    qui  le  tenoit  fur  cette 
échelle:  car  au  Chap.  28.  v.  i  3.  il  eft  dit  que 
l'Eterjiel  fe  tenoit  fur  f  échelle  -,  &  au  Chap. 
V-  V.  II.  ce  même  Eternel,  qui  s'étoit  ap- 
paru dans  cette  occallon  ,  eft  novcwnç.  l* Ange 
de  'Dieu.    Or  il  eft  conftantquc  par  tout  ou 
il  eft  parlé  d'un  Ange  qui  porte  le  nom  d'E- 
ternel ,  ou  de  fchova ,  il  faut  entendre  le  Fils 
de  Dieu,  l'Ange  du  grand  Confcil,  l'Ange 
de  la  face  de  Dieu ,  l'Ange  en  qui  eft  le  nom 
de  Dieu.    C'eluy  qui  étant  Dieu  de  fa  nature 
6c  de  fon  efîèncc ,  efl  Ange  cependant  par  Ion 
office  &  par  fon  cnvoy.    C'étpit  donc  le  V\\sy 
la  féconde  pcrfonne  de  la  Trinité,  l'Ange  de 
Dieu ,  qui  fc  tenoit  fur  l'échelle  j  &  par  con- 
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fcqucnt  il  n'étoit  pas  réchellc  même,  &  ne 
peut  pas,  ce  me  femblcjavoir  été  figuré  par  cet 
emblème.  Car  on  y  remarque  trois  chofcs  dif- 
tindtes  &  différentes  -,  l'échelle ,  les  Anges  qui 
y  montoient  &  y  defcendoient  ,  &  rËternel 
qui  fe  tenoic  defllis ,  ou  au  bout.  J'cliime  donc 
qu'il  fautfc  détacher  de  cette  imagination  de 
l'échelle,  &  tourner  fa  penfée  ailleurs. 

Vous  pourrez  remarquer,  Monlleur,  que 
Nathanaël  ravi  de  ce  que  J.  Christ  l'avoit 
vu  fous  le  figuier ,  ou  il  croyoit  être  à  couvert 
de  la  vue  de  tout  le  monde  ,  s*étoit  écrié, 
Maître^  tu  es  ie  Fils  de  T)ieUt  tu  es  le  Roy 
ctlfrael.  Ce  fut  là  defius  que  J.  Christ  luy 
repartit  -,  Tarce  que  je  fay  dit  que  je  te 
voyots  fous  le  figuier ,  tu  crois  s  tu  -verras  plus 
grandes  chofes  que  celles-cy  -,  c*cft-à-dire ,  ^ç.s 
chofës  qui  témoigneront  bien  plus  clairement 
&plus  magnifiquement,  que  je  fuis  en  effet 
le  Fils  de  Dieu ,  &  le  Roy  d'ifraèl ,  comme  tu 
l'asconfedc:  car, ajoute- t-il,  en  parlanttant 
à  Nathanaël  qu'aux  autres  Dilciples  qui 
étoient  là  prefcns,  déformais  vous  verrez  le 
Ciel  ouvert ,  &  les  Anges  montans  &  defccn- 
dans  fur  le  fils  de  l'homme.  Ce  qui  prefenre 
deux  difficultez  \  l'une ,  comment  on  a  vu  le 
Ciel  ouvert  furj.  Christ  ?  car  il  ne  s'en  trou- 
ve point  d'exemple  depuis  fon  Batéme ,  qui 
étoit  alors  pafi^é:  &  le  Seigneur  parle  icy  au 
futur,  déformais  'VOUS  z'errez.  L'autre,  com- 
ment cette  ouverture  du  Ciel,  quand  clic  fe 
fcroit  faite  effectivement  >  comment  auffi  la 
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montée  &  la  defcentc  des  Anges  peuvent 
prouver  que  j.  Christ  éroit  le  Fils  de  Dieu, 
&  le  Roy  d'iiraèl  ,  félon  la  dcclaraaon  de 
Nachanaèl  ?  Car  quoy,  le  Ciel  pouvoir- il  pas 
t*ouvririur  [.  Christ  >  les  Anges  pouvoient- 
ils  pas  monter  &  dcfccndre  fur  la  perfonne, 
fans  qu'il  s'cniuivit  de  là  queC^HRiST  fût  le 
Fils  de  Dieu  ?  Le  Ciel  s*ouvrit-il  pas  fur 
Enoch  &c  lur  Elic ,  pour  les  recevoir  en  triom- 
phe? S'ouvrit-il  pas  lur  St.  Etienne  en  fon 
martyre?  Et  cependant  les  uns  &  les  autres 
n'étoient  qu'hommes.  |e  n'allègue  point  Ezc- 
chiel,  ni  St.  Pierre,  qui  virent  les  Cieux  ou- 
verts, l'iinauChap.  i.  de  fa  Prophétie-,  l'au- 
tre au  Chap.  lo.  des  Actes  -,  parce  que  l'ou- 
verture qui  leur  apparut  n'étoit  qu'une  vifion. 
Et  pour  les  Anges ,  ne  moiucnt-ils  pas ,  &  ne 
dcfccndenr-ils  pas  contmucllement  fur  les 
hommes?  Ne  defcendirent-ils  pas  iur  Elie, 
pour  l'enlever  dans  un  chariot  de  feu  ;  &  ne 
monterent-ils  pas  avec  luy  dans  les  Cieux  ? 
Ne  defcendent-ils  pas  tous  les  jours  fur  les 
fidcles ,  pour  leur  apporter  les  bénédictions 
d'enhaut  -,  &:  ne  montent-ils  pas  aulîi ,  pour  re- 
porter les  témoignages  de  leur  pieté  ?  Ne 
montèrent  &  ne  delcendirent-ils  pas  particu- 
lièrement lur  (acob  ?  Quand  donc  on  au- 
roit  vu  réellement  les  Cieux  s'ouvrir  fur  J.  C. 
les  Anges  monter  &  delcendre  (iir  luy ,  au- 
roit-on  du  en  inférer  qu'il  étoit  le  Eils  de 
Dieu  ,  le  Roy  d'ifraél  ? 

Four  accorder  tout  cela ,  &  pour  trouver 
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dans  les  paroles  du  Sauveur  tant  la  vérité  de 
Ihidoirc,  que  la  force  &  la  juilcneduraifon- 
ncmcnr,  voicy  quelle  cil:  ma  penicc ,  ians  m'a- 
muièr  à  réfuter  celles  des  autres  qui  le  de- 
truifent  aflez  d'elles-mêmes.  Je  remarque  que 
Nathanaèl  avoit  donné  à  Jt sus-Christ 
deux  qualitez  i  Vunc  de  Fils  i^e^itu^  l'autre 
de  Roy  d* Ifrael.  Pour  les  juihficr  par  quelque 
choie  de  plus  éclatant  &  de  plus  illulîrc  que 
la  vue  &  la  découverte  de  cet  Ifraëlite  fous 
le  figuier,  le  Seigneur  allègue  deux  merveilles 
qui  en  feront  foy.  L'une  c'efl  qu'on  verroic 
le  Ciel  ouvert  \  ce  qui  prouveroit  fa  qualité 
de  Fils  de  Dieu  d'une  façon  admirable  :  l'au- 
tre c'efl:  qu'on  verroit  les  Anges  montans  & 
defcendans  fur  fa  perfonne  >  ce  qui  temoi» 
gneroit  d'une  manière  pompeufc  au  polîiblc 
ià  qualité  de  Roy  d'Ifraël. 

Et  pour  l'ouverture  du  Ciel,  fi  on  l'inter- 
prète allcgoriquement  avec  plufieurs  des  an- 
ciens &  des  modernes ,  on  s'évapore  en  des 
penfées  fort  peu  raifonnables  :  fi  on  la  prend 
au  contraire  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre, 
pour  une  brèche  faite  vifiblemcnt  aux  glo- 
bes ccleftes,  on  n'en  trouve  point  l'hiftoire 
ni  la  vérité  dans  la  parole  de  Dieu.  Mais  je 
tiens  un  autre  chemin  >  &  je  croy  qu'il  faut 
entendre  une  ouverture  du  Ciel  en  flgnes  > 
en  miracles,  en  témoignages  augufles,  & 
en  déclarations  éclatantes  &  irréfragables  de 
la  Divinité  de  Christ.  Comme  fi  le  Sei* 
gneur  eût  du  à  Nathanacl  &  aux  autres  dif- 
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cipîcsi  jufqu*icy  j'ay  mené  une  vie  obfcure 
&  privée;  j'ay  été  caché  dans  les  cabanes  de 
Nazareth  ,  &  fous  le  petit  toit  de  Jofcph 
&  de  Marie  -,  j*ay  pafTé  près  de  trente  ans  dans 
ces  ténèbres  iàns  que  perfonne  m'ait  connu. 
Le  C>iel  m'a  fouftcrt dans  cette obfcurité  pour 
certaines  railons:  il  ne  m'a  point  fait  con- 
noître  -,  il  ne  ma  point  rendu  de  témoignages, 
fînon  tout  nouvellement  en  mon  Batêmc  : 
mais  déformais  vous  verrez  les  Cicux  s'ouvrir 
en  lignes,  &  en  témoignages  magnifiques,  qui 
attelleront  à  tout  l'univers  que  je  fuisverita 
blement  le  Fils  de  Dieu.  En  effet  c'cft  ce 
que  l'Evangile  nous  apprend  :  car  il  Ibrtitdu 
Ciel  des  témoignages  admirables ,  qui  décla- 
rèrent hautement  &  formellement  que  J  e- 
s  u  s  ctoit  Fils  de  Dieu,  &  qui  luy  donnèrent 
ce  nom.  C'cfutdu  Cacique  lortit  cette  voix 
furprenante&rraviflante,  qui  venoit  de  crier 
en  Ion  Batcinc ,  Cettuv-cy  efi  mon  Ftls  bien 
aime ,  en  qui  fay  pris  moji  bon  plaifir.  Ce  fut 
du  Ciel  comme  le  remarque  Saint  Pierre.  2. 
Epîtrc  chap.  i:  18.  que  vint  cette  autre  ma- 
gnifique voix,  qui  le  proclama  tout  de  nou- 
veau Fils  de  Dieu  en  fa  transfiguration  &  , 
qui  comm.inda  de  f  écouter  t  comme  le  (bii- 
vcrain  Docteur  de  l'Eglifc  ,  dont  la  parole 
doit  fervir  de  règle  à  nôtre  créance.  Ce  fiit 
du  Ciel  que  dcfcendit  cette  voix  forte  &:  éton- 
nante comme  le  bruit  d'un  tonnerre ,  qui  fc  fit 
ouïr  aux  approches  de  fa  paillon  en  ces  termes 
Et  je  l'ay  glorifie^  ù"  derechef  je  le  glorifie- 
rat. 


rai.  Ce  qui  le  declaroit  encore  cxprcfl^ment 
Fils  de  Dieu ,  puis  que  cette  voix  repondoit  à 
ces  paroles  de  Christ  ,  où  il  venoit  d'ap- 
peller  Dieu  fon  père  par  deux  fois  coup  fur 
coup ,  en  difant ,  Tere  délivre  moy  de  cette 
heure:  Tere  glorifie  ton  nom  ,Jean  Chap.  1 2  : 
27.  28.  Encore  faut-il  remarquer  qu'en  di- 
difànt,  Père  glorifie  ton  nom ,  c  eft  comme  s*il 
eût  dit,  glorifie  ton  Filsj  puis  que  Dieu  en 
TExode  Chap.  2  y.  21.  parlant  de  cet  Ange 
éternel  &  adorable  qui  eft  fon  Fils ,  dit  que 
fon  nom  eft  en  luy.  Le  Ciel  donc  qui  jufqu'a- 
lors  s'étoit  tenu  clos  &  fermé  fur  J  e  s  u  s- 
Christ,  s'ouvrit  etfcdlivement  en  témoi- 
gnages fur  luy ,  pour  apprendre  à  tout  le  mon- 
de la  Divinité  de  ce  grand  Sauveur.  Mais  le 
Ciel  s'ouvrit  aufli  en  fi gnes  6c  en  miracles  qui 
atteftoient  la  même  chofe  :  car  cette  colom- 
be miraculeufe  qui  venoit  tout  fraichement 
de  defcendre  fur  luy  en  ion  Barème  j  ces 
deux  grands  Prophètes  qui  fortircnt  du  Ciel 
pour  fe  trouver  à  ces  cotez  en  fa  transfigu- 
ration :  ce  foleil  qui  s'cclipfa  dans  les  Cieux 
à  l'heure  de  fa  Pafiion  :  ces  admirables  relfu- 
(citez  pour  qui  le  Ciel  s'ouvrit ,  afin  de  les  re- 
cevoir triomphamment  avec  luy ,  au  moment 
de  fon  afcenfion  glorieufe:  tous  ces  infignes 
miracles  que  le  Seigneur  fit  avec  tant  d'éclat 
pendant  fon  fejour  au  monde ,  depuis  qu'il  fut 
entré  dans  l'exercice  public  de  fa  charge  5 
n*étoient-ce  pas  autant  de  moyens  par  les- 
quels le  Cicls'ouvroit,  &fe  declaroit  fur  la 
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Divinité  de  C  H  R  i  s:  T  ?  Car  généralement 
tous  les  miracles  nous  font  reprdènrcz ,  com- 
me venans  &  Ibrcans  du  Ciel  :  temom  ces 
paroles  des  J  luï's ,  qui  (buhaitans  de  voir  quel- 
que miracle  de  C  h  r  i  s  t  le  prioicnt ,  ^W 
/fur  niontràt  quelque  figne  du  Ciel  :  Maith. 
Chap.  26:  i.Et  ilncfaucpass'éconiicr,  que 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  appelle  cette  déclara- 
tion lî  authentique  du  Ciel  par  lignes  &:  té- 
moignages, qu'il  l'appelle,  dis-jc,  une  ou- 
verture du  Ciel.  Car  il  l'Ecriture  Sainte 
parlant  d'une  grande  fcchcrefTc,  durant  la- 
quelle il  ne  tombe  point  de  pluyc,  dit  que  le 
Ciel  ell  ferme-,  Itsus-Christ  luy-mémc 
s'exprimant  ainfi ,  Luc  Chap.  4:  if.  où  il  dit 
que  du  tcms  d'Elie  en  Ifraël  ,  Le  Ctel fut 
jerjne  trois  ans  ù"  fix  mois  :  lî  au  contraire 
lors  qu'il  vient  de  la  pluye  en  abondance 
après  une  longue  llcrilité ,  il  eft  dit  que  le  Ciel 
s'ouvre:  lî  David  auFfeaume  78:  2  :^.  pour  rc- 
prefentcr  l'et^ulion  de  la  manne, dit  que  'Z)uu 
ouvrit  les  portes  des  Lieux:  pourquoy  trou- 
veroit-on  étrange  que  Jesus-Christ  nous 
reprefente  le  Ciel  comme  fermé ,  pendant 
qu  il  n'en  forcoit  aucun  témoignage  qui  fit 
connoitre  la  Divinité  en  la  terre  ?  &  qu'il  nous 
le  décrive  au  contraire  comme  ouvert,  lors 
qu'il  en  fortitavec  un  éclat  inénarrable  tant 
de  voix  divinci,  tant  de  lignes  lumineux 
4s:  rayonnans  ,  tant  d'atcelbtions  niiracu- 
leufes  &  indubitables ,  par  Iclquclles  le 
Ciel  5  ouvrou  d'une  taçon  li  claire  &  i\  évj- 
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dente  fur  la    Deité  de    1?   pcrfbnne    de 
Christ. 

La  féconde  merveille  que  Jesus-Christ 
allègue  à  Nathanaël ,  c'efl:  qu'on  vcrroit  dé- 
formais les  Anges  monrans  &  delcendans  fur 
le  Fils  de  l'homme  :  ce  qu'il  dit  à  mon  avis 
pour  julKfier  la  féconde  qualité  que  l'Ifrac- 
Iité  fans  fraude  luy  avoit  donnée  ,  en  l'appel- 
lant  Roy  cCIjrael.  Pour  le  comprendre  il 
faut  remarquer  que  Jp:sus  s'appelle  icy  le 
Fils  de  l'homme  >  &:  c'eft  la  première  fois  que 
ce  glorieux  titre  luy  ell  donné  dans  l'Evangi- 
le: Christ  fc  nommant  de  la  forte  en  cec 
endroit  exprès  pour  repondre  à  la  qualité  de 
Roy  d'iiraël ,  dont  Nathanaël  vcnoit  de  par- 
ler. Car  ce  nom  de  Fils  de  l'homme  eft  pris 
du  7.  Chap.  de  Daniel ,  ou  le  St.  Prophète  dir^ 
Je  regardois  aux  ii/îoyis  de  nuit  ,  &  njoicy 
CQ,mme  le  Fils  de  rhomyne  qui  venoit  avec  les 
nuées  des  deux  -,  &  en  ce  lieu  le  même  qui 
eft  qualifié  Fils  de  l'homme ,  nous  eft  aufli  re- 
prefenré  comme  Roy  :  car  il  eft  dit  que  Dieu 
luy  donna  feïgneiirie ,  honneur  ér  règne  :  Dan. 
7: 14.  C'eft  pourquoy  Nathanaël  ayant  ap- 
pelle Christ  le  Roy  dlfraël  ,  Jésus  luy 
déclare  qu'il  l'cft  en  etVet  ,  puis  qu'il  eft  ce 
Fils  de  l'homme  à  qui  Dieu  dans  la  Prophé- 
tie de  Daniel  donne  l'empire  &  le  règne.  Ec 
pour  le  montrer  par  une  preuve  vifible  & 
certaine  ,  il  afliire  qu'on  verra  les  Anges  de 
Dieu  montans  &  delcendans  lur  luy.  Ce  que 
je  raportc  non  à  l'échelle  de  Jacob,  qui  ne 
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lerviroit  icv  de  j-icn  -,  mais  à  la  vifion  de  Da- 
niel en  ce  même  lieu.  Car  décrivant  la  Ma- 
jellt;  infinie  de  Dieu,  qu'il  appelle  l'Anacn 
des  jours  ,  il  nous  le  dépeint  environné  de 
lès  admirables  lei;ions  d'Anges ,  MiUe  mil- 
iters^  dic-il ,  ie  ftrvoie?it ,  (j-  dix  mille  mil- 
lions alJijioient  de-jant  lny-^  Dan.  7:  10.  En 
fuite  il  cil  ajoùcc  que  Dieu  étant  en  cet  auguf- 
te  appareil,  &  au  milieu  d'une ^arde  fi  mer- 
veiUcufe ,  le  Fils  de  Thomme  vint  julqu'à  luy 
pour  recevoir  la  lèigncurie  &:  le  règne  :  c'cil- 
à-dire ,  la  domination  univcrlellc  fur  les  hom- 
mes &  llir  les  Anges.  1 1;  s  u s  donc  avant  égard 
à  cette  illullre  Prophétie,  veut  dire  que  dé- 
formais il  va  paroitre  publiquement  &  ouver- 
tement pour  ce  Fils  de  l'homme,  ce  Roy 
merveilleux  que  Daniel  avoit  prédit  ,  &:  fur 
lequel  il  avoit  déclare  que  Dieu  fedemettroit 
en  quelque  forte  de  l'Empire  de  l'univers.  Ce 
que  l'on  reconnoitra,  dit-il,  maniFellement 
en  une  cholê  -,  c'ell  que  ces  mcMiies  Anges  que 
Daniel  avoit  vus  autour  du  1  rone  de  Dieu, 
comme  étans  fes  Otiiciers ,  m'environneront 
déformais  comme  mes  fervitcurs,  mes  hé- 
rauts &  mes  mellàizers,  voleront  à  mes  man- 
démens  ,  iront  &  viendront ,  monteront  6c 
defcendront  pour  moyi  en  un  mot,  me  Icr- 
viront  à  la  vue  du  monde ,  tout  comme  l'An- 
cien des  jours  luy-même  ,  pour  témoigner 
que  je  luis  ce  vrav  Fils  de  l'homme ,  à  qui  il 
devoit  conférer  ion  autorité  louverainc  :  car 
me  baillant  là  ^ardc  ordinaire,  6c  le  pouvoir 
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d'en  difpofer  comme  luy  ,  ce  fera  un  fignç 
bien  évident  que  je  luis  ce  Fils  de  l'homme, 
à  qui  Dieu  dans  les  révélations  du  Prophète 
communique  toute  Ta  puifïànce.  Or  il  pa- 
roi t  par  l'Evangile  &  par  les  écrits  des  Apô« 
très ,  qu'on  vit  aulll  les  Anges  ïervir  le  Sei^ 
gneur  J  es  us  :  car  Ikns  parler  de  ceux  qui  en 
ià  naiilànce  entonnèrent  le  Cantique  en  pre- 
fence  des  bergers  de  la  Judée,  je  n'en  fais 
point  de  mention  ,  parce  que  c'étoit  une  cho- 
ie palfée  -,  m  de  ceux  qui  après  la  tentation ,  & 
fa  vi£toire  dans  le  defert  le  vinrent  fcrvir  : 
je  ne  les  allègue  point  non  plus,  parce  qu'on 
n'en  vit  rien  dans  ce  lieu  folitaire  &  écarté. 
Ni  deceluy  quienfa  paillon  luy  vintefTuyer 
les  grumeaux  de  fàng-,  je  ne  le  cite  point  aut 
fi ,  parce  qu'il  ne  fut  apperçu  de  perfonne. 
Ne  vit-on  pas  en  d'autres  rencontres  illuftrcs 
les  Anges  fervant  tout  ouvertement  cet  ad- 
mirable Sauveur?  Ne  parurent-ils  pas  aux 
yeux  des  faintcs  femmes  fur  fon  tombeau  , 
leur  annonçant  comme  fes  hérauts  fa  refurrec- 
tion  bienheureufë  ?  Ne  parurent-ils  pas  vi- 
fiblement  aux  Gendarmes  de  la  Sinago- 
gue,  qui  gardoient  Ion  fepulcre ,  &  qui  à 
l  afpecft  de  ces  foldats  celeiles  dont  les  yeux 
brilloient  comme  des  éclairs,  tombèrent  à 
terre  comme  morts  ?  en  quoy  ils  defccndirent 
fur  te  Fils  de  l'homme  ?  Ne  parurent-ils  pas 
avec  éclat  &  avec  majellé  à  tous  les  Apôtresi 
le  jour  de  fon  afccnlion  triomphante  ?  en 
quoy  ils  montèrent  vers  le  Fils  dcThomme, 
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puis  qu*après  avoir  fait  leurs  mefTàges  1  fes 
Difciplcs  ,  ils  fe  rctircrciu  vers  luy  dans  le 
palais  de  fa  gloire.  Voicy  donc  en  peu  de 
mots  la  paraphale  des  paroles  du  Sauveur , 
en  ce  dernier  verlct  du  premier  Cliap.  de 
Saint  Jean. 

O  Nathanaël ,  tu  me  reconnois  pour  le 
Fils  de  Dieu,  &  pour  le  Roy  d'ifraël,  par- 
ce que  je  t'ay  vu  Tous  le  figuier ,  où  tu  croyois 
être  bien  cache-,  mais  je  te  pui5  all'urer  que 
toy ,  &  vous  mes  autres  difciples ,  aurez  delôr- 
mais  de  bien  grands  fujcts  de  vous  confirmer 
dans  cette  falutaire  créance:  car  vous  verrez 
dorénavant  le  Ciel  ,  qui  s'étoit  tenu  fer- 
mé julqu'icy  fur  moy  ,  s'ouvrir  évidem- 
ment &  magnifiquen>ent  en  toute  forte  de 
fignes  &:  de  témoignages,  qui  attelleront 
publiquement  de  ma  Divinité  glorieulé,  ^ 
feront  voir  que  je  fuis  le  Fils  de  Dieu.  \'ous 
verrez  ces  mêmes  Anges,  que  Daniel  avoit 
contemplez  autour  du  trône  de  l'Ancien  des 
jours,  venir  le  ranger  autour  demov,  &  le 
rendre  mes  OrHciers  -,  pour  témoigner  par 
leurs  ferviccs  que  je  fuis  ce  vray  Fils  de  l'hom- 
me, ce  grand  Roy  d'ifraël,  ce  dominateur 
de  toute  la  terre,  auquel  le  maitre  qu'ils  1èr- 
ventdevoïc  conférer  toute  la  majellé  de  fon 
Empire. 

V^oilà,  Monlleur ,  mon  Thème  achevé. 
L'extrême  précipitation  avee  laquelle  je  l'ay 
fait  y  aura  rendu  les  fautes  inévitables  -,  &  le 
peu  de  tems  que  j'ay  ne  me  permet  pas  de  le 
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mettre  en  meilleur  état.  Vous  ne  prendre?^ 
pas  garde,    s'il  vous  plaît,  au  ftile-,  car  je 
n'ay  pas  feulement  fongé  à  y  parler  François; 
&  les  paroles  font  tombées  feules  de  ma  plu- 
me fur  le  papier,   lans  que  j'ayc  pcnféà  les 
ajufterôc  à  lespolir.  Pourlefens,  peut-être 
n'yay-jc  pas  mieux  rencontré  que  les  autres  : 
mais  dans  le*  cntreprifes  difficiles  c*eft:  tou- 
jours quelque  chofe  que  de  faire  un  nouvel 
effort  i  &de  plus  il  me  fcmblequcmon  ex- 
plication n'a  rien  qui  choque  l'Ecriture ,    ni 
la  raifon ,  rien  qui  faiîe  peine  à  Tefprit ,  & 
qui  ne  rende  le  difcours  du  Sauveur  aflèz 
net.  Vous  en  jugerez  abfolument,  Monfieur-, 
&  c'eft:  à  vous  prefentement  à  prononcer  com- 
me maître  fur  l'eflay  d'un  écolier,  qui  fait 
profeffion  ouverte  de  prendre  leçon  de  vous 
en  toutes  chofes.  Ce  n'clt  point  un  compli- 
ment, non  plus  que  la  proteffation  très-fin- 
ccre  d'être  vôtre  Icrviteur  plus  quepcrfonne 
du  monde. 

Reponfe  de  Mr.  Conrart  à  la  Diflcrtation 
précédente,  le  1 6. Juillet  1664. 

JE  n*ay  point  cru ,  Monfieur ,  que  vous  puf- 
fiez,  être  oïjif  en  aucun  Iteu  3  mais  fay  bien 
eu  opinion  que?;-  celuy  oii  'vom  êtes  vous 
pourriez  avoir  pliu  de  loifir  quàCaen-,  parce 
que  n'y  ayant  ni  Chaire  pour  vous ,  ni  livres , 
ni  Académie  ,  ni  cojnpagnie  capable  de  vous 
occuper  ou  de  vous  divertir  ,  je  jugcois  qits 
Gg  3  vous 
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'Oons  y  étiez  iHAitre  de  vôtre  temSy  O'fn-^fne 
qne  vous  pouvrez,  vous  y  e7jnuyer  queltftfefois 
dftx  heures  que  Pon  eH  ovlige  ae7nj.leytr  au 
{ielafjtiyunt  de  tefprtî  ,    qui  ne  peut  p as  être 
toujours  ter.du  à  l'étude  ,   ou  a  la  méditation 
des  chofcs  ft  rieufcs.    Oefi  ce  qui  m' a  voit  fuit 
prendre  la  liberté  de  xoits  propofcr  le  pal]<^ge 
de  rEviVigtfe',  oiifny  toujours  trcwvt  de  gran- 
dis d:jjicultez  ,   qae  tous  les  Coinmtnt aires 
quej\,y  lus  ne  m*ontjam:is  ecUircns.  Cepen- 
dtcnt ,  Monjiiur  ,  //  s\  si  trouve  par  t événe- 
ment ,  que  je  vof<s  ay  pris  en  un  tcms  d'affai- 
re s -^  ô'quefay  abufe  de  vôtre  tems^  au  lieu 
de  vous  le  laifjer  donner  tout  entier  amxrepwn- 
fvs  que  vous  avez,  a  faire  à  tant  de  perjonnes , 
&  fur  tant  de  chofes ,  aupfuelles  vos  excellen- 
tes lumi'jres  <^  vôtre  extrême  bonté  ne  vous 
permettent  pas  de  manquer.    Ce  H  néanmoins 
une graude  fatigue ,  que  de  s'être  fait  une  loy 
à  foy  même  d'une  exactitude  fi  régulière,    je 
fiy  ce  que  l'aune  en  vaut ,  en  ayant  fubi  le  joug 
trente  ans  durant  ;  car  uien  (lue  je  ne  f'ujfe  ca- 
pable ni  de  projiter  ,  ;;/  de  plaire  a  mes  amis 
abfhis  y  ils  ne  latjfoient  pas  de  dejirer  de  moy 
une  correfpondance  fréquente  ù'  continuelle  » 
Ô"  ce  commerce ,  quor  que  pi  nible ,  ayant  auffi 
quelque  cLofe  d'ogreablc  ^  il  n'v  a  que  mes  ma- 
ladies qui  ayint  pu  m'y  faire  renoncer,  l^eitt- 
être  croirez,- vous  y  Monfieur^  qu'à  caufe  que 
je  fuis  en  quelque  forte  rejfufi  //<" ,  ;<  "        "^ris 
avec  timt  le  monde ,  puis  que  je  fi  /.. . .... ../  // 

ajjidument  avec  vous  j  de  J*>rte  que  petifant 
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Vffus  Tendre  un  devoir ,  O'  obéir  à  vos  ordres^ 
je  pourrais  bien  atigmciUer  le  nombre  de  vos 
importuns ,  &  vous  être  à  charge ,  au  lieu  de 
contribuer  à  votre  diverti  (Je  ment ,  félon  mon 
intention^  &  ftlon  que  vous  ni  avez,  ajjiiré 
que  je  fer  ois  en  vous  ecrivaiit  jouvcnt.     In^ 
Jlruifez-moy  fur  cela  pour  une  bonne  fois ,  je 
vous  en  conjure  ,    &  m'apprenez,  avec  fran- 
chi fe  ,  fi  fen  dois  ufer  pendant  le  refte  de  vo- 
tre abfence  avec  plus  de  retenue  y  que  je  yiay 
faitjiifques  à  prefent.  Je  ni  en  vais  demain  en 
un  lieu  oii  j'aurai  plus  de  loijïr  que  je  jien  ay 
icy ,  c^  cofnme  vous  ferez  une  des  perfonnes 
du  monde  à  qui  j'y  penferai  le  plus ,  mes  let- 
tres feront  plus  ou  moins  fréquentes ,  quand 
vous  m'aurez  prefcrit  de  c^iede  forte  j'aurai 
à  me  gouverner.  Mais  il  est  tems  que  je  vous 
parle  de  l'explication  que  vous  ni  avez  fait  la 
grâce  de  m' envoyer  fur  ce  paffage  dijjîcile , 
touchant  lequel  favois  pris  la  liberté  de  vous 
confulter.  Je  ne  vous  en  ferai  ni  remer  ciment  y 
ni  excufes ,  de  peur  dètre  trop  long  :  joint  que 
tout  ce  que  vous  lirez  jiifqu' icy peut  fufjire pour 
m'excufer ,  auf/i  bieyi  de  vous  avoir  fait  pren- 
dre cette  peine  au  milieu  de  vos  embarras ,  que 
de  ce  que  je  vous  donne  trop  jreqmmment  celle 
de  lire  mes  mauvaifs  lettres ,  c?"  d'y  repondre. 
Et  à  l'égard  de  ma  rcconnoijjance  ^  je  ne  f au- 
rais vous  la  mieux  faire  paroitre  y  qu'en  vous 
proteflant  avec  une  vente  tout  à  fait  naïve  çy 
fine  ère ,  que  vous  êtes  tellement  entre  dans  ma 
penfee  ,   tant  pour  lever  les  difficnltez  de  ce 
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îexîe ,  que  pour  réfuter  les  opinions  de  la  plu- 
part des  Interprètes  y  qui  ni  ont  toujours  jern" 
ble  peu  II  ter  aies ,  &  encore  moins  coni;at7u:a7h- 
tes  i  que  quand jaur ois  employé  beaucoup  de 
tems  CT'  beaucoup  de  papier  à  vous  les  mar- 
quer ,  i;ous  ne  les  auriez  pu  mieux  compren- 
dre. Je  n'ay  jamais  pu  goûter  que  l'on  mît 
dans  l* intention  de  notre  Seigneur  r échelle  de 
Jacob  y  qui  n'a  aueioi  rapport  au  fujet  quiluy 
fit  parler  de  la  montée  v  de  la  defcente  des 
Anges  fur  luy  ,  en  fuite  de  ce  que  luy  avoit 
dit  Nathanael i  ô'  les  raifons  que  ivus  allé- 
guez, font  l'oir  manifejlement  qiCil  71  tn  a  pu 
ai!oir  la  penfee.  Celle  de  rapporter  ft s  paro- 
les au  paffage  de  TDaniel  efî  tres-fubtile ,  & 
quadre  parfaitement  bien  aux  deux  titres  que 
ce  bon  Ifraclite  lenoit  de  donner  au  Fils  de 
^ieu.  Il  n'y  a  quune  chofe  qui  me  fait  u?i 
peu  de  peine ,  c'eji  qu'encore  que  la  reponfe  de 
J.  Christ  ait  un  rapport  fort  jufte  aux  paro- 
les de  T>aniel ,  touttfois  Nathanael  ne  les 
ayant  point  alléguées ,  cr  félon  les  apparences 
n'y  ayant  point  penfe ,  en  parlant  à  notre  Sei- 
gneur comme  il  ft  ,  //  femble  que  nôtre  Sei- 
gneur ne  s'en  expliquant  que  comme  il  a  fait , 
y  ait  laifje  beaucoup  dobfcurite.  Il  ejt  'uray 
que  c*etoit  tout  au  commencement  de  fa  mani- 
feflation ,  ô"  en  prefence  de  toutes  les  troupes-, 
a  qui  les  Eva7igelijles  tnarquent  precifcment 
qu'il  ne  parlait  que  par  paraboles.  Le  fvs 
que  vous  donnez  à  la  montée  &  à  la  de fc ente 
des  Anges  fur  le  Vils  de  l homme ,   n'ejl  pas 
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aujji  tout  à  fait  literal -,  mais  par  la  raifm 

que  je  viens  de  dire  ,  //  ne  le  pouvait  m  ne 
le  devait  pas  être  davantage  alors  ;    &il  eji 
entièrement  félon  l'analogie  de  la  dijpenfatton 
Evangelique  ,  éf  de  la  conduite  de  ce  grand 
Médiateur^  durant  le  tems  de  fa  médiation: 
fi  bien  y  Monfieur  y  que  je  conclus  fans  hefter^ 
qu'il  eft  impoffible  d'expliquer  plus  clair ement, 
&  plus  naturellement  ces  paroles  dijfciles  &■ 
énigmattques ,  que  vous  avez  fait.     Je  vous 
les  avois  propofees  comme  un  écolier  à  fon 
Maître  i  pour  en  avoir  teclairciffement  ^  & 
vous  me  l'avez  donne  plus  ample  ô'plus  en- 
tier que  je  n'eujfe  ofe  me  le  promettre.  Ne  me 
dites  donc  plus ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous 
ay  donne  un  Thème  -,  &ne  vous  excufez  point 
de  ne  l^  avoir  pas  bienfait  ^  faute  de  livres  éf 
de  loifir.     Si  ceîuy-cy  ne  vous  manquait  pas 
plus  que  les  autres  ^  f  aurais  f auvent  recours  à 
vous  en  des  occafions  femb  labiés.  Mais  il  faut 
refpe^er  les  occupations  d'une  perfonne  qui 
n'en  a  que  d'importantes ,    &  ne  pas  abufer 
d'une  facilité  a  obliger ,  qui  doit  rendre  vos 
amis  circonfpe^ls  ,    même  dans  les  chofes  où 
leurs  plus  ardens  defirs  vous  donnent  lieu  de 
l'exercer. 

Il  y  a  depuis  quelques  jours  du  changement 
à  la  Cour.  Mr.  &  Madame  de  Navailles 
ayant  eu  ordre  de  fe  retirer  y  &  permifjîan  de 
tirer  recompenfe  de  leurs  Charges ,  &  du  Gou- 
vernement du  Havre  y  Madame  de  Mont  au- 
fier  a  eu  celle  de  IDame  d'honneur  de  la  Rei- 
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ne  y  fd  Mïijfflè  luy  ayant  pourtant  dminè  le 
choix  de  celk-U  >    ou  de  c^lle  qu'elle  avoit 
de  (jouvernante  de  Mr.  le  ^mijin ,  que  l'on 
çrou  qui  féru  dotmce  à  Madame  la  iJucbeffe 
de  Si.  Arguan  ,  comfne  U  Gouvernement  du 
Hai;re  a  Mr.  fou  mari ,  ni  -vendarU  à  Mr.  le 
*Duc  de  Lnints  celuv  de  Toiiratne.     On  parle 
de  Mr.  le  ^Duc  de  Chaune  pour  U  Charge  de 
Capitaine-  Lieutenant    des  Chevaux -léger  s  ; 
mats  tl  in'  a  encore  rien  d'à /Jure  :    (^  même 
Von  na  pas  déclare  le  cl.yingement  a  l'égard 
de  Madame  de  Montaujier.  Mr.  fon  mort  va 
e^  vient  d'icy  à  l^tncennes ,  &  de  Vtncennes 
icy.     On  remet  de  jour  en  jour  t  entrée  du  Lé- 
gat y  hi continent  après  laquelle  il  ira  a  Fon- 
tmmeUeau.    J'ay  grande  impatience  de  favoir 
ce  que  Mr.  de  la  l'^riHiere  aura  dit  fur  votre 
fujet  y  car  il  faut  que  ce  foi t  lit)'  qui  rompe  la 
giice  y  pour  parler  en  fuite  au  Roy.     Je  n'ay 
jamuii  rtcn  demande  à  'Dieu  avec  plus  d'm- 
fiance-,  que 'vôtre  retour  chez,  vous  -,  &  f  au- 
rais une  joye  inexprimable ,  fi  vous  me  veniez 
dire  à  Airs  quil  vous  a  ete  accorde  y  car  je 
prcîens  hien  que  vous  ne  me  priverez,  pas  de 
cette  confoLition ,  quand  vous  aurez,  reçu  celle 
dappren  Ire  vôtre  liberté.    Adieu ,  MonfieWy 
je  juis  entièrement  a  vous 
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Autre  lettre  du  même,  qui  a  donné  lieu 
àlaDiflertation  fuivanre,  le  6.  i 

Avril  1666.  ^ 

IL  vom  eft  bien-aife  ,  Monjîeur  ,  de  me 
parler  de  ma  conquête  â9rnme  'V»us faites. 
J'avoue  qu'elle m'ejt glorieufe  i  mais anjoucz 
auffi qu'elle  vous  l'eft  bien  plus  qiCà  moy ,  puis 
que  ce  n'ejl  que  par  votre  moyen  que  je  l'ay  Jai» 
te-t  &  que  je  n'auroïspu  la  faire  fans  vous.  Ce- 
la veut  dire-,  en  un  mot  ,  que  je  7ie  me  dois 
promettre  en  l*amttie  de  Mademoifelle  de  Saint 
Contèt  y  qtie  la  part  que  vous  m*en  vou- 
drez, faire  s  car  fay  bien  reconnu  &  par  Us 
entretiens  que  j'en  ay  eus  avec  elle ,  &  par 
la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m' écrire ,  que  vous  la  pofjédez  entiè- 
rement. Vous  en  êtes  tres-digne  -,  é/'  vous 
avez  bien  la  mine  auffî  de  n'en  être  pas  fort 
ItberaK  'De  forte  que  tout  ce  que  je  puis  ef- 
perer ,  c'efi  qu'elle  me  veuille  un  pc  u  de  bie?i , 
dans  la  créance  qu'elle  aura  de  vous  faire 
plaifir ,  s'il e H  vray  que  vous  m'dnniez  autant 
que  vous  m'ordonnez  de  le  croire.  Ne  trouvez 
point  fi  étrange  que  j'en  aye  doute ,  fur  le 
peu  de  foin  que  vous  avez  de  m'en  dojiner  des 
affiirances  par  de  fréquentes  lettres  :  car  ?ie 
vous  femble-t-il  pas  y  Monfieur^  que  l'a bf en- 
ce  eft  un  affez  grand  mal  pour  les  tendres 
amitiez ,  fans  y  ajouter  encore  celuy  du  fîU  n- 
ce^  qui  efly    en  quelque  forte  ^  une  image  de 
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Voubly  ?  Je  prêt  eus  donc  qiie  mes  plaintes 
'VOUS  doivent  mieux  témoigner  mon  ajfe^iion^ 
que  vos  excufes  ne  me  témoignent  la  vôtre, 
puis  qu'on  n'a  garde  de  fe  plaindre  de  ne  pas 
recevoir  ce  quon  ne  fouhaite  point.  Mais 
quant  à  la  profrujfc  que  vous  me  faites ,  de  me 
donner  plus  Couvent  des  rnarques  de  vôtre  jou- 
venir  ,  O"  de  me  faire  d'amples  relations  des 
converfations  delicieufes  O"  fréquentes  que 
vous  avez,  maintenant  avec  vôtre  illuflre  amie^ 
(je  n'ofe  encore  dire  nôtre ,  jufqua  ce  quelle 
m'en  ait  donne  la  permiffi07i  )je  la  reçois  avec 
joyây  &  fen  attens  l'effet  avec  une  extrême 
impatience  j  Ô'  je  vous  conjure  de  ne  vous  fer- 
vtr  point  ^u  privilège  de  la  "Province  pour 
manquer  à  l'exécuter.  Je  n*e?itens  pas  toute- 
fois y  que  pour  me  faire  cette  grâce  vous  vous 
dilpenjiez.  d'aucune  occupatio?i  nectjjaire  ,  ni 
même  d'aucun  divertij/etnefit  plus  agréable 
pour  vous  i  mais  je  defire  feulement  que  quand 
vous  7ïe  pourrez,  me  dire  vous-même  Je  vos 
nouvelles ,  c?^  de  celles  de Madi7noifelle  de  St. 
Contèt  ,  vous  l'obligiez  a  fuppletr  à  vôtre 
défaut ,  &  ame  payer  cette  dette  pour  vous  ô" 
pour  elle.  Lors  qu'elle  etoit  icy ,  elle  me  vou- 
lut perfuader  qu'elle  fi'ecrivoit  point  à  fes 
amis  i  mats  a  peine  fut -t  lie  arrivée  a  Caen 
que  je  vis  des  preuves  du  contraire^  entre  les 
mains  de  gens  qui  à  la  vente  ment ejit  mieux 
cet  honneur-la  que  7noy  ,  7nais  qui  n'ont  pas 
plus  d'effime  pour  (on  mente  ,  ;;/  plus  de  ve- 
ne  rat  ion  pour  fa  vertu  que  fen  ay.     Je  vous 
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tijfùre ,  Monfieur ,  que  les  lettres  que  fay  vue^ 
d'elle  font  remplies  de  tant  de  bon  fms  ,    éf 
portent  tellement  le  caraflere  dt  l'e/pnt  &  de 
la  fagejje  qu  elle  fait  paraître  dans  les  conver- 
fat  tons  oii  elle  Je  troirue ,  que  non  feulement 
elle  ne  doit  point  faire  de  difficulté  d'écrire  a 
fes  amis  j  mais  qu'elle  leur  peut  parler  de  tout 
ce  qu'il  luy  plaira  ,  fans  craindre  de  fe  mé- 
prendre.    S'il  luy  rejle  à  apprendre  quelque 
chofe  plus  que  ce  qu'elle  fait  ,   ce  ne  faiirott 
être  que  les  chofe  s  que  vous  luy  pouvez  enfei- 
gner  :  &  elle  peut  bien  être  vôtre  difciplcy 
Monfieur i  mais  le  difciple  de  Mr.  de  Le fc lâche 
n'eH  pas  digne  d'être  fon  Maître ,  fi  ce  n'eiî 
qu'il  fit  fort  bien  l'ortographe ,  ô"  qu'elle  en 
voulut  prendre  quelques  leçons  de  luy.    Qefi 
à  mon  avis  une  chofe  qui  fied  bien  aux  per- 
fonnes  de  fon  fixe  -,  &  fi f  et  ois  en  fia  place , 
j'atmerois  mieux  y  donner  quelque  Join  ^  qu'à 
apprendre  les  règles  de  la  Morale  &  de  la  '^Phy- 
jiqtie.     La  vraye  Thilofophie  des  l^umts  eji 
la  connoîfjance  des  œuvres  de  ^leu ,  qui  font 
répandues  dans  tout  l'Univers  ;  &  la  pratique 
des  vertus  ,   que  l'Ecriture  Sainte  leur  peut 
mieux  eifieigner  que  les  livres  (tAriftote^  ir 
de  fies  Conmientateurs.  Au  moins  c'efl  le  fin- 
timent  de  la  plupart  des  femmes  véritablement 
habiles ,  &  véritablement  vertueufis  que  fay 
connues  ,  qui  ont  toujours  autant  apprei  endé 
de  faire  paraître  devaîit  toute  forte  de  gens  et 
qu'elles  fiavoient ,  que  les  vaines  &  les  pre^ 
fbmptueufies  affectent  de  pafjer  pour  plus  fia- 
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%  ont  es  qu'elles  ne  font.    Et  mon  ftjUiment  a 
î&Hjotirs  èîè^  quêtant  les  hommes  qui  ne  font 
pas  dejïtmz,  à  enfeigner  les  autres  ,    que  les 
femmes ,    qui  de  quelque  condition  qu'elles 
fuient  donent  faire  leur  friîicipale  fctence  de 
la  rnadefite  ,  f&tit  mieux  de  cl.oifir  Socrate 
p9Hr  leur  Maître ,  qu^AnJlote  m  ^Platon.  Vous 
favez  y  Man/itur ,  quefay  intérêt  de  foutenir 
cette  tbefy  plus  que  beaucoup  de  Marnes  qui 
font  bienmoms  ignorayitis  que  f/ioy  -,  ne  fut-ce 
que  l'excellente  fille  qui  m'a  obligé  d'entrer 
dans  ce  difcours.    Elle  peut  vous  avoir  dit  que 
je  ne  fuis  pas  au  moins  un  ignorant  volontaire  i 
Cf  que  fi  vous  avie::^  ûf]ez>  de  chante  pour 
7fC apprendre  quelque  chofe  ,  je  tàcherois  de 
profiter  de  vos  leçons.  Je  fay  combien  je  fûts 
Indigne  de  cette  grâce  ;  combien  vous  êtes  oc- 
cupe }    combien  tl  efi  atfe  de  faire  des  quef 
fions  y  &  qu'il  n'ejl  pas  fi  facile  de  les  re fou- 
dre. Oefl pourquoy  je  n'avois  ofe  vous  en  pro- 
pofer  jufqu'd  cette  heure  ;  mats  Mademoifelle 
de  St.  C ont  et  m' avant  dorme  la  hardie  (Je  et  en 
hafarder  quelques-unes  ,  je  vous  demande  fur 
fa  parole  l'explication  du  7,  : .  verf  du  Chapi- 
tre II.  de  l'Epître  aux  Romains  ,    oit  Saint 
'Faul  dit  y  cjue  Dieu  a  ciiclob  tous  (^les  hom- 
mes') fous  la  rébellion,  afin  qu'il  fit  milcri- 
cordc  à  tous.    Ma  difiiculte  ejl  ,  que  le  pre- 
mier tous  comprend  gêner  ait  m  i^t  tous  les  en- 
fans  d' Adam  y  qui  ont  et e  envelopez,  dans  fd 
rébellion  ;    &  qu'ainfi  pour  faire  têppefïtion 
juficy  tlfaudrott  que  le  fécond  tousfignifrJty 
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que  T^ieu  fera  miferïcorde  à  toits  cerne  qui 
avaient  ete  compris  dans  la  rébellion.  Et  nean- 
Moms  tant  s'en  faut  quilsfowyit  tous  fauvezy 
que  J  esus-Chri>s t  nous  affùre  dans  l' Evan- 
gile ,  quil y  en  a  beaucoup  d' appelle::::, ,  é^ peu 
d'élus  -y  O'  que  peu  de  gens  entrent  par  la  por* 
te  étroite -i  qui  ejt  pourtant  celle  par  ou  il  faut 
entrer  pour  être  fauve.     Vous  voyez  ^  Mon-- 
fieur ,  que  ma  quejiion  eft  un  peu  plus  impor* 
tante ,  que  les  deux  que  vous  m'avez  faites 
par  vôtre  dernière  lettre  :    mais  les  grandes 
queftions  font  pour  les  Maîtres ,  ô"  les  petites 
pour  les  écoliers.     On  ne  prononce  point  fus  > 
qihand  ilfignifie  fur.  Il  faut  dire  ^  fur  vous  y 
fur  moy ,  fur  un  lit ,  fur  une  table  s  il  a  pris 
avantage  fur  luy ,  il  a  tiré  une  lettre  de  chan- 
ge fur  un  tel  i  on  a  mis  une  armée  fur  pied  ; 
071  a  fait  une  taxe  fur  tous  les  Officiers  de  Fi- 
nance y  &c.  T)  ans  tous  ces  exemples  y  ni  dans 
les  autres  femblables ,  on  ne  fauroit  dire  fus 
pour  fur.     On  dit  encore  par  une  phrafe  con- 
facree ,  courir  ou  courre  fus  à  quelqu'un  -,  ce 
qui  marque  que  l'on  a  dit  autrefois  fus  pour 
llir.     On  difoit  aulji  anciennement ,  or  fus } 
fus-donc  j  fus ,  louez  ""Dieu  mon  ame  en  toute 
chofe  i   fus  5  fus ,  mon  ame ,  il  te  faut  dire 
bien&c.  fus,  monayne^  qu'on  bénie ^c.  fus 
donc ,  que  fa  l oit  ange  on  die  é^c.    mais  cela 
ne  fe  dit  plus  du  tout.     Pour  le  mot  de  Carc- 
chifme ,  tous  ceux  qui  prononcent  Ùten  y  pro^ 
noncent  i's.  Il  n'y  a  que  la  plus  bajjé  popula^ 
ce  qui  dit  Catechimc  i  fnais  elle  diffère  en  ce* 
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Ui  comme  en  beaucoup  d'autres  chofeSt  d'à" 
*vec  les  honnêtes  gens.  Tandis  que  'vous  ne 
me  ferez  point  de  queftions  plus  difficiles  que 
ceUes-là  ,  je  ms  ^vanterai  de  les  refoudre  Jur 
le  champ  i  &  fans  c enfuit er  ni  les  livres  ^  ni 
les  T)otîeurs. 

Si  vous  aviez  parmi  vos  Recueils  quelque 
chofe  des  Rabbins  touchant  les  coutumes  des 
'Juifs ,  c^  l^ explication  des  pajfages  difficiles 
tiu  Vieux  Tejlament ,  vous  me  feriez  grand 
pUifir  de  me  les  communiquer ,  ir  jevousref 
tituerei s  fort  fidèlement  ce  que  vous  me  feriez 
la  faveur  de  in  en  prêter.  Adieu -^  i^lonjteur, 
je  fuis  tout  à  vous  ,  &  de  la  manière  que  je 
voudrois  que  vous  fujjiez  tout  à  moi. 

Repoîifey  ou  'Diffiertationfur  t onzième 

Chapitre  de  l  Epitre  aux  Romains , 

verf  32. 

Monsieur, 

IL  faut  vous  prouver  par  les  efTcrs  que  mes 
paroles  font  véritables ,  &  que  je  ne  de- 
mande pas  mieux  qu'à  m'entrctenir  Ibuvcnt 
avcevous.  Certainement,  Monlieur,  quoy 
que  vous  en  puilïïezdire,  ma  prétendue  né- 
gligence n'elt  point  venue  de  la  foiblefle  de 
mon  amitié,  mais  de  la  Force  &:  de  la  gran- 
deur de  mon  rclpecl.  J'ay  craint  de  vous 
fatiguer ,  &  cette  crainte  feule  a  retenu  mal- 
gré moy  mon  inclination ,  qui  le  portoit  tou- 
te entière  à  vous  écrire  Ibuvent.     Mais  puis 
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que  vous  interprétez  autrement  ma  refpcc- 
tueufe  retenue  ,  &  que  vous  m'ordonnez 
avec  toute  l'autorité  que  vous  avez  ù  légi- 
timement fur  moy  d'en  ufer  d'une  autre  ma- 
nière, je  ferai  delbrmais ,  Monfieur,  unlcri- 
be  très-diligent,  fans  appréhender  que  vous 
vous  en  puilîiez  plaindre.  Je  ne  commence- 
rai pourtant  point  encore  aujourdhuy ,  à  vous 
rendre  compte  de  mes  converfations  avec  nô- 
tre amie  :  vous  pouvez  fur  ma  parole  ap- 
peller  ainfi  Mademoifelle  de  St.  Contêt , 
vous  luy  ferez  un  très-fenllble  plaifir  de  luy 
accorder  cette  qualité,  qu'elle  fbuhairc  avec 
paillon,  Se  dont  je  fuis  certain  qu'elle  ne  fe 
tiendra  pas  peu  glorieufe.  Cette  inexorable 
Demoifelle,  nonobdant  toute  Pamitic  que 
vous  vous  imaginez  qu'elle  a  pour  moy ,  nous 
a  quittez  depuis  douze  jours,  &  s*eft  retirée 
à  la  campagne,  pour  y  jouir  du  plailir  de 
la  folitude,  ou  plutôt  de  la  douce  compa- 
gnie de  Mad.  de  Tilly  fà  fœur  ainéc.  Elles 
n'en  reviendront  que  pour  faire  icy  leurs  dé- 
votions à  Pâques  ;  &  après  cela  elles  nous 
quitteront  prefque  tout  à  fait,  pour  palîèr 
l'été  dans  la  charmante  terre  d'CJurrelaize  : 
je  vous  la  nomme  exprès,  parce  qu'une  bel- 
le pcrfonnc  a  fait  affez  connoître  ce  nom  à 
Pans,  &  à  la  Cour.  Ainfi,  Monfieur,  ne 
trouvez  pas  étrange  fi  |e  ne  vous  entreiiens 
pas  fouvent  de  vôtre  conquête,  je  vous  pro- 
mets néanmoins  de  ménager  tous  les  momens , 
&  de  ne  voir  jamais  l'excellente  ûlle  làns  luy 
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parler  de  vous,  &:  tirer  d'elle  quelque  mot  à 

vousccrire.  Je  luis  cerrain  que  vôtre  avis  luy 
fera  renoncer  pour  jamais  à  la  Philolophie. 
le  n'y  avoit  pas  déjà  trop  d'inclination,  & 
vôtre  fcntimcnt  achèvera  de  l'en  dégoûter. 
Vous  n'avez  donc  rien  à  craindre  d'Anliotc 
ni  de  Platon  :  ils  n'empêcheront  point  vos 
progrès  dans  Ton  cœur,  Ck  vous  pouvez  vous 
aOùrcr  que  vous  v  êtes  plus  conlîdcré  que 
toutes  les  fectes  des  Stoïciens,  des  Pcripa- 
tcticiens,  &  des  Académiciens  enfemble.  So- 
crate  luy- même  n'y  ticndroit  pas  devant  vous  : 
car  il  luy  faut  un  iàgc  -y  mais  un  fage  Chré- 
tien, &  fans  cela  toute  la  fagelîc  luy  ell  fo- 
lie. Il  paroit  bien,  Monficur,  que  vous 
êtes  ce  vray  fage  Chrétien,  puis  que  vous 
n'avez  pas  moins  de  cunolîté  pour  les  mvl- 
teres  de  Saint  Paul ,  que  pour  les  fecrets  de 
la  bonne  &  vertueufc  Morale.  Le  paiVage 
de  ce  St.  Apôtre,  dont  vous  me  parlez,  ell 
lïins  doute  digne  de  conlideration  -,  6c  H  ne 
faut  pas  s'étonner  li  vous  y  avez  trouvé  de 
la  ditficulfé,  puis  quedans  les  premiers  llé- 
cles,  &  dans  les  derniers,  on  a  \u  i\t:s  plus 
grands  Théologiens  y  broncher,  jufqu'à  tom- 
ber dans  de  notables  erreurs.  Car  autrefois 
Origcne  en  prit  occalîon  de  nier  l'éternité 
des  peines  d'Kiifer,  &  de  s'im;îginer  qu'a- 
prcs  une  certaine  révolution  de  liccles,  Dieu 
tîniroit  les  fupplices  des  hommes  ,  &  des 
Dcmons  ,  afin  de  faire  inifcricorde  à  tous. 
Aujourdhuy  les  Arminiens ,   &  les   Luthc- 
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riens  en  prennent  fujet  de  nier  le  décret  ab- 
folu  de' l'cleiiition ,  &  de  la  réprobation-,  & 
de  pofcr  une  mifcricorde  générale  ,  qu'ils 
étendent  trop  loin,  puis  qu'ils  retendent  à 
tous  les  hommes  également,  &  d'une  même 
façon.  Il  y  a  encore  une  troiliéme  lorte  de 
gens ,  qui  abufent  de  ces  paroles.  Ce  font 
les  libertins,  &  ceux  qui  tiennent  toutes  les 
Religions  indifférentes  :  car  ils  ne  peuvent 
croire,  difent-ils,  queDieu  ait  fait  les  hom- 
mes pour  les  damner  :  ce  qui  certes  étant 
bien  entendu  ei\  très-veritable.  Mais  ces 
efprits  licencieux  fe  fervent  mal  à  propos  de 
cette  maxime,  pour  fe  pcrluader  que  per- 
ibnne  ne  fera  damne  >  &  ils  penfcnt  avoir 
trouvé  un  appuy  à  leur  imagination  dans 
ces  paroles ,  qui  nous  adurent  que  ï)/e«  a 
enclos  tous  fous  la  rcbellion  ,  ajin  qu'il  fit 
mifiricorde  à  tous.  Cependant  ces  divines 
paroles  font  très-innocentes  de  toutes  ces  er- 
reurs -,  &  quand  on  les  regarde  dans  le  léns 
de  leur  St.  viuteur,  on  n'y  trouve  rien  qui 
puifïe  donner  aucune  decesdiverfes  pcnfées. 
C'eft  là,  Monfieur,  ce  qu'il  fuit  faire  pour 
bien  entendre  ce  paflage.  11  but  non  le  re- 
garder comme  un  texte  a-part ,  &  comme  une 
pièce  détachée  i  maislcconfiderer  dans  l'in- 
tention de  St.  Paul,  &  dans  la  linifon  qu'il  a 
avec  fon  d^  Hein  ^  car  pourveu  qu'on  l'cnvifii- 
ge  bien  de  cette  manière,  les  diflicultez  qu'on 
y  trouve  le  lèveront  d'elles-mêmes.  Celle  que 
vous  y  rencontrez  5  eft  que  le  premier  tous 
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dans  ce  pa(rit;e  comprenant  gcneralcment 

tous  les  enfans  d  Adam,  qui  ont  été  envc- 
lopez  dans  la  rébellion  ,  il  (cmblc  que  la 
loy  de  roppofirion  veuc  que  le  fécond  tous 
fignific,  que  Dieu  fera  mifencorde  à  tous  ceux 
qui  ont  é[e  compris  dans  la  rébellion  d'Adam  -, 
ce  qui  néanmoins  ne  s*accorde  ni  avec  l'E- 
criture, ni  avec  rexpericnce.  Pour  foudre 
cette  difficulté,  il  fiut  remarquer  exactement 
le  mot  de  rebclhon  en  cet  endroit:  car  de  là 
dépend  en  bonne  partie  rintclligence  de  ce 
texte.  Vous  prefuppofez  que  ce  terme  figni- 
fie  en  gênerai  la  rébellion  du  pèche  >  dans 
laquelle  tous  les  enfuis  d'Adam  font  compris 
naturellement:  mais  ce  n'eil  pas  ce  que  veut 
dire  le  Saint  Apotrc-,  il  parle  de  cette  rébel- 
lion d'nicrtduliti'  t  par  laquelle  on  rejctrc  l'al- 
liance de  Uicu,  6c  on  s'en  exclut.  Cela  pa- 
roit  par  les  vcrfets  30.  &  31.  qui  précèdent 
inmediatcment  :  car  au  ^o.  Saint  Paul  dit 
aux  Romains  ,  qui  avant  leur  converfion 
ctoient  J^ayens,  Vous  aiiz.  autrefois  cte  re- 
belles a  ^îtti.  Certainement  fi  par  la  rébel- 
lion il  n'entendoit  que  le  pèche  dont  nous 
ibmmes  tous  coupables  naturellement ,  il  n'u- 
fcroit  pas  du  mot  d'autrefois  -,  car  en  tout 
tems  les  hommes  font  dans  cette  rébellion , 
puis  qu'ils  loin  pécheurs  jufques  à  la  fin.  Au 
vcrfet  ^  1 .  parlant  des  Juilb  il  dit ,  manitcnant 
ils  (ont  rebillis.  Certes  avant  la  venue  de]. 
X)hr.ist  les  Juifs  étoient  pécheurs,  vicieux 
&  corrompus  i  &  la  dcfcnption  que  David  en 

tai- 


faifbit  dès  fon  rems,  rapportée  par  St.  Paul 
au  Chap.  3.  des  Romains,  le  témoigne  allez. 
L'Apôtre  donc  parle  icy  non  de  cette  rébel- 
lion héréditaire  &  générale ,  qui  cû  commune 
à  tous  les  cnfans  d'Adam  i  mais  de  cette  ré- 
bellion d'incrédulité  par  laquelle  les  hommes 
rejettent  l'alliance  divine,  6:  s'en  privent  mal- 
heureufement  eux-mêmes.  De  cette  manière 
les  Romains  &  les  Gentils  avotenî  été  autre- 
fois rebelles  à  Uien ,  quand  ils  étoient  étran- 
gers de  l'alliance.    De  cette  manière  St.  Paul 
di(bit  des  Juifs,  maint  enmit  tls  font  rebelles^ 
parce  qu'alors  ils  étoient  hors  de  Christ  -, 
l'ayant  rejette  par  une  incrédulité  épouvan- 
table, &s'étant  par  là  retranchez  del'olivicr 
franc.    De  là  vous  pouvez  aifément  conclu- 
re, que  quand  l'Apotrc  dit  que  ^Dieu  a  en- 
clos tous  fous  rébellion ,  par  ce  mot  de  tous  il 
n'entend  pas  tous  les  hommes ,  tous  les  en- 
fans  d'Adam  ,  tous  les  particuliers  du  mon- 
de, comme  vous  le  prefupporez:  car  tous  les 
hommes  ne  font  pas  dans  cette  rébellion  d'in- 
crédulité, qui  rejette  l'alliance.  Sous  la  Loy  les 
Juifs  étoient  dans  l'alliance  de  Dieu  -,  ioub  l'E- 
vangile les  Chrétiens  y  nai fient ,  &  y  font  des 
le  moment  qu'ils  viennent  au  monde-,  îk  bien 
que  les  cnfans  naiflcnt  pécheurs  &:  dignes  de 
mort,  cependant  ils  ne  nailTent  pas  rebelles 
de  cette  rébellion  d'incrédulité,  qui  rejette  po- 
litivemcnt  l'alliance  du  Seigneur  y  car  ils  n'en 
font  pas  capables  j  &  les  cnfans  des  fidèles , 
bien  loin  d'être  pécheurs  en  cet  égard ,   font 
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faint»;  au  contraire  comme  dit  St.  Paul  ;  par- 
ce qu'ils  apparticnnenr  à  l'alliance  divine,  & 
que  les  promcllcs  de  lalut ,  &  le  Royaume  des 
Cieux  font  à  eux.     Voilà  donc  vôtre  princi- 
pale difficulté  qui  fe  levé  par  ce  moyen ,  puis 
que  le  premier  touf: ,  dans  la  fentence  apofroli- 
quc,  nere£;arde  pas  tous  les  enfans  d'Adam 
en  particulier,  dont  il  y  a  toujours  un  e;rand 
nombre  qui  n'efl:  pas  compris  dans  cette  ré- 
bellion, qui  exclut  les  hommes  de  l'alliance 
ccleile.     Qu'clt-ce  donc  ,   direz-vous ,  que 
fîgnifie  ce  tous  ?  Sans  doute,  Monlicur,  il 
fignifie  ceux  dont  l'Apôtre  parloit ,   c'eft-à- 
dire  les  Gentils  &  les  [uits  -,    car  c'étoit  de 
quoy  il  s'agiilôit  dans  routée  Chapitre.  Jldit 
qu'autrefois  les  Gentils  avoient  été  rebelles  à 
Dieu,  du  tcms  de  leur  incrédulité  idolâtre.   Il 
dit  que  maintenant  les  [uifs  lônt  rebelles  à 
Dieu  ,    par  leur  incrédulité  blalphematoire. 
Ainii,  dit-il.  Dieu  a  enclos  tous  Ibus  rébel- 
lion ,    ayant  permis  que  non  feulement  les 
Gentils ,  mais  aullî  les  |uits  tombailcnt,  cha- 
cun à  Ton  tour,  dansTincredulitc,  &  dans  la 
révolte  contre  l'alliance  lalutairc.   Il  n'a  pas 
vou'ii  que  IcsGcntils  feuls  funcnt  dans  cette 
rébellion  criminelle,  du  tcnis  qu'ils  chemi- 
noient  en  leurs  vovcs-,  il  a  voulu  que  les  Juifs, 
qui  durant  plulieurs  fieclcs  avoient  été  Ion 
cher  peuple,  vinllênt  auHi  à  le  cabrer  contre 
Talliance,  &  en  dechulknt  par  une  révolte 
éclatante,  afin  que  tous  tant  fuifs  queCien- 
tils  fuIlerK  enclos  dans  la  rébellion  contre 

Dieu. 


(487) 
Dieu.    Le  premier  tous  lignifiant  les  Gentils 
&  les  Juifs  dans  la  rcbcllion,le  fécond  tous  doit 
lignifier  la  même  chofe  dans  la  mifcricorde-, 
ce  qui  rend  le  paffage  fans  difficulté.     Car 
l'Apôtre  voudra  dire  proprement ,  que  Dieu 
a  enclos  les  Gentils  &  les  Juifs  fous  la  rébel- 
lion, afin  défaire  mifericordeaux  uns  Seaux 
autres.     C'eftlà,  cemefemble,  un  chemin 
uni,  &OU  il  ne  fe  trouve  plus  de  pierre  d'a- 
chopement.    Car  on  ne  fauroit  plus  dcibr- 
mais  objecter,  que  donc  tous  les  hommes  fe- 
ront fauvez,  :  car  encore  que  Dieu  failè  mi- 
lericorde  à  un  peuple  en  gênerai ,  en  Tappel- 
lant  à  (on  alliance  ,   &  luy  ouvrant  la  porte 
de  Ion  Eglilè  ,  pour  le  recevoir  à  la  partici- 
pation de  (hs  grâces  -,   cela  n'empêche  pas 
que  dans  ce  peuple  les  particuliers,  qui  par 
leur  mauvaife  conduite  fe  rendent  indignes 
de  l'honneur  de  cette  alliance  ou  Dieu  les 
avoit  reçus ,  ne  perdent  miferablement  le  fa- 
lut.    Et  comme  lors  qu'une  nation  entière  cft 
^ans  la  rébellion^  ceux  qui  renoncent  à  fon 
impiété  ,   comme  les  Prolelytes  d'entre  les 
Gentils  autrefois ,  ne  laillènt  pas  de  fe  iàuver; 
auflipar  la  raifon  des  contraires,  quand  Dieu 
fait  mifencorde  à  une  nation  entière  ,    ceux 
qui  (è  détournent   de  la  vraye  juilice    ne 
laifïent  pas  de  fe  damner  ,  comme  les  mau- 
vais Juifs  anciennement,  qui  par  leurs  vices 
fe  dcgradoicnt  de  l'alliance  jurée  à  la  pofte- 
rité  d'Abraham.  Encore  donc  que  Dieu  doi- 
ve faire  mifcricorde  &  aux  Gentils ,   &  aux 
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Juifs  en  gcnçral,  on  n'en  peut  pas  infcrcr 
que  tous  les  particuliers  de  ces  deux  lorccs 
d'hommes  hcriccront  le  lalut-,  mais  bien  que 
l'un  &  l'autre  des  deux  peuples  y  lèront  ap- 
peliez également.     L'on  a  vu  un  tems  que 
Dieu  ne  failbit  mifcricorde  qu'aux  Juifs,  en 
rejettant  les  Cicntils  :  alors  la  milcricordc  n'é- 
toit  que  pour  quelques-uns.     L'on  voit  au- 
jourdhuy  que  Dieu  ne  fait  mifencorde  qu'aux 
Gentils,  à  l'cxclulion  des  |uifs  ,    qui  font 
abandonnez  à  leur  lens  r^cprouvc  :    amli  la 
mifencorde  n'cft  encore  que  pour  quelques- 
uns.     Mais  un  tems  viendra  que  Dieu  fera 
mifericorde  &  aux  (uifs,  Seaux  Gentils  éga- 
lement, les  appeiiant  fans  ditierencc  dans  (a 
communion,  6:dans  rKglilc:  &  alors  fa  mi- 
lèricordc  Icra  pour  tous.     Cccy  me  mené  à 
vous  dire  le  fulct  qui  a  fait  prononcer  cette 
maxime  à  Sr.  Paul.     Les  Interorctes  tant  de 
l'une  que  de  l'autre  C>ommunion,  difcntque 
l'Apôtre  a  voulu  par  là  confirmer  la  dov^tnnc 
de  la  Grâce  qu'il  avoit  poiée,  &  nous  obli- 
ger à  rcconnoitre  que  le  lalut  de  tous  les 
hommes  ne  vient  que  de  la  mifencorde  de 
Dieu.      Dans  cette  penféc  titius  ,    Lvant 
Théologien ,  &:  judicieux  Interprète  Romain, 
veut  que  ce  texte  fc  rapporte  jul'qu'au  troi- 
ficmc  Chap.  de  l'Epitrc  aux  Romains  »  où 
l'Apôrre  dilbit ,  que  tous  tant  Juifs  "     '■    es 
fojit  fous  pèche  :    6c  que  tous  font  ,,..,..  i 
gratnttemtnt  par  la  ç^^race  de  "Dteu.     Mais  je 
ne  làuroism'imagincr  qu'il  faille  aller  fi  loin, 
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ni  que  St.  Paul  regarde  icy  à  une  dofVrinc  fi 
générale.  Il  me  femblc  que  la  choie  fe  peut 
beaucoup  mieux  prendre  d'une  autre  maniè- 
re. Je  rapporte  donc  nôtre  texte  au  verf.  1 1 . 
du  même  Chap.  11.  où  le  Dodleur  des  Na- 
tions faifoit  cette  queftion  en  parlant  des  Juifs, 
Ont -ils  chopè  pour  î  rebûcher  ?  Â inli  ri  avi  en- 
ne:  car  il  pouvoit  fcmbler  que  Dieu  irrité  de 
l'abominable  dcïcidc  que  les  Juifs  avoient 
commis  en  la  perfonne  de  fon  Fils ,  les  avoit 
abandonnez,  écrejettez  pour  jamais  de  fon 
alliance  &de  fa  grâce.  Pour  confoler  cette 
miferablc  nation,  St.  Paul  afliîre  que  Dieu 
n'a  pas  rompu  pour  jamais  avec  elle ,  &  qu'un 
jour  il  la  rappelleroit  à  faconnoiffance,  &  à 
la  communion  de  fon  Fils.  Qu'ainfi  il  l'avoit 
biffé  tomber  dans  la  rébellion  ,  nort'pour  la 
perdre  i  mais  pour  luy  faire  miferkoràe  à  fon 
tour  :  comme  il  avoit  fait  aux  Gentils ,  après 
les  avoir  laifl'cz  quelque  tems  dans  la  priva- 
tion de  fa  grâce.  Niais  cette  confolation 
pour  les  Juifs  pouvoit  donner  de  la  frayeur 
aux  Gentils  :  car  ils  pouvoicnt  dire  en  eux- 
mêmes,  quand  Dieu  nous  a  mifericordicufc- 
ment  appeliez  en  fon  alliance  en  l'accomplif- 
fcment  des  tems  ,  il  en  a  rejette  les  J  uifs , 
&  leur  a  donné  la  lettre  de  divorce.  Si 
donc  il  doit  un  jour  rappeller  les  Juifs,  ileft 
à  craindre  qu'il  n'en  ulc  de  même  envers 
nous ,  &  qu'alors  il  ne  nous  rejette,  pour 
nous  laiHer  périr  dans  une  incrédulité  pareil- 
le à  la  leur.  Les  verfets  50,  &  3 1 .  témoignent 
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évidemment  que  î'Apôrre  a  eu  cette  penfec 
dans  Iclpric  -,  &:  c'cll  ce  qu'il  veut  prévenir 
dans  le  texte  dont  il  s'agit.  Non ,  dit-il ,  Dieu 
n'a  pas  refolu  d'ufcr  toujours  d'une  mifcricor- 
de  particulière ,  tantôt  envers  les  Juifs,  &  tan- 
tôt envers  les  Gentils  ,  recevant  l'un  après 
l'autre  en  Ton  alliance  :  mais  il  a  voulu  les 
comprendre  tous  dans  la  rébellion  ,  à  deilcin 
de  taire  un  jour  mifcricordc  à  tous  enfemble, 
&:tout  à  la  fois.  Car  quand  les  juifs  feront 
rentrez  dans  Ion  alliance ,  &  reunis  à  l'Eglilè 
Chrétienne  ,  alors  il  dcployera  fa  grande  & 
inénarrable  mifcricordc  lur  tous  les  deux  tout 
d'un  coup,  làns  y  faire  de  diliincfion  :  & 
c'ell  ce  que  veulent  dire  ces  belles  paroles  du 
verf  12.  Si  leur  chute  (des  Juifs)  eft  la  ri- 
cheffe  du  monde ,  &  leur  diminution  la  rtcl.ef- 
fe  des  Gentils ,  corn  bien  plus  le  fera  leur  abon- 
dance y  Pour  nous  airùrer  que  leur  retour  à 
Dieu  ne  nuira  point  aux  Gentils,  comme cc- 
luv  des  Gentils  a  nui  aux  )uifs  :  mais  qu'il 
épandra  abondamment  les  nchcllcs  de  fa  grâ- 
ce fur  les  deux  peuples,  qui  en  même  tems 
jouiront  des  largcflcs  inriniesdc  la  milencor- 
dc  divine.  C'cll  là  dclllis  que  ce  faint  hom- 
me ,  ravi  en  admiration  d'une  11  mcrvcilleulc 
&  li  furprenantc  conduite  dqDicu,  s'ccric, 
O  profondeur  des  rtchejfes ,  ô" de  la  Japience  y 
Cr  de  la  connoij/ance  de  ^Dieu  !  /jue  /es  ;uj^e- 
vtens  lont  incowprthi  nJibUs  ,  c^  jis  voyes  im- 
poj/lùles  a  trouver  !  Car  qui  cll-cc  qui  auroit 
cru  autrefois  lous  l'Ancien  Tclhmcnt ,  que 
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Dieu  eût  rejette  les  Gentils  comme  il  faifoit 
alors,  pour  les  rendre  un  jour  les  héritiers 
de  la  grâce  &  de  fa  gloire  ?  Qui  clt-ce  qui 
croiroit  maintenant  qu'il  eût  rejette  ks Juifs, 
comme  il  fait  avec  tant  d'indignation ,  pour 
les  remettre  dans  toute  la  pofrciTion  de  ion  fa- 
lut  ^  c'ell-à-dire  qu'il  les  ait  perdus  pour  les 
fauver-,  qu'il  les  ait  aveuglez  pour  les  éclai- 
rer j  qu'il  les  ait  tuez  pour  les  vivifier  j  qu'il 
les  ait  excommuniez ,  pour  les  incorporer  à 
jamais  dans  ià  communion  bienheureufe  ? 
N'eft-ce  pas  là  un  jugement  incomprclienfi- 
blc ,  &  une  voye  que  les  hommes  n'auroient 
jamais  pu  deviner?  Cependant c'cft  le  pro- 
cédé qu'a  tenu  ce  grand  Dieu ,  dont  les  voyes 
ne  font  point  nos  voyes,  ayant  enclos  tous 
fous  rébellion ,  ajin  de  faire  mïftricorde  à  tons. 
Je  ne  faisfi  je  me  trompe  5  mais  fi  vous  pre- 
nez la  peine  de  lire  attentivement  ce  Chap. 
1 1.  de l'Epître  aux  Romains,  j'ay  quelque c(^ 
perance  que  vous  n'improuverez  pas  enciere- 
ment  ma  conception.  Je  dis  ma  conception  j 
car  il  ne  faut  chercher  icy  rien  autre  chofc. 
Je  ne  me  fuis  propofé  que  de  dire  naïvement 
mon  fens.  J'ay  écrit  tant  que  ma  main  &:  ma 
plume  ont  pu  aller  -,  &  je  croy  que  vous  ne 
voulez  pas  que  j'y  apporte  plus  de  facj^on ,  & 
que  vous  entendez  que  je  caufe  avec  vous 
ibr  le  papier,  comme  je  ferois  à  vôtre  ruelle, 
fur  un  fujct  où  vous  m'obligeriez  à  parler  fur 
le  champ.  Aprèg  tout  vous  vous  fouvien- 
drez ,  s'il  vous  plaît ,  Monlieur ,  que  cccy  ell 
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une  confidence  de  nôtre  amitié;  &que  je  ne 
me  refoiis  à  vous  étaler  mes  foiblcfres,  que 
dans  une  parfaite  allùrancc  qu'elles  ne  feront 
vues  que  de  vous  Icul ,  qui  les  regarderez 
comme  un  etfetdeladeferencequc  j'ay  pour 
vos  volontez.  Je  vous  rcns  grâces  de  la  re- 
Iblution  que  vous  m'avez  donnée  lur  mes 
deux  derniers  doutes.  Je  fuis  ravi  de  m'êtrc 
trouvé  dans  le  bon  fens ,  ou  plutôt  dans  la 
bonne  prononciation  a  l'cgard  de  ces  deux 
mots.  Car  des  gens  qui  s'imaginent  n'être 
point  Provinciaux ,  &  qui  bien  louvent  ie  ren- 
dent ridicules ,  pour  ne  paroitre  pas  groHicrs, 
maintenoicnt  fortement  qu'il  faloit  toujours 
dire  fuf  &z  Catcchtme.  J'attens  avec  une  im- 
patience indicible  des  nouvelles  de  l'état  de 
Madame  de  Turcnne  :  Dieu  par  fon  infime 
bonté  la  vueille  rétablir,  &  vous  conlcrvcr, 
Monficur.  Voilà  deux  des  Ibuhaits  du  mon- 
de que  je  fais  avec  plus  d'ardeur. 

Autre  lettre,  qui  donne  lieu  à  la  Difîcrta- 
tion  fuivantc,  du  3.  Mai  1666. 

CE  neff  pas  aJJeZy  Monfieuty  d'avoir 
témoigne  a  Mademotlelle  de  St.  Conîit , 
comme  je  ijtens  de  faire ,  ///  joyequem'a  dvn- 
née  i agréable  billet  dont  tl  lur  a  plu  de  m  ho- 
norer >  fi  je  ne  vous  rens  grâces  en  même 
tems  de  P avoir  hieii  uoulu  porter  a  me  faire 
cette  faveur,  ^e  ne  faurois  plus  douter  du 
pouvoir  que  vous  avez,  fur  elle ,  après  en  MVOtr 
reljentt  un  fi  g  rand  effet  i  &  je  ne  fais  lequel 
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de  'VOUS  ou  d'elle  efi  le  plus  heureux ,  que  vous 
l'ayiez.  pour  dévote^  ou  qi^elle  'vous  an  pour 
T>trt'tltur.  Jene  m'étonne  pas  Jï pour  jouir  de 
cet  avantage  elle  préfère  la  'Province  a  Paris, 
Il  y  a  bien  des  gens  qui  voudraient  le  pou- 
voir partager  avec  elle-^a  peine  qu'il  leur  en  coû- 
tât quelque  chofe  de  plus  s  jnais  tout  le  monde 
n'obtient  pas  ce  qu'il  de/ire  ,  principalement 
au  tcms  auquel  nous  vivons.  Ùeji  ajfez  pour 
nous  autres  mif érables  abfens^  que  nous  re- 
cueillions les  miettes  qui  tombent  de  vôtre  ta^ 
blct  ji  même  elles  peuvent  venir  jufqu^à  nous. 
Vous  entendrez  bien  ,  Alonjieur  ^  que  je 
vous  demande  par  la ,  quelque  communication 
des  utiles  &  aimables  e7it  retiens  que  cette 
vertueuje  perfonne  aura  avec  vous.  La  ma- 
nière dont  s' ejt  faite  notre  amitié  t  me  fait  ef- 
perer  qu'elle  n'aura  point  de  répugnance  que 
ftntre  en  part  avec  elle  d'un  Ji  grand  bien  % 
O'  je  m'ajjure  même  qu'elle  ne  refujera  pas  de 
vous  décharger  de  cette  peine ,  quand  vous 
ne  la  pourrez,  prendre  fuhs  vous  incommoder  y 
pourveu  que  vous  vouliez  bien  l'y  obliger  :  car 
elle  a  eu  la  bonté  de  m'epargmr  toutes  les  cé- 
rémonies des  nouvelles  connoijjun.ts^  ZT  de 
me  difpeufer  en  un  mot  du  liovictut  de  l amitié , 
qui  eji  une  épreuve  ennuyeufe  pour  un  hoynme 
de  mon  âge ,  O"  de  7non  humeur.  Pour  mon 
regard-,  iMonJieur^  toute  mon  amOitio?i  ne  fe- 
ra déformais  que  de  pouvoir  devenir fm  cama- 
rade ,  ci?"  votre  dtfciplc  aufji  buii  qu'elle.  Vous 
ferez  nôtre  Gamaniel  ^  mais  ce  fi  ra  elle  qui  fer  a 
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"Cètre  Sdul  ;    car  pour  f//oy  je   ne  ferai  que 
dans  la  foule  de  vos  ecolu  rs ,  dont  les  noms  ne 
mériteront  pas  d'être  fnarquez.     Cependant 
je  ne  laijferat  pas  de  m' appliquer ,   autant  quil 
me  ft  ra  polfible ,  à  projiter  de  vos  excc  lient  es 
leçons.     Je  ne  pus  vous  rieti  dire  la  dernière 
fois  que  feus  Njonfitur  de  vous  écrire  y  fur  celle 
que  vous  m'avez,  fait  la  grâce  de  me  donner  fur 
le  paffagt  de  Saint  'Fau!^  que  je  vous  avois 
propofe  ,  parce  que  l'dbattnunt    de  vion  ef- 
prit  ne  me  permettait  pas  alors  de  p enfer  à 
autre  chofe  qu'à  m'a  douleur.     Ce  que  je  puis 
faire  aujourdt.iiY  fur  cela  ,    ejl premier emejit 
de  vous  remercier  de  tout  mon  cœur ,  de  la  pei- 
ne que  vous  avez,  bien  voulu  prendre  de  vie- 
clair er  de  vos  lumières  y  pour  entendre  les  pa- 
roles de  ce  grand  Apôtre  ou  je  trouvais  qUi.  Ique 
difficulté.  L'explication  que  vous  donnez  au 
mot  de  tous ,  pour  empêcher  qu'on  ne  tire  une 
confe queue e  du  premier  au  fécond^  me  femble 
fort  claire ,   &  fort  bien  appuyée  j   &  je  ne 
doute  point  que  l'intention  de  St.  "Paul  n'ait 
été  telle  que  vous  me  l'avez  reprefentee  ,  <  n 
examinant  exactement ,    comme  vous  avez 
fait  y  &  fonraifonncmcnt  en  foy  ^  ô'  la  Itai- 
fon  qu'il  a  avec  ce  qui  le  précède  -^    ô-  ce  qui 
le  fuit.   Je  trouve  aufft  que  ce  raifofimmcnt 
ne  doit  pas  être  tire  du  ^ .  Chap.  comme  le  veut 
Eflius  i  mais  du  même  Chap.  1 1 .  vcrf.  1 1 . 
comme  vous  le  prouvez ,    ce  me  femble ,  ad- 
mirablement.   Mais  ^    Monfieury  il  y  a  bien 
d'autres  paffages  du  même  Apôtre ,  qui  ne  fe 
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peuvent  entendre  de  ceux  qui  ont  été ,  rebelles 
à  Talliance  de  Dieu-,  mats  de  tous  les  hommes 
en  gênerai  i  comine  I.  Tim.  2: 4.  Dieu  veut  que 
tous  hommes  foient  lauvez  ,  &  viennent  à 
la  connoidance  de  la  vérité  &c.  &  II.  T/er. 
3:  5?.  Dieu  ne  veut  point  qu'aucun  periflc, 
mais  que  tous  viennent  à  repentance.  En 
ce  dernier  paffage ,  le  mot  <^'aucun ,  ô'  ce- 
luy  de  tous  ,  ne  femblent-ils  pas  dire  pre- 
cifement  que  Œ)icu  veut  que  tous  les  hom- 
mes viennent  à  la  repentance ,  afin  qu'il  n'y 
en  ait  pas  un  qui  ne  fott  fauve  ?  Je  fais  bien 
que  l'on  a  coutume  de  dire  que  cela  Jîgni fie  , 
que  TDieu  veut  que  toute  forte  d'hommes  de 
quelque  nation ,  cr  de  quelque  condition  qu'ils 
foient ,  fe  puijfent  repentir  afin  d'être  fau- 
vez  i  mais  le  mot  ^'aucun  ,  &  celuy  de 
tous  ne  fouffrent  pas  cette  explication  j  ô* 
je  vous  avoué  que  je  n'ay  encore  rien  vu  fur  ces 
pa  If  âges ,  ô'fur  les  autres  fej?iblables  qui  m'ait 
pleinement  fatisfait .  Si  à  vôtre  loi fir,  Monficury 
tlvous  pi  ait  de  m'en  dire  vôtre  fentiment  -,  je 
vous  en  erai  extrêmement  oblige.  Ce  petit 
commerce  demeurera  entre  nous ,  puis  que  vous 
r  or  donnez  ainfi.  Je  pe?ife  pourtant  que  vous 
avez,  excepte  Mademoifelle  de  la  Suje  de  cet- 
te exclufion  de  tous  les  autres.  Vous  favez 
qu'elle  mérite  bien  ce  privilège ,  ô"  en  vertu  de 
T amitié  qu'elle  a  pour  vous ,  ô"  à  caufe  de  cel- 
le que  vous  avez  pour  elle.  Faites  7noy  la  grâce 
de  faire  rendre  à  nôtre  amie  ,  {car  je  7te 
crains  plus  de  la  nommer  ainfi  ^  fur  vôtre  paro- 
le 
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U  &  fur  la  fienyie^  la  lettre  que  jevottsm- 
lioye  pour  elle ,  à-  rTte  croyez  tout  à  i;ous. 

Au  tnème^  fur  la  I.  à  Thnothèe ,  Chap.  2. 

V.  4..  &ftir  la  II.  de  St.  'Pierre  ^ 

Chap.  3.  ^'.  9. 

JE  ne  (àurois  tarder  davantage ,  Monfieur, 
à  vous  témoigner  la  joyc  excclfi ve  que  m'a 
fait  rclFcntir  le  dernier  billet  de  l'excellente 
Maderaoifelle  de  la  Suze.  II  m'a  appris  que 
vous- jouiïlez  prefentement  d'une  lànté  ex- 
traordinaire -,  que  vous  ctes  en  état  de  faire 
des  parties  &  des  promenades  j  qu'on  vous 
trouve  en  carofle  dès  fix  heures  du  matin  i 
que  vous  allez  à  Atys  ,  &  en  revenez  en  un 
même  jour,  tout  comme  un  autre  j  &  que 
le  tems  qu'on  y  palle  avec  vous  y  paroit 
moins  agréable  par  la  beauté  du  lieu,  que 
par  celle  de  vôtre  humeur.  Voilà  fans  con- 
tredit une  des  meilleures  nouvelles  que  je 
puflc  jamais  recevoir.  Comme  vôtre  fantc 
cftunedeschofes  du  monde  que  je  Ibuhai- 
te  avec  le  plus  d'ardeur ,  ce  fera  toujours  une 
de  celles  qui  me  cauferont  le  plus  de  j»)ye  , 
quand  elle  repondra  a  mes  lôuhaits.  Qu^ 
n'ay-je  été  de  cette  agréable  partie  où  l'on 
me  décrit  tant  de  délices,  &  ou  je  m'en  re- 
prefente  encore  fans  comparailôn  davanta- 
ge! J'y  aurois  vu  en  mcinc  tems  deux  des 
perfonnes  delà  terre  que  l'honore,  que  j'cf- 
time  &  que  je  chéris  le  plusj  j'y  aurois  fait 
connoiiFance  avec  un  homme  qui  me  ilmble 
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digne  encore  de  plus  d'honneur,  qu'il  n'en  a 

reçu  depuis  peu.  Je  Ibis  ravi  qu'iUoitdcvos 
amis-,  car  il  fe  pourra  faire  que  par  vôtre  en- 
tremife  j'aurai  quelque  part  à  Ion  amitié,  & 
que  nôtre  ancienne  connoiflance  de  Montau- 
ban  le  renouvellera  quelque  jour  à  Paris  :  ce 
que  je  Touhaite  fort  pour  mon  intérêt  &  pour 
ma  làcisfadion.  Peu  s'en  f^ut  qu'en  pcnfant 
ù  luy  je  ne  renonce  à  la  complaifance  que 
vous  exigez  de  moy  ,  &  que  je  ne  fallè  le 
deiîein  de  ne  vous  parler  plus  jamais  de 
Théologie.  Car  ne  devrois-je  pas  me  taire  , 
puis  que  vous  pouvez  fi  facilement  entretenir 
ce  favant  homme  -,  &  qu'un  moment  de  fa 
converfation  vous  decouvriroic  plus  décho- 
ies, que  ne  (àuroient  jamais  faire  toutes  mes 
lettres  ?  Cependant  quand  je  fonge  que  vôtre 
but  n'eft  pas  tant  de  vous  inftruire  que  de 
m'exercer,  je  me  refous  encore  à  vous  obéir;  à 
condition  que  vous  ne  prendrez  pas  ce  que  je 
vous  dirai  pour  quelque  chofe  que  je  m'ima- 
gine être  confiderable,  mais  feulement  pour 
un  effet  de  ma  déférence. 

Je  ne  m'étonne  pas,  Monfieur,  qu'après 
l'explication  de  ces  paroles  de  S.  Paul ,  T)/eu 
a  enclos  tous  fousrcbellion  ,  afin  qu'il  fit  mi- 
ftricorde  a  tous,  Rom.  ii:  52.  vous  trouviez 
encore  de  la  dilficulté  dans  cet  autre  pallagc 
du  même  Apôtre ,  ^leu  vait  que  tous  hom- 
mes foient  fauvez,  ,  ô"  viennent  a  la  con- 
noiffance  delà  -vérité ^  i.Tim.  2.  4.  Ktdans 
cet  autre  texte  de  Saint  Pierre,  Le  Seigneur 
iii  li  m 
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nf  '[/eut  point  qu'aucun  periffe ,  mais  que  tous 
vinment  à  repentarice  2.  Picr.  ;?:  9.  tn  ctVct 
on  ne  peut  pas  intcrprcrcr  ces  deux  derniers 
pafTagcs  de  la  même  manière  que  celuy  du 
Chap.  II.  de  l'Ep.au  Rom.  Carcnceluy-la 
le  mot  de  tous  ne  s'entend  pas  de  tous  les 
hommes,  de  tous  les  particuliers,  de  tous  les 
enfans  d'Adam-,  mais  bien  des  fuiti»  &  des 
Gentils,  dont  l'Apôtre  parloit  dans  ce  Chapi- 
tre :  &  ce  qu'il  dit ,  .(:^/^V/  fera  intfertcorde  a 
toust  c'ell  en  oppolant  la  manière  dont  Dieu 
en  ufcra  un  jour  après  la  convcrfion  des  Juifs, 
&lcur  réunion  àrEglife  Chrênenne,  à  celle 
dont  il  a  ufc  dans  tous  les  fiecles  preccdens. 
Car  un  tems  a  été  qu'il  appelloit  les  Juifs  à 
fbn  alliancc,&  laifîbit  les  Gentils  dans  la  rébel- 
lion; &  alors  il  ne  Faiinir  mifericorde  qu'aux 
Juifs.  Depuis  le  temsc'l  venu  qu'il  à  appelle 
Jcs  Gentils  à  fon  alliance ,  &:  a  laïUé  lesjuitï 
dans  la  rébellion  -,  6c  pendant  ce  tems  là  il 
ne  fait  mifericorde  qu'aux  Cicntils.  Ainli  fa 
mi(ericordc  ne s'cil  dcployce  julqu'icv  qu'en- 
vers l'un  ou  envers  l'autre  de  ces  peuples. 
Quand  il  a  appelle  l'un ,  il  a  rejette  l'au- 
tre j  &  il  n'a  fait  grâce  qu'à  un  à  la  fois. 
Mais  quand  il  rétablira  Ifraél,  alors  là  mile- 
ricorde  ne  lera  plus  particulière  à  l'un  des 
deux-,  en  rappellant  le  Juif ,  il  ne  recom- 
mencera plus  a  rejetter  le  Gentil  -,  il  retiendra 
l'un  &  l'autre  ci;alement  dans  Ion  alliance,  6c 
dans  la  communion  de  là  gracx*.  Ainlî  i)  fe- 
ra milèricorde  à  tous  tant  J  uits  que  Gentils 
1  ;  en 
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en  même  tcms-,  au  lieu  qu  auparavant  ilfle 
fâilbic  mifericorde  qu*à  l'une  àes  deux  na- 
tions. Plus  je  penfè  a  cette  explication ,  plus 
je  me  confirme  dans  la  penfce  qu'elle  tl^  juf- 
tc ,  &  conforme  à  l'intention  de  Saint  Paul  : 
&  l'ayant  communiquée  à  nôtre  incompa- 
rable iVIonfieur  Bochard ,  il  l'a  approuvée-, 
comme  aufli  ce  que  je  rapporte  ces  paroles 
au  verf.  1 1 .  du  même  Chap.  1 1 .  Quand  donc 
il  eft  dit  que  ^teti  ftra  mifericorde  a  tous  ^ 
ce  tous  ne  defigne  pas  tous  les  hommes  , 
&  chacun  d'eux  en  particulier  :  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  du  paflàge  de  Saint  Paul  à 
Tim.nide  celuy  de  Saint  Pierre.  Car  jedc- 
meure  d'accord  avec  vous  que  dans  ces  pa- 
roles ,  T^ieu  veut  que  tous  hommes  Jotcnt 
fauvez, ,  ô"  'Viennent  à  la  connoijjance  de  la 
vérité:  Une  veut  point  qu' aucun  per  ijjè  ^  mais 
que  tous  vienyient  à  repcntance^  le  mot  de 
tous  ne  peut  bien  être  interprété  que  de  cha- 
cun des  hommes-,  &  ceux  quifc  contentent 
de  l'expliquer  de  tous  les  genres,  de  toutes 
les  conditions,  de  toutes  les  Ibrtes  d'hom- 
mes j  ne  fat  isferont  jamais  rcCprit.  Les  rai  Ion  s, 
dont  on  les  combat,  prifes  du  but  &  du  rai- 
fonncmcnt  de  ces  deux  Apôtres ,  l'ont  li  tortcs 
qu'il  n'y  a  point  de  rcponiè  j  &  parce  que  je 
ne  doute  pas  qu*clles  ne  vous  foient  aflèz 
connues,  je  ne  m'y  arrêterai  pomticy. 
'  ](iTiQ,  rapporterai  point  non  plus  les  diver- 
fes  interprétations ,  qui  le  trouvent  dans  les 
livres  ibr  ces  paflages.  Ce  Icroit  agir  en  livre v 
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&  je  ne  fais  qu'un  billet.  Les  trois  explica- 
tions de  Thomas  d'Aquin ,  les  quatre  de  S. 
Augullin,  les  huit  dEihus  fcroicntun  gros 
écrit  à  les  rapporter  iculcmcnti  6c  peut-être 
après  les  avoir  lues  ,  vous  formeriez  encore 
vôtre  première  quellion  ,  &c  toutes  les  dif- 
tinclions  de  volonté  antécédente,  &  de  volon- 
té confequente  -,  de  volonté  de  bon  plaillr , 
&  de  volonté  de  ligne  -,  de  volonté  conditio- 
nelle,  &  de  volonté  abfolué  ne  vous  mct- 
troient  pas  l'efprit  en  repos.  En  effet  toutes 
ces  dilhn£tions  ne  donnent  pas  une  entière 
fatisfaclion,  &:  chacune  d'elles  lèmble  avoir 
quelque  défaut.  Car  pour  celle  de  volonté 
abfoluc  &  de  volonté  conditiunclle ,  il  ne 
femble  pas  qu'elle  foit  icy  à-propos.  On  dit 
qu'a  la  veritc  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
hommes  foient  fauvez  d'une  volonté  abib- 
lué,  mais  qu'il  le  veut  d'une  volonté  condi- 
tionellc,moyennant  qu'ils  croyent  en  Ton  Fils, 
&  qu'ils  fc  repentent  de  leurs  péchez  :  n'y 
ayant  peribnnc  au  monde  dont  il  ne  vueillc 
clîcchvemcntle  falutà  cette  condition.  Ce- 
la ,  dis-je ,  ne  levé  pas  la  ditficulté.  Car  l'Apô- 
tre ne  parle  pas  i'culcmcnt  du  làlut -,  il  ne  dit 
pas  Iculemcnt  que  ^Duu  i^/;/  ûuâ  fous  Us 
hoimnts J oient  fiuvez,\  il  parle  aulli  de  la  con- 
dition ,  &  il  alHrme  que  ^Dieu  l'eut  que  tous 
njiejint'iU  à  la  co7inoi(J'a7ice  de  la  l'ente ,  &  St. 
Pierre  que  tous  viennent  a  rtùentance ,  c'eft- 
à-dirc ,  qu'ils  croyent  d'une  toy  vive  &  efFica- 
ce.  A  quoy  l'on  ne  peut  pas  apporter  la  dif- 
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tmction  de  volonté  conditionelle.  Car  dira- 
t-on  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
croycnt ,  à  condition  qu'ils  croycnt-,  que  tous 
les  hommes  viennent  à  laconnoifîànccde  la 
vérité,  à  condition  qu'ils  connoiflcnt  la  vérité-, 
que  tous  viennent  à  repcntancC)  à  condition 
qu'ils  fe  repentent  ?  Cela  feroit  abfurd  j  &  in- 
digne de  la  fagefTcdeDieu  ,  &  de  celle  de  Ton 
Apôtre.  Il  faut  donc  avouer  que  Dieu  veut 
également  le  falut,  &  la  condition  du  falut, 
qui  eft  la  foy  &  la  repentance. 

Pour  ladiflindion  de  volonté  antécédente 
&conrequentej  qui  eft  celle  de  Damafcene» 
fuivie  des  plus  vieux  Scholaftiques,  &  des  plus 
célèbres  Docteurs  de  Rome,    elle  me  fem- 
ble  encore  moins  foutenable.  Ils  appellent 
volonté  antécédente ,  quand  on  veut  du  bien 
à  une  perfonne  à  la  regarder  en  elle-même, 
avant  toute  confideration  de  Tes  qualitez  ; 
&  volonté  confequente,  quand  on  luy  veut 
du  bien  après  la  confideration  de  (es  qualitez. 
Ainfi  un  Juge  veut  la  vie  d'un  prilonnier  ^ 
quand  il  le  confidere  purement  en  luy-mcme , 
comme  un  homme  créé  de  Dieu  -,  c'cft  une 
volonté  antécédente  qui  luy  donne  de  la 
compaiïion  pour  fa  miferc  :  mais  il  ne  veut 
plus  la  vie  deceprifonnier,  quand  il  le  con- 
fidere comme  un  meurtrier,  un  voleur,  un 
fcclerat;  c'eft  une  volonté  confequente,  qui 
le  fait  conclure  à  (a  mort.    Ainli  ,   dit-on  y 
Dieu  veut  le  falut  de  tous  les  hommes  par  une 
volonté  antécédente  ,   à  les  regarder  fcule- 
li  3  ment 


ment  comme  les  créatures  ;  mais  il  ne  le 
veut  pas  d'une  volonté  confequente,  en  les 
coniiderant  comme  des  pécheurs  &  des  cri- 
minels. Cela  vous  contcnte-t-il,  Monlîeur? 
N*eft-ce  point  attribuera  Dieu  de  foiblesde- 
iîrs ,  &  des  affections  impuiflantes  ?  N*cft-cc 
pas  en  faire  un  homme  comme  nous,  qui 
avons  de  vamcs  émotions  de  tcndrcflc  que  nô- 
tre railbn  improuve ,  éc  que  la  juftice  nous  fait 
condamner?  Et  11  l'en  admet  une  fois  cette 
pcnl'ec ,  ne  fiudra-t-i!  pas  confefl'cr  que  Dieu 
veut  le  lalut  non  feulement  de  tous  les  hom- 
mes ,  mais  aulFi  de  tous  les  d  jmons  >  puis  que 
les  regardant  purement  comme  icscreiturcs, 
iànsconlideration  de  leur  crime  ,  il  a  même 
raifon  de  leur  vouloir  du  bien  ^  Au  moins  on 
ne  pourra  nier  qu'il  ne  x-euille  le  iàlut  des 
damnez,  puis  que  dans  la  fimple  vue  de  la 
voldnté  antécédente  ,  ils  font  entièrement 
comme  les  autres  hommes. 

Lnfin  la  dilhndion  qui  fait  en  Dieu  une  vo- 
lonté de  bon  plaiiir ,  6c  une  volonté  de  Hgnc  > 
l'une  par  laquelle  Dieu  veut  ttfedivcmenc 
que  les  cholcb  arrivent  ,  l'autre  par  laquelle  il 
veut  feulement  lignifier  &  témoigner  qu'el- 
les luy  aggreent  :  la  première  étant  particu- 
lière aux  élus  ,  parce  qu'il  veut  elfeclive- 
ment  leur  (alut  ;  la  féconde  s'étcndant  à 
tout  le  monde  ,  parce  que  Dieu  déclare  dans 
ics  Kcriturcsquc  ccluy  kroit  une  choie  bien 
agréable,  que  tous  les  hommes  fullcnt  liiu- 
vcz,  6c  vmllcDt  A  la  connoilloacc  de  lave* 
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rite ,  &  à  la  rcpcntancc  :  cette  di(lin6lion  , 
dis-je,  qui  e(l  celle  de  nos  Douleurs ,  a  aulîî 
fcsincommoditez.  Car  il  fcmblc  qu'elle  met- 
te de  la  contrariété  en  Dieu  i  qu'elle  faHc  cho- 
quer (a  volonté  de  bon  plaifir  avec  celle  de 
fîgne  i  que  l'une  vucillc  ce  que  Tautre  ne 
veut  pas  du  tout:  &  au  reftc  je  ne  fais  fi 
c'eft  une  chofe  afTcz  ferieufc  de  fe  contenter 
de  dire  ,  que  Dieu  agréeroit  bien  que  tous 
les  hommes  Fuflent  fauvez  >  mais  que  néan- 
moins il  ne  veut  pas  qu'ils  le  foient. 

Laiflànt  donc  foutes  ces  diftindions  à  part, 
il  faut  s'attacher  llmplcmcnt  à  la  cholè  mê- 
me. Et  pour  y  trouver  quelque  moyen  de 
fe  fatisfaire ,  il  me  fèmble  qu'il  faut  confidc- 
rer  trois  fortes  de  créatures ,  les  élus ,  les  re- 
prouvez &  les  diables.  Dieu  veut  infailli- 
blement le  fàlut  des  premiers-,  il  vcutinfail- 
hblement  h  damnation  des  troilicmcs  :  mais 
pour  les  féconds,  c'eft  ce  qui  fait  le  doute  : 
car  le  texte  de  l'Apôtre  dit  que  Dieu  veut 
qu'ils  foient  fauvez ,  puisqu'ils  font  compris 
dans  la  généralité  de  lous  les  hommes.  Ce- 
pendant l'expérience  y  répugne  ,  &  la  paro- 
le de  Dieu  ailleurs  nouscnléignc  tout  le  con- 
traire. 

Prenons  donc  nôtre  divifion  de  créatures 
en  élus,  enrc-prouvcz  &  endiablés,  &  j'ef^ 
time  que  nous  y  trouverons  de  quoy  nous 
tirer  de  peine.  Car  pourquoy  nous  icmble- 
t-il  que  Dieu  ne  veut  pas  le  Ihlutde  tous  les 
honimcs?  c'eft  parce  qu'il  ne  les  traite  pas  tous 
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comme  fvs  é\us.  Il  ne  les  prcdcO-ine  pas  dans 
fon  ronièil  éccrncl  -,  il  ne  les  appelle  pas  d'u- 
ne vocation  efficace-,  il  ne  les  régénère  pas 
pnr  Ion  efprir  ;  il  ne  leur  donne  pas  la  tby  ni 
la  rcpenrancci  &ne  les  élevé  pas  entin  dans 
fà  gloire.   Hn  cela  vous  avezraifon. 

Mais  comparez-moy  ces  reprouvez  non 
plus  avec  les  élus,  mais  avec  les  diables,  Se 
vous  trouverez  que  Dieu  veut  qu'ils  foient 
fauve/.  Car  les  rraire-t-il  comme  les  diables? 
O  certes,  il  s'en  faut  infiniment  -,  &  la  dif- 
férence y  ell  toute  vifible,  &:  toute  palpable. 
Car  pour  les  démons,  Dieu  ne  veut  point 
du  tout  leur  falut  ,  parce  qu'il  n'a  rien  fait 
pour  les  y  amener  j  à:  qu'il  ne  leur  fournie 
aucun  moyen  pour  v  par\'enir.  11  ne  leur  a 
point  donne  de  Rédempteur,  qui  ait  latis- 
f^it  à  fa  julhcc  pour  leur  crime  :  il  ne  leur 
promet  point  de  mifericordc;  il  ne  leur  offre 
point  de  pardon  -,  il  ne  leur  commande  point 
de ic convertir-,  il  ne  les  exhorte  point  à  la 
repentancci  il  ne  leur  fait  publier  aucune 
grâce.  Il  ne  veut  donc  point  qu'ils  foient 
rau\ez.  .Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même  des 
hommes  dans  leur  généralité.  Car  il  leur  a 
dijnné  à  tous  un  Redcmprcur,  qui  a  payé 
leur  rançon ,  &  qui  a  iàtisfait  pleinement  pour 
leurs  offbnfes.  Il  leur  cnvove  des  Hérauts, 
qui  les  exhortent  tous  de  la  part  à  l'amen- 
dement &  à  la  fanciihcation.  Il  Icuradrclîc 
à  tous  fa  parole  i  il  leur  fait  à  tous  de  gran- 
des &  miiéricordieulcs  promcflcs  >   il  leur 
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prefentc  à  tous  fa  grâce.  Il  veut  donc  qu'ils 
Iblcnt   fauvcz.      Car   je   vous   prie  quand 
on  commande  une  chofci    quand  on  fait  de 
grandes  avances  pour  la  procurer  -,  quand  on 
employé  de  puillàns  moyens  pous  y  parve- 
nir,  dira-c-on  qu'on  ne  la  veut  point?   Or 
Dieu  commande  à  tous  les  hommes  de  fc 
fauver  ,   de  venir  à  la  connoiflàncc  de  la 
vérité ,  &  de  fe  repentir  -y  il  a  fait  de  telles 
avances  pour  cela,    qu'il  a  envoyé  fon pro- 
pre Fils  du  plus  haut  des  cieuxen  la  terre  j 
il  a  employé  de  fi  merveilleux  moyens  pour 
ce  grand  œuvre  ,   qu'il  n'y  a  pas  épargné 
le  fang  &  la  vie  de  fon  unique.  Comment 
pourroit-on  nier  qu'il  ne  voulût  une  chofe  > 
pour  laquelle  il  a  fait  de  fi  grands  efforts  ; 
pour  laquelle  il  employé  de  fi  magnifiques 
moyens  ?  Si  le  Roy  donne  les  ordres  pour 
faire  un  bâtiment-,    s'il  envoyé  des  ouvriers 
pour  y  travailler  -,    s'il  preffe  tous  les  jours 
qu'on  mette  la  main  à  la  befogne  i    s'il  ou- 
vre (es  cotfres,    &  fournit  de  l'argent  pour 
en  faire  la  depenfe  >  dira-t-on  que  le  Roy  ne 
veut  point  que  ce  bâtiment  fe  fafîê  ?  Sans 
doute  on  avouera  qu'il  le  veut  j   &  Il  l'ou- 
vrage ne  s'achève  pas ,  on  n'alléguera  jamais 
que  c'ait  été  faute  de  volonté  en  la  pcrlbnnc 
du  Roy  ;  mais  on  cherchera  quelque  autre 
raifon  qui  l'aura  empêché. 

Ne  confeffez-vous  pas ,    Monfleur,  que 

Dieu  a^it  d'une  autre  manière  envers   les 

réprouvez  qu'envers  les  diables  ?  On  ne  le 

Il  5  peut 


(fo6) 
peut  meconnoître.     Vous  ne  pouvez  donc 
pas  me  dire  ,    qu'il  ne  veut  non  plus   le 
falut  des  reprouvez  que  des  démons.     S'il 
ne  le  vouloit  non  plus ,   il  n'auroit  pas  fait 
pour   les   uns   plus    que    pour    les  autres. 
Puis  donc  qu'aux  uns  il  donne  un  Rédemp- 
teur, &  aux  autres  non,  il  faut  dencceUiié 
qu'il  ait  pour  les  uns  une  volonté  de  les 
fauver-,   qu'il  n'a  pas  pour  les  autres.    De- 
meurez ferme  dans  cette  comparaifon  des  re- 
prouvez avec  les  Demonsvâc  voyant  que  Dieu 
a  donné  aux  uns  un  Sauveur  qui  leur  a  méri- 
té le  falut,  &:  qu'il  n'en  a  point  donné  aux 
autres,   vous  ne  pourrez  vous  défendre  de 
dire  en  vous-même,  afîiirémcnt  Dieu  a  vou- 
lu (àuver  tous  les  hommes.   Je  voy  bien  à  la 
vérité,  qu'il  ne  les  a  pas  voulu  tous  iauver 
comme  il  ftit  Tes  clus -,  mais  je  voy  bien  aufli 
qu'il  ne  les  a  pas  voulu  tous  perdre  comme  il 
fait  les  Démons  ;  puis  qu'il  employé  pour  le 
falut  de  tous  les  hommes,   des  moyens  qu'il 
n'a  point  employez  pour  les  maui'ais  An^es. 
Il  paroit  évidemment  que  c'clt  là  rintcntion 
de  Saint  Paul  :  car  pour  prouver  que  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  foicnt  fiuvtz,  6c 
viennent  à  la  connoillànce  de  la  vcrue,  il  en 
allc-guc  cette  raifon  dans  le  vcdct  immédiate- 
ment luivant.    Car  ,    dit-il  ,    //  r  a  un  (tul 
2)/£  u ,  &  un  fcul médiat ncr  entre  "Dttu  &  les 
hormnei ^  à  favoir  )f.$us-C^iirist  hêmwie  , 
aut  s'eif  doniw  foy-même  en  rançon  pour  tous. 
Ce  grand  Apôtre  montrant  clair emcnr  par  ces 
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paroles  y  qu'en  cela  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  (oient  fauvez  ,  qu'il  a  donné  fbn 
Fils  pour  tous  les  hommes  j  nul  n'employant 
un  moyen  confiderable  pour  une  chofc  qu'il 
ne  veut  point ,  lors  que  rien  ne  l'oblige  à  em- 
ployer ce  moyen ,  &  qu'il  eft  abfolumentcn 
Ta  liberté  6c  en  fa  puiflance  de  ne  s'en  fer- 
vir  pas. 

Mais,  dites-vous,  fi  Dieuveutlefalutdc 
tous  les  hommes,  pourquoy  donc  ne  les  fàu- 
ve-t-il  pas  tous ,  puis  qu'il  peut  généralement 
tout  ce  qu'il  veut,&  que  rien  ne  làuroit  refiiler 
à  la  volonté  ?  C'elt  là  déformais  une  autre 
queftion  ;  c'eft  changer  de  fli  jet  &  de  maticrc. 
Vous  modifiez  que  Dieu  ne  veut  pas  lefalut 
de  tous  les  hommes  -,  là-deflus  je  vousmon- 
tre  le  contraire,  en  vous  faifantvoir  qu'etrcâri- 
vement  il  le  veut  ,  puis  qu'il  employé  un 
moyen  admirable  pour  les  fauver,  &  qu'il 
fait  pour  leur  falut  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  pour 
celuydes  Diables.  Demeurons  donc  premic» 
rement  d'accord  de  cette  vérité,  qui  juftific 
les  paroles  de  l'Apôtre  ;  c'cii  que  Dieu  ayant 
donné  fon  Fils  pour  tous  les  hommes,  ce  qui 
eftle  plus  grand  effort  de  fâchante,  il  veut 
très- véritablement  que  tous  les  hommes  foient 
iàuvez  :  d'où  vient  que  dans  l'Ecncure  il  eft 
parlé  de  là  T htlanîhropte ,  c'eft-  à-dirc ,  de  Ion 
amour  envers  les  hommes  ;  mais  jamais  de 
ià  Thdangeiie  ,  c'eft- à -dire  de  fon  amour 
envers  les  Anges.  Cela  polc  nous  vxn» 
drons  en  Ijuite  à  l'objcitiou ,  &  verrons  poup. 
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quoy  voulant  le  falut  de  tous  les  hommes, 
néanmoins  il  ne  les  Tauvc  pas  tous  également. 
Certes  pour  \cmotd' également ,  je  ne  trou- 
ve pas  qu'il  falfeicyde  difficulté,  car  encore 
■que  nous  ne  voulions  pas  deux  chofes  égale- 
ment, cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  vou- 
lions très-lcrieufément  celle  où  nôtre  volon- 
té ne  va  pas  11  avant  qu'en  l'autre.  L'exemple 
de  ce  bâtiment  Royal,  dont  nous  avons  dé- 
jà parle,  le  fait  voir  à  l'œuil.  Pofcz  donc 
que  le  Prince  veuille  faire  un  bâtiment  delà 
manière  que  nous  l'avons  dit-,  qu'il  en  don- 
ne les  ordres-,  qu'il  envoyé  les  ouvriers  pour 
y  travailler-,  qu'il  prcfîb  l'ouvrage,  6c  qu'il 
fourniHe  de  l'argent  pour  en  venir  à  bout. 
Pofczde  plus  qu'en  môme  tems  il  ait  un  autre 
bâtiment  dans  rcfprit,  &  qu'il  le  prenne  plus 
à  coeur  i  qu'il  ne  fc  contente  pas  d'y  cnvovcr 
des  ordres,  &  de  l'argent  ^  mais  qu'il  vaille 
luy-mcme  en  perfonne  :  qu'il  prelidciurles 
Archite(fles  &:  fur  les  bâtiflcursi  que  même 
il  en  vienne  jufques-làque  de  mettre  la  main 
à  l'oeuvre,  non  feulement  en  pol'antla  pre- 
mière pierre,  comme  font  ordinairement  les 
Grands  i  mais  en  travaillant  tous  les  jours  de 
fes  propres  mains,  comme  les  Poètes  fei- 
gnent que  les  Dieux  travaillèrent  à  bâtir  les 
murailles  de  Troyc  -,  fans  doute  on  avouera 
que  le  Roy  veut  ce  dernier  bâtiment  bien 
plus  ardemment ,  &  plus  fortement  que  le  pre- 
mier. Mais  on  ne  niera  pas  pourtant  qu'il  ne 
veuille  ce  premier  -,  Se  le  foin  qu'il  en  prend , 
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les  hommes  qu'il  y  envoyé,  &  l'argent  qu*il 
y  met  ,  fuffiront  à  faire  dire  qu'il  le  veut. 
Aufli  bien  que  Dieu  vueille  inégalement  le  fa- 
lut  des  hommes  j  qu'il  vueille  ccluy  des  élus 
bien  davantage  que  celuy  des  autres  j  qu'il  le 
veuillcjufqu'à  y  mettre  luy-mémelamain-,  à 
y  travailler  avec  toute  l'efficace  de  Ton  Efprit 
îàndHfianr,  &  à  le  produire  infailliblement  par 
la  vertu  de  (à  gracej  on  ne  peut  pas  dire  néan- 
moins qu'il  ne  vueille  point  le  falut  des  au- 
tres >  &  le  foin  qu'il  en  prend  ,  le  prix  im- 
menfc  qu'il  a  employé  pour  l'acquérir  >  les 
Minières  qu'il  envoyé  tous  les  jours  pour  y 
fcrvir,  fuffifentpour  faire  connoître  qu'il  le 
veut  afliirément. 

Ne  nous  accrochons  donc  point  fur  l'iné- 
galité qui  fe  trouve  dans  la  volonté  de  Dieu, 
à  l'égard  des  élus  &  des  reprouvez.  Car  il  eft 
évident  que  cette  inégalité  n'empêche  pas , 
que  l'Apôtre  n'ait  pu  dire  que  Dieu  veut  le 
falut  de  tous  les  hommes.  Regardons  feu- 
lement les  reprouvez  à  part  ■,  &  voyons  pour- 
quoy  Dieu  voulant  leur  (alut ,  néanmoins  il 
ne  les  y  amené  pas  effeiStivcment. 

Pour  fortir  de  cette  difficulté ,  il  me  fem- 
ble  qu'il  faut  diftingucr  deux  fortes  d'empê- 
chemens ,  &  d'obftacles  qui  s'oppofoicnt  au 
falutj  l'unde  la  part  de  Dieu  j  l'autre  de  la 
part  des  hommes.  De  la  part  de  Dieu  il  y 
avoit  fa  Jufticc  ,  laquelle  ne  foutiroit  point 
que  nousparvinffionsau  falut  fans  qu'elle  fût 
fatisfaitc ,  &  que  nôtre  oftenfe  fût  cxadcment 
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t€p2Téc.  De  la  part  des  hommes  il  y  avoït 
leur  malice,  leur  aveuglement,  leur  rébellion 
èc  leur  pcrverilté,  qui  les  éloignoit  entière- 
ment de  Dieu  6c  de  fon  fàlut.  Il  faloit  donc  le- 
ver ces  deux  obilacles  pour  fauver  les  hom- 
mes. De  ces  deux  obflacles  le  fécond  eft  en 
nous,  àfavoirnôtremalire,  &  nous  fait  trou- 
ver en  nous-mêmes  la  caufe  de  nôtre  miferc: 
mais  le  dernier  obiiacle ,  à  favoir  la  juftice  de 
Dieu ,  eft  hors  de  nous  ;  en  forte  que  nous 
n'y  pouvons  rien.  Car  quand  nous  voudrions 
nous  fauver  de  tout  nôtre  cœur,  quand  mê- 
me nous  viendrions  à  nous  repentir  de  nos 
crimes,  à  nous  amender ,  à  nous  convertir, 
à  changer  entièrement  nôtre  vie  ,  fi  néan- 
moins il  n'y  avoit  point  de  Rédempteur  qui 
eût  fatisfait  pour  nous  à  la  julHce  Divine, 
tout  cela  ne  nous  fcrviroit  de  rien  -,  nous  ne 
lailîcrions  pas  de  périr ,  &  de  nous  voir  privez 
éternellement  du  falut  :  cette  inviolable  juf- 
tice  que  nous  avons  offenfec  ,  &  qu'on  n*au- 
roit  point  fatisfaite,  nous  repouflànt  à  jamais, 
&  nous  empêchant  d'avoir  de  communion 
avec  Dieu.  Ces  deux  oblbclcs  font  làns  dou- 
te de  différente  nature:  carie  premier  qui  cil 
roppofition  de  la  judice  Divine,  cil  de  relie 
lôrte  que  li  Dieu  n'y  avoit  remédie ,  il  femble 
qu'il  fourniroit  aux  hommes  fujet  de  fe  plain- 
dre de  leur  condamnation  ,  &  de  fe  prendre 
à  luy  de  leur  perte.  Car  ne  p(jurroient-ils  pas 
dire,  quelle  apparence  que  Dieu  nous  damne 
pour  n'avoir  pas  obci  à  la  Loy  i  pour  n'avoir 
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pas  gardé  fès  commandcmens ,  puis  que 
quand  nous  aurions  cru ,  quand  nous  aurions 
obeï ,  quand  nous  aurions  fait  tout  ce  qui 
nous  cft  ordonné ,  toute  nôtre  foy  &  toute 
nôtre  obeïdànce  nous  feroit  entièrement  inu- 
tile ?  Car  n'ayant  point  de  Rédempteur ,  la 
judice  Divine  ne  nous  permettroit  jamais  de 
ponidcr  le  làlut.  Que  fert  donc  à  Dieu  de 
nous  y  convier  ?  Eft-ce  nôtre  faute  fi  nous  n'a- 
vons point  de  Rédempteur  ?  en  pouvons 
nous  trouver  un  ?  en  pouvons  nous  fournir  ? 
Pourquoydonc  nous  appeller  à  un  (àlut  qui 
nous  eft  abfolument  impoflible  ,  quoy  que 
nous  puflions  faire  de  nôtre  part  P  Et  pour* 
quoy  nous  en  priver  pour  n'avoir  pas  obéi  i 
Dieu ,  puis  que  toute  nôtre  obeïflance ,  fût* 
elle  la  plus  fincere  &  la  plus  parfaite  du  mon- 
de, ne  fauroit  nous  l'obtenir  ?  Mais  le  fécond 
obllacle  ,  qui  elf  nôtre  corruption  &  nôtre 
malice,  c{\  bien  différent:  car  il  cft  de  telle 
forte  que  fi  nous  ne  fommcs  pas  fau  vez ,  nous 
ne  pouvons  nous  en  prendre  qu'à  nous-mê- 
mes, &  nous  ne  faurions  en  rien  imputer  à 
Dieu.  Car  ce  grand  Dieu  ayant  levé  l'obfta* 
de  qui  étoit  de  fa  part ,  ayant  contenté  fa  juf- 
tice  par  le  moyen  du  Rédempteur  qu'il  nous 
a  donné  ,  qu'eft-ce  déformais  qui  empêche 
les  hommes  de  fe  fauver  ?  Eft-ce  Dieu  ?  Nul- 
lement: car  il  a  fait  ce  qu'il  faJoit  pourôtcr 
l'empêchement  qui  le  feparoit  de  nous,  en 
forte  que  l'accès  nous  eft  libre  à  ia  grâce,  & 
le  chcjnin  ouvert  à  ion  lalut.    Pourquoy  donc 
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n'y  allons  nous  pas?  Car  pour  luy  il  ne  nous 
en  empêche  point,  &  ne  nous  rcpouflc  plus, 
étant  appaifé  en  fon  Fils  nôtre  Rédempteur. 
Si  donc  nous  n'y  allons  point ,  c'ell  que  nous 
ne  le  voulons  pas  ;  c'eil  que  nous  n'obeilîbns 
pas  à  Dieu  qui  nous  appelle  >  c'cfl:  que  nous 
ne  croyons  pas  à  fa  parole  qui  nous  convie  j 
c'ell  que  nous  rcjcttons  Tes  promeifes  qui 
nous  oflfrcnt  la  vie  éternelle.  Nous  ne  (au- 
rions donc  nous  plaindre  ,  puis  que  nôtre 
raaUicur  ne  vient  que  de  nous,  &  que  nous 
en  fommes  la  feule  caulc. 

Mais,  diccs-vous ,  nous  ne  faurions  ni  croi- 
re, ni  obéir,  ni  embrallbr  les  promclîcs.  Et 
pourquoy  ne  le  pouvons-nous  pas?  Eft-cc 
Dieu  qui  met  en  nous  cette  impuiflance? 
Arrière  cette  pcnféc  !  Il  trouve  en  nous  cette 
incapacité ,  il  ne  l'y  met  pas  -,  nous  y  fommes 
tombez  par  nôtre  faute.     Nous  ne  pouvons 
donc  nous  prendre  qu'à  nous-mêmes  de  nôtre 
perdition.     Car  fi  Dieu  ne  corrige  pas  dans 
tous  les  hommes  leur  pcrverfitc  naturelle,  il 
n'y  ell  pas  tenu ,  il  n'y  cil  pas  obligé  -,  ce  n'eil 
pas  un  fujct  de  fc  plaindre  de  luy ,  parce  que 
chacun  ufede  fcs  grâces  comme  il  luy  plait  j 
&  s'il  n'en  fait  pas  autant  à  l'un  qu'à  l'autre, 
on  n'a  pas  droit  de  le  quereller,  pour  n'avoir 
pas  fait  un  plaifir  &  une  libéralité  dont  il  étoit 
maitre. 

Voicy  donc  où  cecy  revient.  C'cft  que 
l'obllacle  qui  étoit  de  la  part  de  Dieu  nous 
rendant  le  falut  impolïïble  ,    d'une  tmpojjibi- 
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hté  qui  éîoït  hors  àe  lions  ,  Dieu  a  voulu  y 

remédier  i  l'égard  de  coub ,  par  le  moyen  de 
la  rédemption  qu'il  a  procurée  à  tous  les  hom- 
mes i  parce  que  ç'auroïc  été  une  choie  qui  au- 
roit  pu  leur  donner  occafion  de  le  prendre  à 
Dieu,  fi  le falut leur avoit été impoflible  <^tt- 
ne  impojjibilite  hors  de  nous  y  à  laquelle  tous 
nos  ctForrs ,  routes  nos  œuvres  ,  routes 
nos  vertus  n*euflent  pu  remédier.  De  for- 
te que  pour  la  judification  de  fa  bonté  ,  & 
pour  la  conviction  cnricre  des  hommes ,  Dieu 
a  voulu  éloigner  cet  empêchement.  Mais 
l'obftacle  qui  ell  de  notre  part  nous  rendant 
le  lalut  impoflible  d'une  împoJ]ihili!e  qm  eff 
en  710HS ,  Dieu  ne  veut  pas  y  remédier  à  l'é- 
gard de  tous ,  parce  que  (i  quelques-uns  pe- 
riiîènt,  ccn'tfl:  que  parleur  perverfité  pro- 
pre. Dieu  ell  entièrement  à  couvert  du  re- 
proche qu'on  luy  pourroit  faire  de  leur  perte. 
Il  ne  tient  pas  à  luy  qu'ils  ne  foient  fauvez. 
Il  leur  a  donné  Ton  Fils  pour  Rédempteur. 
Il  leur  a  par  luy  ouvert  la  porte  à  la  grâce. 
Il  leur  prelcnte  en  luy  le  falut.  S'ils  n'y  vont 
pas,  c'eli  qu'ils  demeurent  en  leurs  péchez, 
&  qu'ils  croupilTcnt  volontairement  dans  leur 
incrédulité ,    Se  dans  leur  impenitence. 

Voilà  comme  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
mes foient  fauvez  j  &  cependant  il  ne  les  fau- 
ve pas  tous.  Car  il  veut  que  tous  Ibicnt  iau- 
vez  j  parce  qu'il  a  levé  l'obftacle  qui  de  (a 
part  les  excluoit  du  falut,  afin  qu'il  ne  tien- 
ne pas  à  luy  qu'ils  ne  foient  fauvez.  Mais  il 
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ne  les  fauve  pas  tous ,  parce  qu'ils  y  font  ob- 
ftaclcdc  leur  parc,  &  qu'il  ricnc  à  eux  qu'ils 
n'cmbrafleiu  le  lalut  qui  leur  clt  otlcrt.  Kn 
quelques-uns,  à  lavoir  dans  les  élus  ,  Dieu 
va  bien  jufqu'à  lever  cet  obllaclc ,  ^ cette  tm- 
pojjîbiiite  qui  efl  en  nous  ,  en  les  ret;enerant 
par  la  puillànce  de  (a  grâce.  M.us  ii  dans  les 
autres  il  ne  produit  pas  le  même  effet,  cela 
n'empêche  nullement  qu'il  ne  veuille  qu'ils 
foien:  fauvez  ,  fclon  nôtre  raifonnemcnt  prc- 
ccdenc-,  puis  que  de  fa  parc  il  a  ôcé  l'cmpô- 
chement  qui  leur  rcndoïc  le  falutimpoillhle, 
6c  qu'il  leur  a  tendu  les  bras  pour  les  recevoir 
s'ils  vouloient  y  venir.  Tour  de  même  que 
fi  un  homme  recherche  une  fille  en  mariage, 
&  fait  de  fon  côté  toutes  les  avances  pour 
l'obtenir  -,  fi  la  fille  le  rcfule ,  il  ne  laillern  pas 
d'être  vrav  de  dire  qu'il  a  voulu  époufer  cette 
fille,  &  qu'il  a  fouhaitc  de  l'avoir  à  femme, 
parce  qu'il  n'a  tenu  qu'à  elle  que  l'atfairc  n'aie 
été  conclue  &  accomplie.  Ainli  Dieu  recher- 
chant tous  les  hommes  ,  leur  offrant  a  tous 
fon  alliance  en  la  perlonne  de  l'on  Fils  ,  & 
(on  Ciel  acquis  par  fon  mérite  :  fi  quelques- 
uns  le  rebutent  &:  le  refufent  p.ir  un  effet  de 
leur  aveuglement  naturel ,  &  de  leur  corrup- 
tion déplorable ,  il  ne  l.iillè  pas  d'être  vérita- 
ble qu'il  les  a  voulu  tous  embrallcr ,  tous  làu- 
ver,  tous  appellera  laconnoinàncedefa  vé- 
rité &  à  la  rcpentance  -,  puis  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  eux  qu'ils  n'ayent  eu  part  à  toutes  fes 
grâces,  &quc  leur  malice  lèule  les  en  a  pri- 
vez. Je 


(5'5). 

Je  fais  bien  qu*on  peut  dire  que  Dieu  pou- 
voir changer  cette  malice,  &  donner  à  tous 
les  hommes  une  vraye  foy  &  une  vrave  rc- 
pentance ,  ce  qui  auroit  été  bien  plus  confor- 
me à  fa  bonté  ,  &  à  fa  mifericorde  infinie. 
Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  Dieu  a  deux  ver- 
tus  qui  luy  font  également  chères  ,  prccieu- 
fes  &  eHènrielles ,  &  dans  l'emploi  defquclles 
confilte  proprement  fa  gloire  ,  fa  milèricor- 
dc&  fa  jullice.  Il  luy  cÛ  également  impor- 
tant d'exercer  &  de  produire  l'une  &  l'autre. 
Il  a  déclaré  ù  mifericorde  dans  la  vocation 
efficace  de  ceux  qu'il  régénère,  pour  en  fai- 
re de  vrais  fidèles  &  des  gens  de  bien.  Il  a 
montré  fa  juflice  dans  ceux  qu'il  abandon- 
ne à  eux-mêmes,  &c  à  la  corruption  de  leur 
nature  -y  Se  par  ce  moyen  il  a  pourvu  parfai- 
tement à  tous  les  intérêts  de  là  gloire ,  ce  qui 
c(k  ihn  but  dans  routes  fcs  oeuvres.  CJar  'D/eu 
a  fait  toutes  chofes  pour  foy-mcme ,  vcire  mê- 
me le  méchant  pour  le  jour  de  fa  culamké , 
Provcrb.  16:4. 

D'ailleurs  cette  objection  prife  de  co:  que 
Dieu  pouvoit  régénérer  tous  les  hommes ,  ne 
fait  nen  contre  l'alleveration  des  Apôcres  St. 
Paul  &  St.  Pierre ,  qui  allurent  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  Ibicnt  (au\'c/  ,  &  que 
perfonne  ne  perifle.  Car  encore  qu'il  n'ap- 
pelle pas  tous  les  enfans  d'Adam  d  une  vo- 
cation efficace,  il  ne  laiHe  pas  d'être  certain 
qu'il  veut  leur  falut  à  tous,  comme  nous  l'a- 
yons fait  voir.    Puis  donc  que  vôtre  intention 
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(fl6) 
dans  la  demande  que  vous  m*avez  faire  ,  & 
mon  but  dans  ccctc  rcponfc,  n'clt  que  de  juf- 
tirier  les  paroles  des  Saints  Apôtres,  ce  que 
nous  avons  dit  lurfira  dans  ce  delîein  ,  fans 
nous  étendre  davantage  fur  ce  grand  &  valle 
iiiiet  de  la  volonté  que  Dieu  a  eue  de  fauver 
tout  le  genre  humain.  C'ell  un  champ  trop 
ample  pour  être  reHcrrc  dans  les  bornes  d'une 
lettre-,  &  pour  le  parcourir  il  faudroit  nous  en- 
gager dans  des  conliderations  qui  nous  mc- 
neroient  trop  loin. 

Je  ne  lais  j  Monfieur,  fi  vous  ferez  fatisfait 
de  ce  difcours,  que  je  vous  faisavccla  fami- 
liarité, ou  plutôt  avec  la  négligence  ordmai- 
re  :  mais  je  fars  bien  qu'il  elt  tems  de  le  finir. 
Il  vous  a  déjà  peut-être  afilz  fatigue,  pour 
ne  le  continuer  pas  davantage.  Il  faut  mêler 
le  refpCct  avec  la  familiarité  ,  &:  après  avoir 
ulé  de  cellc-cy  )  je  dois  écouter  l'autre,  qui 
m'ordonne  de  ménager  vôtre  patience ,  &  de 
n'abulcr  pas  de  vôtre  bonté.  Je  me  tais  donc 
pour  ne  vous  pas  donner  lieu  de  vous  repen- 
tir de  m'avoir  écouté  :  6c  je  ne  vous  dirai 
plus  qu'un  mot ,  dont  je  vous  prie  d'être 
bien  perfiudé,  c'eil  que  de  tous  les  hommes 
du  monde  il  n'y  en  a  point  qui  foit  tant  a  vous 
que  moy. 


A 
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'^' A  Mademoifeîle  de  la  Suze-,  fur  fEpître 

aux  Galates ,  Chaptt.  7^.\;erf.  i o. 

le  2. "Décembre  1666. 
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T^Ousavczraifon,  Madcmoifclle ,  d'ap- 
pcllcr  difficile  le  pailage  de  St.  Paul  en 
ion  Epitre  aux  Galates,  Chap.  3.V.  10.  ou  ce 
St.  Apôtre  dit  félon  nôtre  verfion ,  &  félon 
la  plupart  des  autres  anciennes  &  modernes, 
Or  le  Aloyemieur  ne  si  point  d'un  feuly  mais 
Dieu  ejt  un  feul.  Je  croy  même  qu'on  le 
peut  nommer  par  excellence  le  padlige  diffi- 
cile 5  puis  qu'il  n'y  en  a  point  à  mon  avis  dans 
toute  l'Ecriture  Sainte  ou  il  le  trouve  tant  de 
difficulté.  Il  eft  bien  vray  qu'à  confiderer 
ces  paroles  détachées,  il  ne  iemble  pas  que 
le  fens  en  foit  obfcurj  car  il  cft  évident  que 
le  Moyenneurn'eft  point  d'un  feul,  puisque 
tout  médiateur  doit  être  entre  des  parties  qui 
(ont  divifécs.  Il  cli:  clair  encore  que  Dieu 
eft  un  feul ,  puis  qu'il  n'y  en  peut  avoir  plus 
d'un,  &  que  ce  Dieu  Souverain  eft  une  des 
deux  parties  entre  lefquelles  le  Moyenncur 
s'eft  entremis  pour  faire  la  paix.  Julques-là 
ces  paroles  Ibnt  ailées.  Mais  quand  on  vient 
à  les  regarder  dans  leur  fuite ,  &  dans  la  liai- 
fbn  qu'elles  ont  avec  le  fujet  que  traite  l'A- 
pôtre ,  c'eft  la  qu'on  fe  perd  -,  &  ces  paro- 
les qui  fembloient  fort  intelligibles  en  elles- 
mêmes,  deviennent  il  obfcures,  queplulîeurs 
grands  hommes  les  ont  rcnoncécs,   6c  les  ont 
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miTes  au  nombre  de  ces  chufes ,  dont  les  Juifs 
renvoyenc  la  lolucion  &  réclaircifTemcnr  à  la 
venue  qu'ils  s'ima^^inent  du  Prophète  Elie. 

En  effet  j1  ell  tort  difficile  de  comprendre 
comment  ce  palfage  s'ajufte  avec  le  précèdent. 
Et  pour  Faire  paroitre  cette  difficulté,  il  faut 
rapporter  icy  tout  du  longée  vcrfet  précèdent, 
afin  de  mieux  juger  de  ccluy  qui  le  fuit.  L'A- 
pôtre donc  avant  pofé  que  l'héritage  celellc 
n'elt  point  par  la  Loy  »  mais  par  la  foy  en 
Jesus-Christ,  avoit  fait  cette  objection 
au  verfct  19.  A  quoy  Jonc  fcrt  la  Loy  ?  &  il 
y  repond  en  ces  termes  ,  El/e  a  été  ajoutée 
a  caufi  des  îrajifgreffions ,  jufques  a  tant  que 
la  ft?nence  vmt  au  regard  de  l-aquelle  ai  oit 
ete  fattt  la  prorneffe ,  CT*  a  ete  ordonnée  par 
les  Anges  ^  par  le  mmiltere  d'un  Mo\enneur. 
Là  vous  ptjuvez  remarquer,  Mademoilelle, 
que  l'intention  de  St.  Paul  ell  de  dillingucr 
en  toutes  chofes  la  Loy  d'avec  la  foy>  ou 
la  promellcdont  il  parloir  auparavant  i  c'eft- 
à-dire,  d'avec  Tb-vangile  ,  &  l'alliance  de 
la  i;racc.  Car  il  dit  I.  que  la  Loy  a  été  éta- 
blie pour  les  tranlgreffions-,  au  lieu  que  la 
grâce  cil:  établie  par  la  julhce  qui  nous  julii- 
fie,  (?c  qui  remédie  aux  tranlgreffions.  IL 
Que  la  Loy  n'a  été  que  pour  un  tcms,  (à- 
voir  julques  à  ce  que  la  femcncc  promifc  vint  •, 
au  heu  que  la  grâce  eit  pour  toujours,  &  l'E- 
vangile ell  éternel,  ill.  (!>uc  la  Loy  a  ^lé 
donnée  par  les  Anges  \  au  lieu  que  la  grâce 
a  ctc  apportée  par  le  Seigneur  ,   qui  clt  le 
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Prince  des  Anges  :   c'tft  la  même  différence 
que  remarque  rApûtrcauxHcbrcux,  Chap. 
2.  V.  2.  3.  Enfin  l'Apôtre  dit  que  la  Loy  a 
été  donnée  par  la  main  d'un  Moycnncur  -, 
c'eft  là  que  la  difficulté  commence  à  fe  prc- 
fenter.     Car  avoir  eu  un  Moyenneur ,  n'cft 
plus  une  différence  qui  dillingue  la  Loy  d'a- 
vec la  foy  5    puis  que  celle-cy  n'a  pas  été 
moins  établie  par  l'cntrcmife  d'un  Moyen- 
neur, que  l'autre.  Au  contraire  à  parler  ex- 
adlcment  le  Moyenneur  convient  beaucoup 
davantage  à  l'Evangile ,  qu'à  la  Loy:  &  ce 
Moyenneur  dont  parle  Sr.  Paul  eft  nccenài- 
rementoujEsus-CHRisT,  ouMoife-,  com- 
me en  effet  dans  les  premiers  &  dans  les  der- 
niers lieclcs  les  Auteurs  fc  font  trouvez  par- 
tagez en  ces  deux  opinions  :    mais  fi  par  le 
Moyenneur   l'Apôtre   entend  J.  Christ  , 
bien  loin  d*y  avoir  en  cela  de  la  différence  Se 
de  l'oppofition  entre  la  Loy  Sz  la  grâce,  au 
contraire  les  voilà  iput  à  fait  pareilles  en  ce 
point ,  puis  que  l'une  6c  l'autre  auront  été  don- 
nées parla  main&  le  miniflere  de  Christ. 
Aufll  cette  opinion,qui  veut  que  par  le  Moyen- 
neur St.  Paul  entende  Christ,  me  femblc 
infoutenable.     Je  ne  rapporterai  point  les 
raifons  qui  la  combattent,    parce  qu'on  les 
peut  voir  dans  les  Auteurs  de  l'une  &:  de  l'au- 
tre Communion  ,  &  particulièrement  dans  les 
grandes  notes  deBczc  fur  ce  paffage.     N'y 
eût-il  que  ces  Icules  paroles  de  St.  Jean  au 
Chap.  I.  de  -fan  Evangile  v.  17.  La  Loy  a 
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'fté  donnée  par  L'ioïfe ,  la  grâce  &  la  vérité 
par  Jksus-Christ  ,    ce  icroïc  aircz  pour 
prouver  invinciblement  c]iie  ce  MoyenRCur, 
par  le  mini/lere  duquel  Sr.  Paul  dit  que  la 
Loy  a  été  donnée,  n'cfl  pas  )e sus-Christ, 
mais  Aloilc-,    puis  qu'en  cela  la  Loy  elt  for- 
mellement oppofée  à  la  grâce-,  que  Tune  a 
été  donnée  parMoïfe  ,  &  l'autre  par  Jesus- 
Christ:  &ce  qu'il  v  a  liir  tour  de  convain- 
quant, c'ert  que  Moi  le  luv-mcmc  lé  repre- 
(ènte  comme  Moyenneur  de  la  Loy,  quand 
il  dit  au  Deuter.  Chap.  f  •  v.  5 .  Je  me  tenais 
en  ce  tertts-là  entre  l  Eternel  &  vous ,   c'cll- 
à-dire  proprement,   je  faifois  la  tonctiondc 
Moyenneur,    quand  Dieu  donna  la  Loy  fur 
la  montagne  -,    car  c'efl:  de  quoy  il  s'agit  en 
cet  endroit.   C'e(l  pourquov  Sr.  [cromedans 
{a  verlion  s'eit  lérvi  du  mot  de  Médiateur 
en  ce  lieu ,  Ego  fequeffcr  &  medms  fut  in- 
ter^'D  omnium  &  vos,  czx  ft  que  fier  ell  pro- 
prement un  Movcnncur,  fans  parler  de  mé- 
dius y  qui  veut  dire  icy  cehiy  qui  lé  met  au 
milieu.     Mais  d'ailleurs  lî  parle  Moyenneur 
St.  Paul  entend  Moilc  ,    il  faut  necellàirc- 
mcnt  qu'il  s'explique-,  car  puis  que  Ton  inten- 
tion eft  de  dillinguer  la  Loy  d'avec  la  grâce ,  il 
ne  doit  pas  fe  contenter  de  dire  en  gênerai 
que  la  Loy  a  été  donnée  par  un  Moyenneur  : 
cela  cfl  commun  à  la  Loy  &:  à  la  grâce.  Ce 
n'ell  pas  uncditVcrence-,  ce  n'cft  pas  une  op- 
pofiiion  entr'clles:  au  contraire c'ell  uneref- 
lemblancc  -,  cci\  un  rapport  qui  en  mcmtrc 
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la  conformité.  L'Apôtre  donc  au  lieu  de 
continuer  à  oppolbr  la  Loy  a  la  grâce ,  ayant 
dit  à  la  fin  une  chofc  qui  leur  elt  commune 
à  toutes  deux  en  parlant  d'un  Moycnncur, 
il  femblc  que  le  verfet  fuivant  doive  être  em- 
ployé pour  éclaircir  cela-,  c'eft-à-dirc ,  ou 
pour  faire  voir  quelle  différence  il  y  a  entre 
le  Moyenneurdc  la  Loy,  &  celuy  delà  grâ- 
ce-, ou  par  quelle  raifon  St.  Paul  attribue  un 
Moyenneur  à  la  Loy,  dans  un  lieu  où  Ton 
but  ellde  n'alléguer  que  des  chofes  qui  foienc 
particulières  à  l'alliance  légale,  &  la  diftin- 
guer  d'avec  celle  de  la  foy.  C'cfi:  dans  ce 
deilèin  qu'après  avoir  parlé  du  Moyenneur 
de  la  Loy ,  il  doit  avoir  ajouté  ces  paroles 
dont  il  eil  queflion ,  Or  le  Moyenneur  n'eft 
point  d'un  feul ,  maïs  'Dieu  eft  un  feul ,  mais 
c'eft  là  proprement  ce  qui  montre  la  diffi- 
culté de  ces  mervcilleufes  paroles.  Car  je 
vous  prie  à  quoy  tient  ce  difcours,  à  quoy 
rend-il  ?  Quelle  liaifon  a-t-il  avec  le  raifon- 
ncment  de  l'Apôtre?  de  quel  ufage  peut-il 
être  dans  fondeflein.^  Cette  difficulté  paroî- 
tra  encore  mieux,  il  l'on  conlidere  les  diver- 
verfes  interprétations  que  Ton  donne  à  ces 
paroles  -,  car  il  n'y  en  a  pas  une  qui  iatisface , 
&  qui  laific  l'efprit  bien  content.  On  en  re- 
marque quatre  principales,  qui  prennent di- 
vericmcnr  ce  mot  dV/;? ,  qui  fc  trouve  dans  la 
première  &  dans  la  féconde  partie  de  ccver- 
îet,  quand  il  cft  dit,  Le  Moyenneur  -ne fi 
point  d'un,  mais  Dieu  eft  un  y  car  c'clt  ain- 
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fî  que  CCS  paroles  le  rencontrent  dans  Tori- 
ginal  i  au  heu  que  nôtre  verfion  y  a  de  plus 
ajouté  par  deux  fois  le  terme  de  l'eul ,  en  les 
tournant  ainfi ,  Le  Moyeniuur  n'eji  point  dun 
feuiy  mati  'Dieu  eli  un  feul. 

La  première  de  ces  quatre  opinions  eft  cel- 
le qui  veut  que  le  Médiateur  ne  foit  point 
d'un,  c'ell-à-dire  d'une  nature,  parce  que 
Jésus  le  Médiateur  du  genre  humainadeux 
natures  en  fa  perfonne  bcnice  ,  la  Divine  & 
l'humaine-,  au  lieu  que  Dieu  eft  un,  c*e(l-à- 
dire  une  nature  pure  &:  fimple.  Mais  à  dire 
la  chofe  comme  elle  ell ,  cette  interprétation 
n'a  point  de  bon  fcns,  &  ne  tient  à  rien  j  car 
quand  le  Médiateur  aura  deux  natures,  & 
Dieu  une  ,  que  prouvera-t-on  par  là  ?  De 
quoy  fcrvira  cette  conlideration  au  difcours 
de  St.  Paul  ?  Sera-ce  bien  montrer  que  la  Loy 
diffère  de  la  grâce  ,  que  de  pofcr  qu'il  y  a 
deux  natures  dans  leMoycnneur?  Car  li  ce 
Moyenneur  de  la  Loy  cllMoifc  ,  ilelldonc 
faux  qu'il  y  ait  plus  d'une  nature  dans  le 
Moyenr.eur  :  &  ii  c'ell  J ksus-Christ,  ce 
n'ed  donc  pas  une  différence  qui  dillmgue 
la  Loy  d'avec  la  grâce  ,  que  d'avoir  eu  un 
Moyenneur  donc  la  perfonne  ait  joint  deux 
natures,  puis  que  ce  privilège  Icra  commun 
a  l'une  &  à  l'autre,  fentîn  cette  opinion  ne 
vaut  pas  qu'on  s'arrctc  à  la  réfuter. 

La  féconde  cil  plus  fuivic ,  &:  femble  un  peu 
plus  raifonnable:  car  on  dit  que  le  Moyen- 
neur n'eft  point  d'un,  mais  qu'il  eft  toujours 
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ncceflâirement  entre  deux  parties  -,  autrement 
il  ne  feroit  pas  Moyenneur.  Ainfi  dans  l'af- 
faire de  nôtre  falut  Dieu  &  l'homme  font  deux 
parties  >  entre  Icfquelles  le  Médiateur  a<^ic 
pour  les  approcher  &  pour  les  reconcilier.  Le 
Moyenneur  donc  n'efl:  point  d*un  ,  c'eft-i- 
dire  d'une  partie-,  mais  Dieu  eft  un,  parce 
que  c'eft  une  des  parties  entre  lefquelles  le 
Médiateur  intervient.  Quelque  apparente 
néanmoins  que  foit  cette  interprétation  ,  il 
eft:  certain  qu'au  fond  elle  ne  vaut  gueres 
mieux  que  la  précédente  i  car  il  faut  toujours 
regarder  au  but  de  St.  Paul ,  &  ne  le  perdre 
pas  de  vue.  Et  de  quelle  utilité  peut-il  être  au 
but  de  l'Apôtre,  depolerque  le  Moyenneur 
eft  entre  deux  parties.^  Eft-ce  pour  en  infé- 
rer que  la  Loy  n'écoit  pas  propre  à  ramener 
l'homme  à  Dieu ,  &  à  le  rejoindre  avec  luy , 
pour  le  rendre  participant  de  la  vie  éternelle 
&:bienheureufe,  puis  que  la  Loy  a  été  don- 
née par  un  Moyenneur,  &  que  le  Moyenneur 
eft  entre  deux  parties  ^  D'où  il  s'enfuit ,  que 
^ar  la  Loy^teu  &  l'homme  eî oient  des  par- 
ties difcordantes  &  contraires ,  comme  le  cri- 
minel &  le  Jug^e  y  ce  font  les  termes  de  Mr. 
Diodati  dans  la  note.  Mais  c'eft  unechofc 
étonnante  qu'on  ne  voye  pas  que  ce  raifon- 
ncment  porte  coup  contre  l'Evangile,  aufli 
bien  que  contre  la  Loy.  Car  fi  de  ce  que  la 
Loy  a  été  donnée  par  un  Moyenneur,  on  en 
infère  que  fous  la  Loy  Dieu  &  l'homme 
écoient  contraires,  parce  que  le  Moyenneur 
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cft  entre  des  parties  difcordantcs-,  certaine- 
ment par  la  mcme  rail'on  Tous  l'Evangile  & 
fous  la  grâce  Dieu  &  l'homme  iontaufii  con- 
traires que  jamais  ,  puis  que  la  grâce  a  été 
donnée  par  la  mam  d'un  Médiateur  j  de  for- 
te que  la  grâce  Icra  tout  aulli  incapable  de 
nous  amaicr  à  Dieu  que  la  Loy.  C'elt  pour- 
quoy  ceux  qui  ont  conlidcré  ces  chofcs  de 
près,  nefe  font  point  contentez  de  cette  ic- 
conde  opinion,  &ont  eu  recours  àunetroi- 
ficmc. 

C'eft  celle  que  Mr.  Amirault  a  fuivie  dans 
fa  Paraphrafc ,  &  qu'il  a  tirée  d'tllius  favant 
Théologien  de  Doiiay ,  &:  l'un  des  plus  judi- 
cieux Commentateurs  de  la  Communion  de 
Rome.  Il  remarque  donc  que  rinrention  de 
l'Apôtre  cil:  en  ctVet  de  dillinguer  la  Loy ,  d'a- 
vec la  promcilc  qui  avoir  ctc  faite  a  Abra- 
ham, &  de  laquelle  St.  Paul  parle  dans  tout 
ce  Chapitre  3.  aux  Galates  >  que  pour  cet  eftct 
l'Aporre  dit  que  la  Loy  a  été  ajoutée,  pour 
montrer  que  la  promellè  a  ccé  donnée  prc- 
niiercincnt  comme  ctant  la  principale,  &  la 
Loy  leulemcnt  comme  une  addition  qui  de- 
puis a  été  appolée  -,  que  la  Loy  n'tll  que  pour 
les  tranlgrelîions ,  6v  la  promclîé  pour  la  bé- 
nédiction ;  que  la  Loy  n'a  cté  donnée  que 
par  les  Anges ,  &  la  promelfe  par  Dieu  luy- 
mime  ;  enhn  que  la  Loy  a  été  donnée  par  un 
Movenneur,  a  iàvoirMoHc  ,  Ôclapromcflc 
par  Dieu  i'eul.  Car  quand  Dieu  traita  ii  au- 
thentiLUicmcntavcc  le  '/'^r^  ^cs  rr^/^;j,quand 

û 


i 


(P5) 
il  luy  fit  CCS  magnifiques  promcflcs  ,  quV« 
iuy  feroieiit  bénites  toutes  Us  nations  de  la 
terre  j  quilferoitjbn  IJieu  &  de  fa  pojieritei 
qti  tl  établir  oit  J on  alliance  avec  luy ,  pour  être 
une  alliance  perpétuelle ,  &c.  alors  il  croit  fcul» 
il  parloir  feul ,  il  n'iifoit  de  rentremifc  &  de  la 
mcdiationdeperronne:  cequiefl:,  dilcntces 
Meilleurs  ,  un  avantage  merveilleux  de  la 
promefle  par  deflus  la  Loy.  Et  c'eft  à  leur  avis 
ce  que  flgnifient  ces  paroles,  mais  T^ieu  efi 
un  :  car ,  félon  eux  ,  c'cll  pour  oppofer  la 
promefTe  à  la  Loy  :  cclle-cy  fut  donnée  par 
rinrervention  d'un  Moyenncurj  or  le  Moyen- 
neur  n'efl:  point  d'un,  puis  que  par  tout  où 
fe  trouve  un  Moyenneur  il  y  a  nccefiairemcnt 
deux  perfonnes ,  favoir  celuy  qui  contra^ile, 
&  le  Moyenneur  j  au  lieu  que  dans  la  promei- 
fe  faite  à  Abraham  Dieu  n'ctoit  qu'un ,  puis 
qu'il  agiffoit  tout  feul  ,  &  qu'il  n'employoit 
point  de  Médiateur  avec  luy.  Cette  penfcc 
comme  vous  voyez,  Madcmoifelle,  eil  in- 
gcnieufe  i  mais  je  ne  l'crtime  pas  folidc.  Car 
premièrement,  il  n'eft  pas  vray  que  Dieu  agit 
feul  dans  les  promeflès  qu'il  fit  au  Patriarche 
Abraham.  Il  cil  formellement  remarque  qu'il 
s'y  fervoitde  l'entremifc  des  Anges,  comme 
on  le  voit  au  i8.  de  laGcnefe,  ou  Dieu  luy 
promet  un  fils  ,  &  luy  réitère  qu'en  luy  fc- 
roient  bénites  toutes  les  nations  de  la  terre  ^ 
&  fur  tout  au  Chap.  22.  ou  Dieu  renouvelle 
toutes  fe$  grandes  &  admirables  promcnèî»  à 
ce  faint  homme  >  car  il  y  cil  padc  cxpreilc- 
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ment  de  l'Ange  de  rEccrncl ,  comme  de  ce- 
luy  par  le  moyen  duquel  Dieu  s'exprima ,  & 
fc  communiqua  au  P.uriarche.  Et  s'il  eft  vrav> 
comme  pluficurs  l'eflimenr ,  que  cet  Ange  de 
l'Eternel  fin  le  Fils  de  Dieu ,  &  que  ce  fût  cet- 
te féconde  perfonnc  de  Tadorable  Trinité,  qui 
fe  montrât  toujours  dans  les  apparitions  di- 
vines, bien  lom  que  la  promefle  ait  été  faite 
à  Abraham  fans  Médiateur,  au  contraire  clic 
aura  eu  le  vrav  Médiateur,  le  même  Média- 
teur que  l'Evangile  de  grâce.  Car  dire  que 
-ce  Fils  de  Dieu  éroit  Dieu  même ,  &  qu'ainli 
Dieu  agiflToit  leul  dans  la  promcfTe,  c'eft  ne 
rien  dire  -,  puis  que  félon  ce  railbnnemcnc 
TEvangile  n'auroit  point  de  Médiateur ,  &: 
Dieu  y  auroit  contrarié  tout  feul  fans  Tcntre- 
mife  d'aucun  Moyenncur,  vcu  quelcMoyen- 
neur  qui  s'y  ell  entremis  cil  Dieu  luy-mêmc. 
Mais  comme  il  ne  laille  pas  d'être  Movcnncur 
(bus  l'Evangile,  parce  qu'à  fa  nature  Divine 
il  en  a  joint  une  humaine-,  de  même  dans  la 
promclVe  faire  à  Abraham  il  ne  lai  (fa  pas  d'être 
Moyenneur  ,  parce  que  dès  lors  il  revêroic 
une  forme  vifible,  qui  éroit  un  prélude  de 
Ion  incarnation  future.  D'ailleurs  on  voir  en 
ce  Chap.  ;.  de  l'Epitre  auxGalarcs,  que  St. 
Paul  prend  pour  une  même  choie  la  promellè, 
la  foy  &  l'alliance  de  Christ,  ou  l'alliance 
confirmée  de  Dieu  en  Christ-,  fi  donc  on 
veut  que  la  promené  ait  été  faite  (ans  Média- 
teur ,  il  faudra  de  même  que  la  foy  &:  l'allian- 
ccdcCHRisT  n'ait  point  eu  de  Moyenneur, 
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ce  qui  fcroit  renvcrfer  toute  l'économie  du 
falut.  Enfin  où  tend  cette  réflexion  qui  vous 
jlropofe  les  promeflès  faites  à  Abraham  fans 
Moyenneur  i  car  ou  bien  cela  eil  remarqua- 
ble ,  comme  une  choie  qui  tire  à  confequence , 
ou  bien  il  ne  l'eft  pas  :  s'il  ne  reft  pas ,  Ton 
a  tort  d'en  faire  faire  une  remarque  à  St.  Paul  : 
&i'iircil  ,  qu'en  peut-on  inférer  finon  que 
Dieu  nous  devoit  fauver ,  &  fc  communiquer 
à  nous  fans  aucune  médiation  -,  ce  qui  fapc- 
roit  le  fondement  de  la  Religion  Chrétienne. 
Il  ne  refte  donc  plus  que  la  dernière  de 
CCS  quatre  opinions  dont  nous  avons  parlé: 
c'efl  celle  de  Mr.  Cameron ,  qui  fe  trouve 
dans  Ton  Myrothecium  ^  dans  Ton  Traité  du 
divorce,  &  dans  ceUiy  de  TEglife.  Car  il 
croit  que  quand  l'Apôtre  dit  que  le  Moyen- 
neur  n*eft  point  d'im^  cela  veut  dire  une  al- 
liance, parce  qu'il  y  a  un  Médiateur  de  la 
Loy,  &  un  Médiateur  de  TEvangilc-,  ain(î 
le  Moyenneur  n'efl  point  d*une  feule  alliance  ; 
chacune  des  deux  alliances  ayant  Ton  Moyen- 
neur particulier.  Qu'en  fuite  quand  il  eft 
ajouré,  rnan  T^icu  cjt  un^  là  le  mot  d'wwfe 
rapporte  non  à  la  nature  de  Dieu ,  mais  à  fa 
volonté  j  pour  dire  encore  qu'il  y  ait  eu  deux 
alliances,  &  deux  Moyenneurs,  néanmoins 
Dieu  a  toujours  une  feule  &  même  volonté; 
il  s'cft  toujours  propofé  un  feul  &  même  but 
dans  les  deux  diverfes  alliances,  veu  que  la 
Loy  a  été  fous-ordonnée  à  la  grâce,  &:  que 
Christ  cfl  la  fin  de  la  Loy  en  jufticeà  tout 
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croyant,  Rom.  lo.  v.4.  Le  St.  Apùtrc  donc 
ayant  dit  que  la  Loy  a  été  donncc  par  la  main 
d'un  Moycnncur ,  Mr.  Cameron  citime  qu'4 
ajoute  ,  or  le  Moyenneur  n'ell  point  d'une 
allid7icc ,  pour  l'expliquer,  &  pour  taire  com- 
prendre que  le  Moyenneur  de  la  Loy  elt  ditVc- 
rent  de  celuy  de  rLvangilc  -,  parce  que  chacu- 
ne des  deux  alliances  a  eu  le  iien.  Sans  dou- 
te ,  Mademoiieile ,  cette  dernière  intrepreta- 
tion  elllaplus  nette,  &  la  plus  coulante  des 
quatre  que  nous  avons  rapportées  i  mais  en- 
core y  a-t-il  quelque  choie  qui  l'empêche  de 
donner  une  entière  iatisfachon  a  Teiprit.  Car 
d'une  part  il  elt  Licheux  de  prendre  un  même 
mot,  employé  dans  le  même  verfer,  favoir 
le  motd'«»,  de  le  prendre  en  deux  diverlés 
manières-,  car  en  la  première  partie  du  ver- 
fet,  ou  il  elt  dit,  Le  Mo)e?mtur  n\ji  point 
d'un ,  là  ce  terme  Te  prend  en  fa  propre  & 
naturelle  lignification ,  pour  dire //^;/<2«^-,  mais 
dans  la  lèconde,  ou  il  elt  dit,  mais^Dicu  vit 
un  y  la  ce  mot  fe  prend,  lelon  Mr.  Came- 
ron, en  un  fens  figuré,  pour  jignifier  que 
Dieu  nj  change  point  de  volonté  6c  de  but; 
qu'il  elt  toujours  un  dans  les  delU-ins-,  qu'il 
fit  toujours  luy-mcme.  D'ailleurs  je  ne  lâis 
il  l'on  trouvera  quelque  autre  exemple,  ou 
lemotd««,  mis  tout  lèul,  ait  ablolument  cet- 
te fignification ,  qai  exprime  une  perlonnequi 
ne  varie  pomt  dans  l'es  pcnlees  ,  6c  quiell 
ferme  f<  immuable  dans  Tes  projets.  Knliii 
Ji'mtcrrogation  que  l'Apôtirc  tait  dans  le  tex- 
te 


(S^9 
:c  immédiatement  fuivant  ne  s*accordc  point 
ivec  le  fens  de  Mr.  Cameron  -,  car  i\  St.  Paul 
i  voulu  dire  que  Dieu  efl:  toujours  un  dans 
es  confeils,  toujours  le  même  dans  les  aliian- 
:es,  à  quoy  bon  demander  immédiatement 
iprès  ce  dilcours-là ,  La  Loy  donc  a-t-elle  ete 
ijoùtee  contre  les  pTomeJfes  de  ^Dicu?  verl.  2 1 . 
[jui  ne  voit  que  cette  demande  n'cll  plus  à 
propos ,  Il  l'Apôtre  a  eu  intention  de  dire 
:]ue  Dieu  eft  toujours  un  dans  fcs  volontez  ? 
Car  c'ell  comme  qui  fcroit  tenir  ce  langage 
lu  Dodeur  des  nations,  Dieu  eft  toujours 
le  même  fans  variation  ,  quoy  donc  a-t-il 
changé  en  quelque  chofe  ?  Il  eft  évident  que 
:ette  interrogation  prefuppofe ,  que  le  der- 
nier difcQurs  qui  l'a  précédée  y  donne  lieu  -, 
fi  bien  qu'au  lieu  de  faire  dire  à  St.  Paul  que 
Dieu  eft  toujours  un  dans  (es  refolutions,  il 
faut  plutôt  que  ce  qu'il  dit  donne  occalionde 
s'imagmer  le  contraire. 

Vous  pouvez  juger  maintenant,  Made- 
moifclle,  de  la  difficulté  de  ccpaftage,  puis 
que  tant  d'eftbrts  n'ont  pul'éclaircir,  &  que 
de  il  excellensefprits  n'en  ont  pas  écarté  fou- 
tes les  ombres,  parleurs  grandes  &  extraor- 
dinaires lumières.  Que  peniez-vous  que  je 
puifîe faire,  fur  un  fujet  où  tant  de  maîtres 
n'ont  pas  reùlîi  ^  Et  y  a-t-il  apparence  que 
je  trouve  ce  qu'ils  ont  cherché  inutilement  ? 
Je  ne  veux  pas  néanmoins  que  vous  puilTiez 
m'accufer  de  manquer  de  bonne  volonté, 
quand  il  eft  queftion  de  vous  obéir  i  &  je 
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tenterois  plutôt  l'impollible,  que  de  ne  rien 
faire  quand  vous  m  aurez  ordonne  d'agir.  |e 
dirai  donc  ce  que  j'av  pcnlë  iur  cette  matiè- 
re ,  &c  je  le  ferai  dautant  plus  volontiers ,  que 
je  vous  connois  également  charitable  &  clair- 
voyante. La  première  de  ces  deuxqualitez 
vous  fera  cxcufcr  de  mes  défauts-,  Se  la  fé- 
conde vous  portera  fans  doute  à  m'avertirdc 
mes  fautes ,  &  à  m'en  corriger. 

Pour  m'expliquer  donc  avec  vous,  Ma- 
demuifclle,  il  faut  remarquer  que  cepallà- 
ge  tant  debaru  a  deux  parties  ,  dont  chacu- 
cune  a  fcs  dilHcultez-,  l'une  en  ces  mots,  or 
le  Moyetmiur  7i\Jt  point  dun  -y  l'autre  en 
ceux-cv,  mais  ^Diai  (ji  un.  11  faut  donc  exa- 
miner ces  deux  parties  l'une  après  l'autre  -, 
&  de  l'inrelligcncc  de  la  première  viendra 
neccirairement  celle  de  la  féconde.  Dans 
cette  première  partie  la  dilHculté  confilleen 
ce  mot  d^un ,  &  par  conlèquent  c'cll  à  ce 
terme  qu'il  faut  s'attacher,  pour  reconnoî- 
tre  en  quel  fcns  l' Apôtre  dit  que  le  Moycn- 
neur  n'ell  point  d'un,  j'elhme  qu'on  ne  le 
iâuroit  mieux  apprendre  que  de  l'Apôtre  luv- 
mème  -,  &  qu'on  ne  fauroit  mieux  trouver  le 
fens  de  ce  mot ,  qui  femblc  ambigu ,  qu'en 
le  cherchant  dans  le  fujet  même  que  traite 
Saint  Paul,  &  dans  le  Chapitre  ou  il  le  ren- 
contre. Car  on  m'avouera  qu'on  ne  fiuroïc 
jamais  mieux  expliquer  un  Auteur  que  par 
juy-méme  -,  liir  tout  quand  l'explication 
qu'on  donne  d'une  de  ici  paroles ,   cil  tirée 
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du  lieu  même  où  il  employé  cette  parole. 
Or  ce  mot  d'un  qui  fait  icy  de  la  peine,  (c 
trouve  deux  mitres  fois  dans  ce  Chapitre  > 
&  ces  deux  autres  fois  font  remarquables  ; 
l'une  avant  nôtre  vcr/èt,  &  l'autre  après.  De 
(brce  que  ce  verfet  dont  nous  parlons  femblc 
être  mis  entre  deux  ,  pour  tirer  de  la  lu- 
mière des  deux  cotez  }  car  au  verfet  i6. 
Saint  Paul  parloir  ainli ,  Les  promejjes  o?it 
ete  dites  à  Jibraham  ô"  àfaftmcnce.  Il  7ie 
dit  point  &  aux  femences ,  cotnme  parla?it  de 
plujïeursy  mais  comme  d'une.  Voilà  le  même 
mot  qui  fe  trouve  dans  l'original  de  nôtre 
verfet  >  car  en  l'un  &  en  l'autre  il  y  a  dans  le 
Cjrec  ,  fcvrç  5  henos.  En  iuite  au  verfet  28. 
Saint  Paul  parle  de  cette  manière,  Là  on  il 
n'y  a  ni  Juif  ni  Grec  y  là  où,  tl  n\y  a  ni  ferf 
ni  franc ,  la  ou  tin' y  a  ni  mâle  ni  femelle  j  car 
vous  êtes  tous  un  enJESVs;  voilà  encore 
nôtre  mot  d'un.  Ces  deux  textes  font  fort 
confiderablcs ,  parce  que  l'un  lert  à  eelaircir 
l'autre-,  &c  tous  les  deux  à  donner  l'mtelli- 
gencede  celuy  que  nous  examinons.  L'A- 
pôtre donc  a  remarque  que  les  promcflcs  ont 
été  faites  à  Abraham  ,  &  à  la  lemence  en  (in- 
gulier,  &  non  pas  aux  ibmcnccs  au  pluriel 
comme  s'agidant  de  pluiicurs  ,  mais  dunes 
pourquoy  cela  ?  Quel  eft  ce  miikrc  ?  &:  qu'el- 
le ell  cette  lemence  une  ?  Quelques-uns  re- 
marquent qu'Abraham  eut  de  deux  lortes 
d'enfans-,  les  uns lèlon  la  chair,  parlesleu- 
les  forces  de  la  nature  ,  comme  llniacli  l'au- 
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tre  fclon  la  promcllè  par  une  grâce  niiracu- 
leufc,  lavoir  llaac.  On  ajoure  que  ces  deux 
fortes  d'enfans  rcprefcntoient  dcuxditicrcii- 
tes  conditions  d'hommes,  dont  les  uns  l'ont 
enfans  d'Abraham  lèlon  la  chair ,  par  la  parti- 
cipation à  Ion  fang -,  ce  fontleslfraelites:  les 
autres  Ibnt  enfans  d'Abraham  lelon  la  pro- 
mclîe,  &  félon  l'el'prit,  à  l'imitation  de  la 
foy  i  ce  font  les  croyans.  Que  c'cll  pour  cet- 
te railbn  que  l'Aporrc  dit  qucics  promeflès 
ontcrc  faites  à  Abraham,  &:  à  là  lemencccn 
lingulier  j  &  non  pas  aux  femenccs  en  plu- 
riel -,  parce  que  tous  ceux  qui  font  dcfcendus 
d'Abraham  n'hériteront  pas  de  là  bcncdic- 
cion-,qucccttcfalutairc  bénédiction  qui  luv  fut 
promilè  n'appartient  pas  inditVercmment  à 
tous  les  enfans:que  les  enfans  lelon  la  chair,ccs 
Ifraclices  qui  n'ont  ricndeluy  que  la  naillàn- 
ce  charnelle  ,  n'auront  point  de  part  à  cette 
benedicf  ion  divine ,  &  qu'elle  ell  uniquement 
rclèrvée  à  fcs  enfans  félon  l'elprit ,  qui  le 
rendent  imitateurs  de  là  fov.  Maislauflcrel- 
pecl  qui  cil  dii  à  ceux  qui  le  prennent  de 
cette  manière ,  &c  dont  vous  &  moy ,  Made- 
moifclle,  honorons  infiniment  le  mente  & 
cherillonsla  mémoire,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence que  ce  loit  la  le  but  du  Saint  Apôtre  j 
car  qu'on  lilc  bien  ce  Chapitre  entier,  ôcTon 
trouvera  que  l'intention  de  Saint  Paul  n'cft 
pas  de  dire,  que  les  leuls  croyans,  en  qualité 
de  Iculs  ,  ont  part  par  oppolition  aux  uicredu- 
Ics  à  la  bcnedivihon  d'Abraham  >   mais  bien 
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que  tous  les  croyans ,  en  qualité  de  tous ,  par 
l'union  de  divers  peuples,  c'ell-à-dirc,  tous 
les  croyans  quels  qu'ils  foienr  ,    foit  Juifs  , 
foit  Gentils ,  fans  diliinction  de  naiflàncc,  de 
condition  &  d'ctat,    participent  à  la  béné- 
diction de  ce  Patriarche,    qui  eft  le  père  de 
tous  les  croyans  en  quelque  pais  du  monde 
qu'ils  vivent.  Car  qui  dit  croyans  ou  fidellcs , 
ne  dit  pas  incontinent  pluralité  de  nations  & 
de  peuples,  puis  que  les  croyans auroient  pu 
fe  trouver  dans  la  Iculc  République  d'Ilraël  : 
de  forte  que   11  par  la  femence  une   d'A- 
braham, l'Apôtre  n'entendoitquelesenfans 
d'Abraham  félon  l'efprit  fimplement,    pour 
les  diflinguer  d'avec  les  enfans  félon  la  chair, 
on  pourroit  dire  que  cette  femence  une  ^^  rc- 
garderoit  feulement  les  Hdelles  Ifraëlitcs ,  en- 
tant qu'ils  font  oppolez  aux  autres  Ilraëlitcs, 
qui  n'ont  d'Abraham  que  l'honneur  ci'étrc  de 
la  race.  Mais  ce  n'eft  pas  ce  que  prétend  St. 
Paul  i   car  il  entend  tous  les  croyans  de  la 
terre  de  quelques  peuples  qu'ils  puillent  être. 
C'eftcc  que  témoigne  évidemment  le  v.  8. 
de  ce  Chapitre  :    L' Ecriture  pre'voyant  que 
^tcu  jujtijie  les  Gentils  par  la  foy^   a  cy- 
devant    evangelife    à  Abraham  ,    dïfant  , 
toutes  nations  feront  bénites  en  îoy  :  6c  de 
même  le  verfec  14.  afin  que  la  benedi^îion 
d'Abraham  nvint  aux  Gentils  /^zr  Jesus- 
Christ.  L'Apôtre  donc  en  faifant  fa  remar- 
que d'une  femence  en  fmgulier ,  n'a  pas  vou- 
lu oppofcr  une  partie  des  encans  d'Abraham 
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i  raiitre-,  les  enfansrclonl'erpnt,  à  ceux  qui 

font  idon  la  chair:  mais  au  contraire,    il  a 
voulu  confondre  en  un  tous  les  vrais  cnfans 
d'Abraham  ,   pour  dire  que  de  quelque  na- 
tion que  (uicnt  i'çs  Qnhnst   ilsne  font  pour- 
tant qu'une  feule  &  même  podcrité-,  qu'il 
n'y  a  point  une  bénédiction  6c  une  promellè 
à  part  pour  les  Juifs,  &  une  autre  pour  les 
Gentils,  mais  que  les  uns  8c  les  autres  indif- 
féremment (c^nt  héritiers  d'une  même  qracc 
par  la  foy  :    qu'ainil  à  l'éi^ard  de  la  bcncdic- 
tion   Abrahnm  n*a  pas  pluiieurs  lèmences  -, 
mais  une  feule  -,    parce  que  tous  les  peuples 
ne  font  qu'un  peuple  en  cet  égard.     C7c(l 
dans  ce  delîèm  qu'il  a  remarqué ,  que  les  pro- 
mellès  ont  été  fiitesàfilcmenceen  linguher-, 
voulant  fiL;nifier  que  cette  Icmence  bénite 
eft  r/fie,  non  par  oppofuion  à  d'autres  qui 
en  font  dilhngucz  ,    mais  par  aggregation 
deplufieurs  qui  font  confondus.  C'ellccqui 
paroît  clair  comme  le  jour  par  ce  verlèt  28. 
que  nous  avons  dC- (à  cité,  ou  expliquant  cet- 
te  unité    de    femence   d'Abraham  ,    il  dit 
qu\n  Jks us-Christ  //  n'y  a  m  Juif  ni 
Grec  i  m  m/de  ni  ftmelle 'y  ni  Jerf  ni  franc  \ 
farce  que  tous  font  un  tnluy  -,  déclarant  ou- 
vertement par  là,  que  la lèmencc d'Abraham 
ci\une^  en  ce  que  tous  les  peuples  Ibnt  unis 
&  deviennent  un  par  la  foy  en  J.  Christ. 
C'efl  en  ce  même  (cns  qu'il  dit  au  verfet  16. 
que  cette  ft  ytnncc  une  efi  Cm  r  i  s  t  j  entendant 
par  Christ  non  iimpltmcnt  lapcrlônnedc 
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Christ-,  mais  Ton  peuple  ôc  Ton  Eglifc,  qui 

eft  une  en  Uiy ,  &  qui  cil  appcllcc  du  nom  de 
Christ  -,  de  mcmcque  le  peuple  des  ITrac- 
liceselt  appelle  Ifracl  tSc  Jacob  ,  à  caule  de 
ce  Patriarche  dont  il  écoit  dcfcendu. 

C'cll  donc  à  cette  ilmence  ime^  c'cd-à- 
dire  ,  à  cette  femence  qui  cfl"  une  par  l'af- 
femblage  de  plulieurs  ,  tant  JuiFb  que  Gen- 
tils ,  de  toute  iorte  de  nations  ,  que  Saint 
Paul  regarde  maintenant  ,  quand  il  dit  que 
ie  Moyemieur  Titjl point  d'un^  c'cft-à-dire  , 
n'ell  point  de  cette  Ibmcnce  une ,  ïvcç ,  he?ios , 
dont  il  venoit  de  parler.  Cecy  Icra  plus  clair, 
fi  l'on  Fait  un  petit  changement  dans  latra- 
du^ion  de  notre  pallàgc,  &  li  au  heu  de, 
or  le  Aloyenneur^  on  mer,  or  ce  Moycnneur. 
Ce  changement,  comme  vous  voyez  Ma- 
dcmoifelle  ,  n'elt  prclque  pas  confidcra- 
blei  &  de  plus  le  génie  delà  langue  Grequc 
le  rend  comme  ablblumcnt  ncceilàire  :  car 
l'article  c,  Z;^, joint  avec  la  particule  'd\^de^ 
fignifie  très-rouventr<f/r/)'-o'.  Avec  l'aide  de 
cette  petite  fyllabe  nôtre  matière  s'éclaircira 
beaucoup  -,  car  comme  vous  favez  ,  Saint 
Paul  venoitde  dire  que  la  Loyavoit  été  don- 
née par  la  main  d'un  Moyenncurj  atîn  donc 
qu'on  ne  confondit  pas  ce  Moyenneur  de  la 
Loy ,  avec  celuy  de  la  foy  ou  de  la  grâce  ; 
afin  qu'on  les  dillinguât  au  contraire,  alln 
qa'on  fçùt  en  un  mot  de  quel  Médiateur  il 
vouloit  parler,  il  ajoute  par  explication  ,  or 
ce  Alojcnnenr  n'cil  pas  celuy  de  cette  Ic- 
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mcnce  uju  ,   à  laquelle  étoit  faite  la  pro- 
mclîè  du  Talur  ,    qui  ramanb  en   Iby  toutes 
les  nations  de  l'Univers:  carMoifc  n'eftpas 
le  Médiateur  d'une  (emence  qui  reunît  les 
Juifs  ou  les  Gentils,    &  qui  de  tous  les  peu- 
ples n'en  fit  qu'un-,  au  contraire  Moife  étoit 
le  Médiateur  d'une  nation  particulière,   & 
feparcede  toutes  les  autres  par  la  nature  de 
fon  alliance.    Car  c'ctoit  un  peuple  avec  le- 
quel tous  les  autres  n'avoient  rien  de  com- 
mun-, un  peuple  qui  vivoit  à  part)  quiavoit 
fa  Loy,  là  Religion,    fon  culte,    fcs  céré- 
monies ,  fcs  promefTcs  &  [qs  efpcranccs  tout  à 
fait  particulières  :  jufques-là  que  TApotre  veut. 
que  ion  alliance  légale  fut  comme  une  clôture, 
&une  paroy  entre-moyenne,  qui  le  divilbit 
du  rcfle  du  monde,  fct  fans  doute  c'cft'  à  ce- 
la même  que  St.  Paul  regarde,  danî>  le  Cha- 
pitre dont  nous  avons  tiré  le  texte  que  nous 
expliquons ,  difant ,  qtiazant  que  la  foyvint 
nous  étions  gardtz.  fous  la  Loy  ^  etansaiclos 
fous  l'attente  de  la  foy  qui  deiott  être  revehe , 
verf.  2  3 .  car  ces  mots  (^^l gardez,  &  d' inclos  té- 
moignent que  les  Juifs  ctoient  feparez  par 
la  Lov  >    comme  des  gens  renfermez  entre 
des  barrières  ou  des  murailles ,  qui  les  empè- 
choient  de  communiquer  avec  le  relie  des 
hommes.    Ainfi  Moiien'etoitpaslc  Média- 
teur de  cette  llmence  uru'  -,  en  qui  les  Juifs 
&  les  Gentils  ne  iont  qu'un.    Kt  c'eilcc  que 
veut  dire  la  première  partie  de  cette fenten- 
cc ,  or  Ci  Moyenneur  nejt  point  d'un.  Venons 
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à  la  féconde,  oùTApôcre  ajoute  par  oppo- 
fition ,  mais  T^teu  eft  un.  Quel  ell:  dites-vous, 
le  fens  de  ces  derniers  mots  ?  Certaincmcnr, 
Mademoifelle ,  il  eft  très-beau,  très-jufte  , 
&  rrès-convenable  au  but  de  Saint  Paul  :  car 
au  langage  de  cet  Apôtre  être  un  Icul  Dieu, 
c'eft  être  Dieu  de  tous  -,  en  forte  que  tous 
'^ient  un  en  luy.  Saint  Paul  luy-méme  nous 
en  fournira  deux  exemples,  qui  font  tout  à 
fait  formels.  L'un  cil:  en  fa  première  à  Timo- 
thée,  Chap.  2.  verf  5.  où  il  dit,  car  il  y  a 
un  fettlDitu.  Certes  ce  n'efl:  pas  pour  établir 
l'unité  de  la  nature  Divine,  puis  qu'il  ne  s'a- 
giflbit  point  du  tout  de  cela  en  ce  lieu>  mais 
c'eft  pour  dire  qu'il  y  aunfeul&cmémeDieu 
de  tous  -,  car  il  fe  fert  de  cette  confideration 
pour  prouver  ce  qu'il  venoit d'avancer,  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  lauvezj 
&  que  c'eH:  une  chofe  qui  luy  ell  agréable  > 
qu'on  fafle  requêtes  &:  prières  pour  tous  les 
hommes ,  parce  ,  dit-il ,  qu^il  y  a  un  fiul 
T^ieUy  c'ert-à-dire évidemment ,  un  feul  Dieu 
de  tous.  L'autre  exemple  eilauChap.  :?.des 
Romains ,  verf  28.  &  29.  où  l'Apôtre  tient  ce 
langage,  T^itu  eft-il  feulement  le  T>teu  des 
Juifs  i  ne  l'efl-il  point  aufji  des  Gentils  ?  Cer- 
tes il  feft  aiijji  bien  des  Gentils  ;  car  il  y  a  un 
feulT>teu ,  c'eft-à-dire  un  feul  Dieu  de  tous , 
comme  il  paroit  clairement  par  la  fuite,  qui 
juftifiera  la  circoncillon  &  le  prépuce  par 
la  foy ,  pour  fignifier  qu'il  e(t  le  Dieu  dcsjuifs 
&  des  Gentils.  C'ell  ainfi  que  Saint  Paul 
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dit  maintenant,  w^/j  T)ieu eft un feHlT>ieUi 
c'cll-à-dirc,  un  fcul  Dieu  de  tous  ,  pour  op- 
pofcrla  foy  à  la  Loy  :  car  dans  l'alliance  de 
la  Lov  Dieu  n'éroir  pas  un  j  là  grâce  ncre- 
gardoit  pas  une  IcnK^jcequi  s'étendit  à  tous 
les  peuples  -,  mais  fous  l'économie  de  la  Foy 
Dieucli  un  envers  tous,  puisqu'il  reçoit  in- 
différemment tous  les  peuples  dans  Ion  allian- 
ce; &:  qu'en  (on  Fils  |esus  il  n'y  a  ni  [uif 
ni  Grec  i  ni  fcrf  m  franc  -,  ni  mâle ,  ni  femelle  -, 
mais  que  tous  font  un  en  luy.  La  Veriion 
Ethiopiquc  du  Nouveau  Tcftamcnt  (érable 
avoir  pris  ainli  CCS  dernières  paroles  de  notre 
ver(èti  car  au  lieu  de  ccsmot^,  Mais  ^Dteu 
e(t  un  (tul ,  elle  employé  ceux-cy ,  il  y  a  un 
j cul  Seigneur  des  deux -^  c'elVà-dire  des  deux 
peuples  ,  do  la  circoncilion  &:  du  prépuce. 
Aulii  Ecumcnius  dans  (on  Commentaire, 
qui  n'cll  autre  cholb  qu'une  Chaîne compo- 
fée  de  divers  Auteurs  ,  cite  un  Auteur  qui  ell 
dans  le  mcmc  fcntiment  en  ce  point,  bien 
qu'il  ditfere  dans  le  rcilc  \  car  regardant  à  ce 
que  dit  icv  l' Apôtre ,  ^Dieu  efl  un  ,  il  s'en  ex- 
prime de  cette  manière,  \irt\ln  ko^  Tnivjàtf  iê- 
v!^v  fiç  (^icç  J  qu'il  V  a  un  fcul  Dieu  tic  toutes 
les  nations.  C^ettecxpolition  ,  cemeicmble, 
repond  parfaitement  a  l'intention  du  S.  Api>- 
tre,  au  dcncin  qu'il  a  eu  d'oppofcr  la  Loy 
à  la  foy  -,  &  à  l'interrogation  qu'il  fait  en  fuite  -, 
J^a  I^oy  a-t-ellecte  ajoutée  contre  les  pr orne f- 
fis  de  ^Dieu  ?  Car  en  effet  Moilc  n'étant  pas 
iMoyenncur  d'une  fcmcncc  une  y  qui  com- 
prit 


(5?9) 
prît  &  rciinît  tous  les  peuples-,  Dieu  au  con- 
traire, ce  Dieu  qui  avoic  donné  à  Abraham 
les  promenés  de  bencdi^^hon  éc  de  ^vacc  , 
étant  Dieu  de  tous  les  hommes,  il  pouvoit 
fembler  que  la  Loy  qui  étoit  retreinte  à  une 
certaine  nation ,  &  qui  la  fcparoit  d'avecles 
autres,  étoit  contraire  à  cette  promclle  de 
la  grâce  de  Dieu,  qui  regarde  univerlcllcment 
toutes  les  nations,  &  les  rciinit  en  Jf. sus- 
Christ  Ton  Fils.  Failons  donc  une  petite 
paraphrafede  nôtre  verfet  -,  &  j'eipere  que 
le  fens  que  nous  luy  donnons  ne  paroitrapas 
mal  convenable,  ni  mal  aifé.  Car  l'Apôtre 
ayant  dit  que  la  Loy  a  été  donnée  par  lemi- 
nidere  d'un  Moyenneur,  afin  qu'on  enten- 
dit de  quel  Moyenneur  il  vouloir  parler, 
ajoute  ce  verfet  que  nous  paraphrafons  en 
ces  termes.  Or  ce  Moyenneur  de  la  Loy 
ncTell  pas  de  cette  fcmence  que  nous  avons 
appelléc  une  ,  parce  qu'elle  uuit  tous  les 
peuples  de  la  terre  parla  foy:  car  l'office  de 
ce  premier  Moyenneur  ne  regarJc^it  que  les 
Juit'b  -y  mais  Dieu  ,  ce  Dieu  qui  adrclla  les  pro- 
meflcs  à  Abraham  &  à  ik  iemence  ,  cft  un 
feul  Dieu  de  tous-,  parce  que  (a  grâce  ne  fait 
point  de  diftindhon  entre  les  cr  yans,  6c  que 
Ion  Fils  a  aboli  en  la  chair  l'inimitié,  lavoir 
la  Loy  des  commandemcns  ;  afin  qu'il  créât 
les  deux,  Juifs  &  Gentils,  en  un  homme 
nouveau  ,  enfaifart  U  paix. 

C'elt  a  vous  marucnant,  Madcmoifclle, 
à  prononcer  fur  cette  interprétation  que  je 
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vous  prcicnte.  Je  crains  que  la  longueur  de 
cette  épitrc  ne  vous  empêche  de  luy  erre 
favorable  :  &  roue  de  bon  je  ibullre  pour 
VOU5,  quand  jerepafièl'œuil  fur  toutledil- 
cours  que  vous  venez  d'elÏÏiycr  j  11  toute- 
fois vous  avez  eu  afl'ez  de  patience  pour  le 
parcourir.  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  tenu  fi  long-tems  :  mon  zélé  m'a  tra- 
hi -,  &  la  gloire  que  je  trouve  à  faire  quelque 
chofe  pour  vous  m'a  porte  trop  loin.  Vous 
en  inférerez  s'il  vous  plait,  Madcmoiièlle  , 
que  la  pailîonque  j'ay  pour  vôtre  fervicceil 
dans  l'excès  j  &  que  quand  je  ne  confultc- 
rai  que  mon  cœur,  je  ne  trouverai  jamais 
qu'il  (bit  tems  de  mettre  lin  aux  témoigna- 
ges de  raffcéliontrcs-ardcnte,  aullî  bien  que 
très-rcfpeclueu(e,  qui  me  fait  être  tout  en- 
tier à  vous. 

^  Mr.  de  Brais-i  Troftffiur  en  Théologie 

à  Suumur  ,  fur  fes  Thefes  de  la 

neccjjite  du  Butème  ,  /^  1 5 . 

Mars  1678. 

M  O  N  s  I  K  U  R     ET     T  a  E  s  -  H  O  N  G  R  e' 

Frère, 

J'Ay  f;u  deMr.  Nîorin  nôtre  Lecteur,  qui 
a  (on  neveu  log'-Lhez  vous,  que  vous  n'a- 
vez point  reçu  une  lettre  que  je  vousavois 
écrite,  pour  vous  remercier  des  Thcics  dont 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  prelcnr, 
&  pour  vous  féliciter  en  mcmc  tems  du  grand 
&  glorieux  fuccés  que  Dieu  vous  a  donné 
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dans  vôtre  examen.  Je  fuis  fâché  que  cette 
lettre  air  été  perdue  :  non  que  ce  me  foit 
une  fatigue  de  vous  écrire  une  féconde  fois  j 
au  contraire  je  chérirai  toujours  les  occafions  : 
qui  me  donneront  heu  de  vous  réitérer  les 
afTùranccs  de  mon  effime ,  &  de  vous  mar- 
quer de  quelle  manière  vous  êtes  dans  mon 
cœur,  &  dans  mon  efprit.  Mais  je  crains 
que  vous  n'ayez  mal  jugé  quelque  teras  de 
ma  reconnoiiîànce  j  &  d'ailleurs  je  vous  pro- 
pofois  de  certains  doutes  fur  vos  Thciès ,  dont 
je  ne  ièrois  pas  aife  que  des  gens  mal  inten- 
tionncz  fu/îcnt  faifis ,  de  peur  qu'ils  ne  s'i- 
maginadènt  qu'il  y  eût  du  difTentiment  en- 
tre nous.  J'auroisbien  voulu  auih  pour  mon 
inf(ffu6lion  recevoir  vos  éclaircifîemens,  fur 
les  difficultez  que  je  prenois  la  liberté  de 
vous  rcprefenter  afléz  au  long,  [e  n'en  ay 
point  gardé  de  copie  -,  &  je  ne  pourrai  pas 
fans  doute  rappeller  toutes  leschofes,  qu'u- 
ne première  application  à  cette  maticrem'a- 
voit  fournies ,  peut-être  avec  trop  d'abondan- 
ce. Je  tâcherai  de  m'en  fouvenir  de  quelques- 
unes  i  &  je  vous  fupplie  très-humblemenr , 
quand  vôtre  loifir  le  permettra,  de  nje  dire 
ce  que  vous  diriez  à  un  de  vos  dilciples,  s'il 
vous  alloit  trouver  dans  vôtre  cabinet,  pour 
vous  propolër  les  mêmes  fcrupules. 

I.  Je  me  fuis  étonné  que  parlant  des  cn- 
fans,  qui  fe  trouvent  ne  valoir  rien  quand  ils 
font  devenus  grands,  &  qui  penlîcnt  par 
leur  impieté,  &  par  leur  impenitcnce  ,  vous 
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aviez  dit  qu*ils  éroicnt  néanmoins  dans  leur 
cnhiKiitTi  jiaîu  falutis  i  ^Dco  fœderaîi  ftwf, 
dires  vous  à  la  (in  de  la  Thelc  6i.  &  que 
7cieb  tune  teynporis  m  fiaîu  falutis  :  ce  que 
vous  repérez  lou  vent  ailleurs.  |e  vous  avoue, 
Monlieur ,  que  cette  cxprellion  m'a  choqué  -, 
&  je  ne  croy  pas  qu'on  s'en  hit  encore  Icr- 
vi.  Vous  lavez  ce  qu'on  entend  par  être  en 
état  de  lalut  :  c'etl  être  dansl'apntude,  & 
même  l'aptitude  prochaine  &  prefcnte d'en- 
trer dans  la  gloire  du  Ciel  ;  d'où  vient  que 
fur  la  qucflion  de  la  pcrfcverance  des  Saints 
tous  nos  Théologiens  demeurent  d'accord  , 
que  les  fidèles  dans  le  tcmsde  leurs  grandes 
chutes  ne  font  point  in  Jfatu  falutis  -,  paicc 
qu'ils  ne  lont  pas  dans  cette  aptitude  pre- 
iènte  d'obtenir  le  Ciel.  Au  contraire  ils 
avouent  qu'ils  font  tn  flatu  damuatioms  i 
parce  que  s'ils  mouroicnt  dans  ce  malheu- 
reux état  ,  ils  feroient  damnez.  Comment 
peut-on  dire  de  ceux  qui  n'ont  ni  foy  ,  ni  Ic- 
mence  de  foy ,  ni  régénération ,  ni  com- 
munion intérieure  avec  jksus-Christ,  ni 
part  à  l'élévation  érernellc,  qu'ils  l'ont  en  état 
de  làlut.^  lels,  lélon  vous  même  ,  lont  ces 
petits  cnlans,  qui  venant  en  àgededilcrccion 
s'abandonnent  entièrement  &  lans  retour 
au  mal.  D  ailleurs  n'ell-il  pas  vray  que  ces  en- 
fans  l'ont  en  état  de  damnation  ,  puis  qu'en 
cflér  ils  font  damne/  à  la  lin.^  \'X  n'ell-ce 
pasunechofe  qui  lait  de  la  peine  de  dire  d'u- 
ne même  perlonne,    qu'elle  cil  en  même 
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tcms  en  état  de  falut  &  de  damnation  ?  Sur 
tout  leur  damnation  étant  ccrtame  &c  mfailli- 
ble ,  quelle  apparence  de  les  mettre  en  état 
de  falut  ?  Je  lày  bien  que  vôtre  intention  clt 
bonne-,  &  que  vous  voulez  dire  fimplcmcnt, 
quecesenfans,  vi  fœderis ,  peuvent  <^tre  fau- 
vez  -,  au  lieu  que  les  enfans  des  infidèles  ne  le 
peuvent  être ,  comme  étant  nez  hors  de  l'al- 
liance. Mais  il  y  a  bien  de  la  différence,  en- 
tre dire  qu'on  peut  être  fauve  en  vertu  de 
l'alliance  dans  laquelle  on  fe  trouve  j  &  dire 
qu'on  eit  en  état  de  (alut.  Le  premier  marque 
une  (impie  polfibilité  -,  &  le  iècond  une  ap- 
titude réelle.  Le  premier  e  il  commun  ^?;;«/- 
bîis  fœderatïs\  le  iccond  eif  particulier  aux 
fidèles.  Le  premier  peut  n'être  fuivi  d'aucun 
effet  i  le  fécond  eft  infailliblement  efficace  -, 
parce  que  quiaonque  ell  en  état  de  falut  eft 
fauve  -y  au  moins  à  prendre  cette  expreflion 
dans  le  fens  qu'on  luy  a  donné  jufqu'icy. 
C'eflen  introduire  un  nouveau,  qui  femblc 
fujet  à  de  mauvaifcs  confequences ,  que  de 
l'employer  comme  vous  faites.  N'auroit-il 
pas  mieux  valu  fe  contenter  dédire,  que/«- 
fantibus  fideliiiyn  patet  aditus  ad  fdutem  j 
oufe  tenir  aux  paroles  de  Mr.  Amiraut,  qui 
avoit  dit  léulement  que ,  mfantespojjunt  tfje 
falutis  compotes  \  &  qui  avoit  mis  en  cela  tou- 
te la  communion  qu'ils  ont  avec  J.  Christ. 
Hiec  enim^  dit-il ,  non  alta  re  confiât,  ni/iquod 
infantes  falut t s  pojjînt  ejje  compotes.  C'ell 
dans  la  diiputc  de  'F^doùaptj//noThcC. 4.1 . 
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4  .      C^4'+) 

1 1.  Je  me  fuis  aufli  cconné  du  droit  à  la'gra- 

cCj  que  vous  attribuez  aux  cnf'ans  dans  votre 
Thelc  6.  T^ifimgiundum  tterum  inter  jus  cr 
poj]eJfio7um  promiijtt  graîia . . .  Jus  lîiam  ob- 
tïntndi  omnibus  fœderatis  ,    îavt.  lyifanîibus 
quam  adultis  m  comniuni  compeîit  :  &  vous 
étendez  en  fuite  ce  droit  à  tous  les  enfans  gé- 
néralement, tant  aux  élus  qu'aux  reprouvez. 
Car  rF,criture  ne  nous  parle  jamais  que  de 
droit  rccl  &:  clVeclif,    je  veux  dire,  qui  tire 
fon  eft'ct  infailliblement  après  foy  :  A  tous 
ceux  qui  l'ont  reçu ,  tla  donne  ce  droit  d'être 
faits  enfans  de  'ÏDieu ^  Jean  1:12.   Mais  de 
droit  à  une  cliofe  qu'on  n'obtient  jamais  , 
au  moins  en  matière  de  falut,  c'elldequoy 
je  ne  croy  pas  qu'il  fe  trouve  d'exemple  dans 
l'Ecriture.  Cependant  vous  donnez  aux  en- 
fans, qui  ne  doivent  jamais  bien  vivre ,  jus 
ad gratumi  Spiritus  rtgcîicrantis ^  à  laquelle 
ils  n'ont  &  n'auront  jamais  de  part.  Si  vous 
leur  donniez,  jus  ad  Baptifmmn^  jus  ad  iî- 
gnmn  aut  jacratnenîmn  gratia^^  il  n'y  auroit 
rien  à  redire.  CarenctVctla  naiflance  donne 
aux  enfans  des  fidèles  le  droit  aux  facremensi 
comme  la  profclîion  le  donne  aux  adultes  : 
y ajJi  fut is  apcrtion  ej}  jus  ad  Baptr/mum  ha- 
hère  t  quiafœderatisfœdcrisfignum  competit, 
dit  Volfius  dans  fa  dilpute  ij^.du  Batémc  > 
1  hcle  9 .  La  profellion  feule  ne  donne  pas  aux 
adultes  le  droit  a  la  grâce  -,    il  faut  outre  ce- 
la la  foy  :    de  m6me  la  naillance  icule  ne  don- 
ne pas  ce  droit  aux  enfans  j   il  faut  de  plus 
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quelque  choie  en  eux  qui  réponde  à  la  Poy  j 
&  qui  en  tienne  la  place.  Bcze  dans  fa  Rcp. 
au  Coll.  de  Monrbcl.  dit  que  ,  ^Patres cre- 
Rentes  liberis  ftiis jus  Chri/iian^  civitatis  fua 
fide  acquïrunt.  Et  cela  clt  fort  bien  dit  :  car  ce 
jus  Chrijiïana  c'rcitaîjs  ne  confifte  qu'à 
faire  partie  du  peuple  de  Dieu  -,  â  vivre  dans 
la  focieté  de  fon  Eglifc  -,  à  participer  aux  hon- 
neurs ,  aux  Sacrcmcns  &  aux  cérémonies  de 
cette  Ibcieté  religieufe  5  à  pouvoir  être  ad- 
mis à  tous  les  miftercs.  C'efl:  là  ce  que  la  naif- 
fànce  donne  aux  cnfans,  Sclaprofcllion  aux 
adultes  :  mais  non  pas  davantage.  Pour  la 
grâce  juftifiantc  &  régénérante,  ce  n'eft  ni 
lanaillance,  ni  la  profellion  qui  y  donne  le 
droit.  C'eft  la  foy ,  ou  ce  qui  équipole  à  la 
foy,  femenfideï  ;  comme  le  témoigne  le  paf^ 
iage  fus  allègue  du  premier  de  Sr.  Jean  v.  12. 
tt  vous  même  le  reconnoifîbz  dans  vôtre 
Thefc6f.  AdoptiOy  dites-vous ^  &  ex adop- 
tione  ortum  cœlejiïs  hereditatis  jus  :  où  vous 
fondez  le  droit  à  Thcrediré  cclelle  fur  la  grâ- 
ce de  l'adoption.  Comme  donc  on  ne 
peut  pas  dire  de  tous  les  enfans  nez  dans 
l'alliance  en  gênerai ,  qu'ils  ayent  ni  l'a- 
doption ni  la  foy  ,  puis  qu'une  partie  d'eux 
avccletemsfe  trouve  du  nombre  des  reprou- 
vez: aufil  ne  peut-on  pas  leur  donner  à  tous, 
en  vertu  de  leur  naillânce,  un  droit  qui  n'eft 
fondé  que  fur  la  foy  -,  laquelle,  comme  dit 
r  Apôtre ,  n'c/i  pas  de  tous.  Je  voy  que  vôtre 
intention  cil  encore  icy  fore  innocente  ;  & 
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qu^  parce  jus  vous  n'entendez  qu  un  aditufy 
une  ouverture,  une  polîibilitc,    un  état  re- 
m(rccn$  prohihens  :  &  l'on  peut  même  pour 
vôtre  jullification  alléguer  rauronté  de  Be- 
ze,  dans  cette  Rcponlc  que  j'ay  déjà  citée: 
car  il  dit  formellement,  que^wj  vtta  aterna 
ex  formula  focderus-i  acqutjttwneji  infanttbM 
ex ptis pattntibus  nafcendo.  Mais  comme  cet- 
te cxprclllon  peut  recevoir  un  mauvais  lens  , 
qu'elle  ell  rare-,  qu'elle  paroit  étrange,  en  ce 
qu'elle  attribue  un  droitaulalutàdcsenfans, 
qui  n'ont  &  n'auront  jamais  ni  foy  ni  rcpcn- 
rance  >  qu'au  fond  elle  ne  fert  à  rien ,  &  ne 
donne  aucune  vrave  folution  -,    ne  Icroit-il 
point  plus  à  propos  de  s'en  abflenir ,  que  de 
donner  par  elle  lujet  aux  Catholiques ,  &  aux 
Luthériens  de  crier  contre  nous  ? 

111.  J'ay  encore  trouve  étrange  ce  que 
vous  avancez  dans  vôtre  Ihefc  y/,  endifanr, 
^luod tn  adultorum  œconowia  fides  acïuahs  ^  ïd 
m  mfanîmm  œconomici  iiafcendt  félicitas. 
Cela  me  paroit  dit  trop  crûment  :  car  les 
différences  lônt  trop  grandes  entre  ces  deux 
chofes ,  pour  en  parler  de  la  forte.  1^  fov  elt 
particulière  à  quelques-uns  des  adultes  leulc- 
mentj  mais  la  naiiiance  dans  l'alliance  de 
Dieuell  commune  à  tous  les  cnfans  des  lidc- 
les.Lafoy  vient  du  décret  de  l'élcdionvla  nail- 
fancenon.  La  û)y  donne  une  lainteté  mtc- 
rieurc  i  la  naiifance  une  feulement  Lcclefiaf- 
tique  ,  ou  fédérale  &  externe.  La  foycom- 
munique  un  droit  au  ialut,  dont  ou  ne  dé- 
chet 


cnet  jamais  -,    la  nailîance  un  droit  dont  la 
plupart,  félon  vous,  dechéent en  effet.  En- 
fin il  n'cfl:  nullement  vray,  qu'à  l'ec^ard  pre- 
cifément  du  Batcmc  la  Foy  des  adultes  &  la 
'ftaidànce  des  enfans  équipollent:   car  elles 
n'ont  pas  mêmes  droits.    La  foy  confère  le 
droit  non  fohim  adfacramentum^  fed  &  ad 
rem  facramenti  j    ad  gratiam  falutiferam 
Baptifmi  :    mais  la  naillànce  ne  le  confère 
c^' ad Jacrammtum^  ad Jïgnumgratîte.  Si  l'on 
veut  comparer  les  adultes  &  les  enfans,  il 
me  (èmble  qu'il  faut  dire,  que  ce  qu'cllaux 
uns  la  profclTion,  cela  même  clt  aux  autres 
la  naiffance  dans  l'alliance  divine.  Car  delà 
il  relultera ,  que  comme  tous  les  adultes  qui 
fontprofeflion  de  la  vérité  peuvent  être  ba- 
rifèz  -,  mais  qu'il  n'y  a  de  fauvcz  &  de  parti- 
pans  de  la  grâce  ,  que  ceux  qui  croyent:  auf- 
fi  tous  les  enfans  nez  de  pères  fidèles  peuvent 
recevoir  le  Batême  j  mais  il  n*y  a  que  ceux  en 
qui  fe  trouve  la  femence  de  foy,  qui  ayent 
droit  à  la  grâce  figniHce  par  le  Batcme.     Il 
faut  que  vous  ayiez  fenti  vous-mcme  que  la 
naiflàncedesenfins  n'équipollc  pas  à  la  foy 
des  adultes  j  puis  qu'outre  la  nailÏÏ^ice  dans 
l'Eglife,    vous   leur  attribuez  fc?ne7i  fidcï,  - 
Car  à  quoy  faire  cette  femence  fpintuclle  & 
falutaire  ,    (î  leur  naillànce  fait  en  eux   ce 
que  la  foy  acftuelle  fiit  dans  les  autres. 

IV.  J'avois  iniifté  dans  ma  première  let- 
tre fur  vôtre  Thelc63.  ou  vous  vous  propo- 
fez  la  difficulté  qu'on  tire  de  la  dodnne  de  U 
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pcrfcvcrancCiSc  vous  trouvez  cette  difficulté  fi 
grande  que  vous  dites ,  /  ix  ac  ne  iix  quidem 
co7iciltari  pojje  itdettir  cum  perfe-jerantia 
docîrina  hypothejis  nojlra ,  dum  Jiatuit  plu- 
rtmos  tnfiintiUfn  ni  T)ti  fœdtre ,  ix  Jiatuja- 
luîts  conjlttutos  ,  poftquam  adolevennt  défi- 
cere  ac  périr e  m  atcr?utm.  Je  vous  confellë, 
Monfieur ,  que  je  n'cntcns  rien  à  cela ,  &  que 
vôtre  "Jix  ac  ne  ^7.v  cjuidem  m  cil  incomprc- 
hcnlible  :  car  pour  moy  je  vous  l'avoue 
franchement ,  je  n'y  trouve  point  de  difficul- 
té i  ou  elle  cil  limplcment  dans  les  mots. 
Si  par  voivc  Ji  aï  us  Jhlittts  vous  entendez  la 
collation  d'une  grâce  lalutaire  &:  jullitiante, 
donnée  aux  enfaiis  qui  doivent  périr  éter- 
nellement ,  vous  auriez  railbn  d'y  trouver 
de  la  difficulté;  il  y  en  auroit  même  une  en- 
tièrement inluluble.  Mais  vous  n'avez  pas 
cette  penfée  :  au  contraire  vous  dites  dans 
cette  même  Thefe,  ijrjam  fidem  ,  aut  v/- 
Vit  jîdei  fef/hn  nunquarn  exîingui  doc  émus  : 
d'où  il  s'enluit  que  ces  malheureux  cnFans  , 
qui  tombent  dans  la  perdition  éternelle ,  n'ont 
ni  foy  m  lemcnce  de  foy  :  c'eil-à-dirc  nulle 
étincelle  de  \à  i;racc  intérieure.  Si  cela  ell 
vray,  comme  il  l'cll  infailliblement,  ou  ^c 
trouvera  la  difficulté  ^.  Puis  que  ces  enfans  qui 
^*  damnent  n'ont  point  de  part  à  la  vie  des 
Saints ,  quelle  peine  peut-on  trouver  à  conci- 
herleur  damnation  avec  la  perleverance  ^i:s 
Saints.^  Vous  direz  peut-ccre  que  la  dilHcuItc 
roule  >  fur  ce  que  vous  avez  poic  qucics  en- 
fans» 


(549) 
fans ,  vifœderis  funt  tu  ftatu  falut'ts  ;  &  que 
poft quant  adoleverunt  dejiciunt  &  pereunt.  Il 
ell  vray,  Monlieur;  mais  c'clt  vous  qui  les 
avez  mis  dans  ccflaîn  falutis  :  i\  bien  que  la 
difficulté  ne  vient  pas  de  la  matière,  mais  de 
vos  termes.  D'âiWcurs  votre  Jhtus  fa/utis, 
même  tel  que  vous  le  pofez,  ne  peut  pas  don- 
ner heu  àTobjeélion  de  la  perieverance  des 
Saints.  Car  vous  n'entendez  pas  par  cet  état 
de  falut  une  communication  inicncurede  la 
grâce  -,  mais  feulement  une  fainteté  Fédéra- 
le, comme  vous  parlez.  Pour  déchoir  donc 
de  cet  état ,  qui  n'eftni  de  juftification ,  ni 
de  ran6l"ification ,  quel  argument  en  peut- on 
tirer  contre  la  doélrinc  de  la  grâce  jullifiantc 
&  (anéhfiante  ?  N'cft-cc  pas  comme  qui  vou- 
droitque  toutes  les  chofes  dont  on  peut  dé- 
choir, fournîflent  des  objections  contre  la  per- 
feverance  des  Saints. 

Il  cft  certain  néanmoins  qu'on  forme  or- 
dinairement cette  objection  prifc  de  la  pcr- 
feverance  des   Saints  :  mais  c'cll  fur  la  lup- 
pofition ,  que  le  Batêmc  confère  infaillible- 
ment la  grâce:  &c'eft  un  écueiloù  plulieurs 
donnent.     11  feroit  bon  qu'un  auili  habile 
homme  que  vous  y  travaillât,   pour  empê- 
cher quantité  de  gens  d'y  faire  naufrage.  Ou 
leBatémc,  difcnt-ils,  eft  purement  fignifica- 
tif ,    ce  qui  eft  l'erreur  des  Sacramcntaircs  y 
ou  il  confère  réellement  la  grâce.     S'il  con- 
fère réellement  la  grâce  ,   puis  que  tous  le» 
petits  enfans  font  égaux  -,  qu'ils  font  tous  nez 
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dans  ralliance-,  que  nul  d'eux  ne  fait,  &  ne 
peut  faire  d'obilacle  à  la  vertu  du  Sacrement  j 
il  faut  qu'il  Ibit  cliîcace  en  tous  -,  il  faut  qu'il 
leur  communique  à  tous  la  grâce  de  Dieu. 
Et  11  cela  cft  une  fois  accordé  ,  d'où  vient 
que  tous  les  enfans  étans  également  remplis 
de  la  i^racc ,  ils  deviennent  néanmoins  iné- 
gaux tîans  la  fuite  ;  6c  que  plulieurs  pendent  ? 
Ccit  la  que  l'oL^jection  de  la  perlcvcrancc 
des  Saints  vient  en  ion  lieu.  Si  au  contraire 
on  nie  que  le  Barème  confère  la  grâce  à  tous , 
d'où  vient  la  différence ,  dit- on  -,  puis  qu'ils 
ont  tous  même  naiflance,  même  av 
même  priviie'j;e ,  &  félon  vous ,  même  ...  -  .j. 
grâce?  Je  vous  avoue,  Monficur,  que  c'çll 
icy  pnncipiilcment  ce  qui  m'empêche  d'ad- 
mettre ce  //:^,  ou  ce  droit  que  vous  poic* . 
parce  qu'ù  rac  icmblc,  que  li  on  luy  ou^  .c 
une  fois  la  porte ,  on  ne  |x>urra  plus  Joudre 
la  diîiiculté  que  je  viens  de  rcprefcnrtr.  C^ar  i\ 
tous  les  enfans  des  Hdelcs  ont  mcuH-  r  a  la 
grâce ,  pourqu<:)y  ne  rcyo)Vcnt-ils  p..  luc- 

mc  grâce  dans  le  Batcme  ?  Je  conçois  la  chokî- 
autrement  \  car ,  iclon  moy  »  ce  qui  fait  que  le 

BatcmcncprotitepasauxuntS,&quM  -^r 

aux  autres  i  j'cntcns  parler  Iculcmciu  . 
fans  i  c'eft  que  les  luis  ont  un  droit  à  la  grâ- 
ce, que  les  autres  n'ont  pas:  lavoir  ce  fi' 
f/wn  Jii/ti,  quivienr'  1'  "'-dion étemelle.  Je 
ne  voudrub  donc  p  ,  .  ;  un  droit  à  la  ^racc 
OUI  fut  gênerai ,  ^c  commun  à  tous  les  cafans 
aclalluncc,  6c  donc  un  put  déchoir  :  mais 
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feulement  un  droit  particulier  à  quelques-uns  > 
fondé  fur  cette  fcmcnce  de  foy ,  que  Dieu 
donne  vt  decreîi.  11  y  a  bien  un  droit  gê- 
nerai au  Batcme,  &  ccluy-là  eft  commune 
tous  ij'i  fœderi^s  :  mais  il  y  en  a  un  autre  par- 
ticulier à  la  grâce  -,  &  ccluy-cy  cil  propre  à 
quelques-uns  vt  dtcreîi.  Ccft  pourquoy 
cous  Ibnt  batifez  -,  mais  tous  ne  font  pas  jui- 
tificz  ni  régénérez.  Tous  peuvent  rcevoir 
le  fignc:  muis  quelques-uns  feulement  h  cho« 
fe  fignifice. 

Voila,  Monfieur,  une  partie  des  chofcs 
que  je  vous  avois  mandéci»  :  &  peut-être  les 
avois-je  un  peu  mieux  écrites ,  &  mieux  ex- 
primées ,  que  je  n'ay  fait  cette  fois  \  parce 
que  j'y  avois  travaillé  avec  plus  de  loifir.  J'ay 
griffonné  ces  lignes  avec  une  très-grande  pré- 
cipitation: vousenexculerez,  s'il  vous  plait. 
Soyez  bien  perfuadé  que  je  ne  vouspropole 
tout  cecy ,  que  pour  recevoir  vos  inftruclions. 
Ces  peares  remarques  que  je  viens  de  faire 
fur  vos  'I  hefcs ,  ne  diminuent  en  rien  rcfti- 
me  fingulierc  qu'elles  m'ont  donnée  pour  vô- 
tre mente.  J'y  voy  un  grand  fa  voir  j  une 
pénétration  fine  dans  les  cnofes  difficiles  j  des 
obfervations  rares  6c  ingcnicufcs  fur  l'Ecritu- 
re -,  une  belle  méthode  >  une  parfaite  netteté  \ 
un  tour  agréable  y  Se  par  tout  un  air  de  maî- 
tre ,  qui  eft  proprement  le  caractère  des  grands 
hommes.  Je  ne  donne  rien  icy  à  la  complai- 
(ànce,  ni  à  l'ufagcdu  fiecle,  qui  eft  de  flat- 
ter. Je  dis  la  venté,  comme  clic  eft  dans 
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mon  cncur.  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
iulcue  dans  ce  malheureux  tcms ,  pour  lou- 
tenir  la  gloire  de  la  venré,  &  l'honneur  de 
^'^>'ademie  de  S:îumur,  d'où  dépend  l'édi- 
diiicarion  de  routes  nos  Eglilcs  dani>  ce  Royau- 
me: je  le  prie  de  routes  les  affc(ftions  de  mon 
arae,  qu  il  vous  fortifie  dans  ce  grand  employ 
où  il  vous  a  appelle;  &  que  comme  il  vous  a 
placé  fur  un  haut  ficiliuflre  chandelier,  d'où 
Vous  éclairez  de  luin ,  il  vous  coi.lcrve  long- 
tcms,  afin  que  tout  le  monde  Reforme  puillc 
profiter  de  vôtre  lumière.  Honorez-moy,  je 
vous  en  conjure,  de  vôtre precicufe  amitié-, 
&  ne  me  regirdez  jamais  aurremenr,  que 
comme  un  homme  qui  fera  toute  là  vie  C'c. 

Reponfe  de  Mr.  de  Brays. 

Monsieur,    et  tres-honore' 
Frère, 

J*Ay  befbin  de  route  vôtre  indulgence,  pour 
excufer  le  retardement  de  la  reponfe  que  je 
dois  depuis  long-tcmsà  vôtre  belle  ^'obli- 
geante lettre.  Si  j'eufle  fuivi  les  premiers 
mouvemens  de  ma  joye  &dc  ma  rcconnoif- 
fmce,  je  me  ferois  aquitté  de  ce  devoir  in- 
continent après  que  j'eus  lu  ce  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  L'approbation 
que  vous  avez  donnée  à  mes  Th^fes  d*cxa- 
mjn  cfl  un  e(Ter  de  vôtre  làinre  &  prccieu- 
ff  amitié,  dont  je  tire  beaucoup  de  gloire: 
Zc  vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  pour 
qui  j'ày  le  plus  de  vénération  ,   5c  à  qui  je 
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fouhaitterois  le  plus  de  taire  approuver  mes 
hy pothefcs.  Mais  d'un  autre  coté  l'envie  de 
ne  vous  aborder  pas  les  mains  vuides ,  &c  VcC- 
perancc  que  mes  Leçons  inaugurales  Ibroient 
imprimées  beaucoup  plus  promtemcnt  qu'el- 
les n'ont  ctc,m'a  fait  différer  de  femaine  en  fe- 
maine  la  reponlè  que  je  vous  dois.  Vous  la 
recevrez  donc  enfin  ,  Monfieur  &  trùs-ho- 
norc  Frère,  avec  un  exemplaire  de  mon  livre: 
&  vous  recevrez,  s'il  vous  plait,  l'un  &  l'au- 
tre comme  un  gage  démon  eftime  pour  vô- 
tre excellente  perlonne ,  &:  de  l'amitié  lincc* 
re  &  cordiale  que  je  vous  ay  vouée. 

En  attendant  que  vous  ayiez  fait  vos  re- 
marques fur  mes  deux  Leçons ,  je  vas  répon- 
dre, lèlonque  vouslefouhaittez,  àvosditfi- 
cultcz  fur  mes  Thcfcs  ^e  necejjitaîe  Baptifmti 
mais  ce  fera  fans  prétendre  décider  en  maitre. 
Cette  qualité  vous  appartient  plus  juftement 
qu'à  moy:  je  ferai  toujours  gloire  de  paflèr 
pour  difciple  des  Théologiens  de  vôtre  for- 
ce i  &  je  ne  manquerai  jamais  de  docilité 
pour  vos  lumières.  Je  me  fervirai  feulement 
de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée.  Je  tâ- 
cherai de  juihfier  mes  hypothefes  ,  contre 
vos  objections  ,  en  fuivant  pied  à  pied  vô- 
tre ordre  i  &  foumettant  le  tout  à  vôtre  ju-' 
gement. 

L  Vôtre  première  difficulté  relevé  ce  que 

i'ay  avancé:  que  les  enfans  reprouvez,  qui 

naifîcnt  dans  l'alliance  de  grâce,  (bm  en  état 

de  falut  pendant  leconomic  de  leur  cnfan- 
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ce.     Cette  cxprefTion  vous  a  paru  dure  & 

nouvelle  :  vous  luy  donnez"  pourtant  une 
explication  favorable,  en  difint,  Qtu  ces 
enfansy  Viiccdcnsy  peuvent  être  fauvezi  au 
Iteu  que  les  eiifans  des  infidèles  7ie  le  peuvent 
être  :  de  Ibrce  qu'il  Icmble  ,  que  nous  ne 
femmes  en  ditïcrent  vous  &  moy  que  fur 
àcs  paroles.  Au  lieu  que  j'aydir,  en  état  de 
falut  :  vous  diriez ,  dans  lapojjioiltte  du/alut. 
Mais,  Monfieur,  il  me  femble  que  cette 
claufe  de  Kalliancc  de  Dieu  avec  Abraham  j 
je  ferai  ton^Dieu^  Cr  de  tafemence  y  empor- 
te quelque  choie  de  plus  conhdcrablc  qu'u- 
ne fimple podibilité d'crre fauve.  i)anî>  l'Écri- 
ture ces  deux  cxpreiiions ,  je  ferai  leur  Uieu , 
&  ils  feront  mon  peuple  ,  font  deux  cxpref- 
fions  relatives.  Ibutcs  les  pcrlbnnesde  qui 
rEtcrncl  cil  le  Dieu ,  lont  le  peuple  de  Dieu. 
Or  félon  le  Ihle  de  TEcnture,  être  le  peu- 
ple de  Dieu ,  c'eft  vivre  dans  fa  communion  : 
par  confequcnt  être  en  état  de  làlut,  puis  qu'il 
s'agit  icy  de  la  communion  que  donne  l'allian- 
cc  de  grâce  traitccc  aveclePercdes  croyans. 
11  me  femble  encore  qu'il  elt  clair  que  cet- 
te clauic  de  l'alliance  ,  je  ferai  ton  'T>ieuù' 
detafetnencCi  établit  nettement  deux  écono- 
mies, &  par  conlèquent  deux  mamcrcs d'ê- 
tre du  peuple  de  Dieu  :  l'une  pour  les  adultes, 
c|in  le  lônt  chacun  de  Ion  chctv  l'ujtrc  pour  les 
tiifans  ,  qui  le  (ont  par  le  moyen  is:  comme  en 
la  pcrlbnne  d autrui.  A  l'égard  des  adultes. 
Dieu  dit  a  Abraham,  Chemti*e  dei/ant  maface^ 
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irfois  entier^  Genci.  1 7:  i .  6c  S.  Paul  cnfcigno 
que  Uju(ie  vivra  dc/afoy-,^  non  de  celle  d'au* 
trui.  Un  homme  qui  eft  fut  jtirts ,  ne  fauroit 
être  en  érat  de  falut  que  par  une  Foy  aducUc , 
qui  luy  obcient  aétuellement  &  de  fait  la  remit 
(Ion  de  les  péchez ,  &  la  grâce  de  refprit  fane- 
tifiant.  Mais  les  enfans  n'cntren:  pas  dans  une 
alliance  de  leur  chef.  Comme  ils  Ibnt  tnpotef- 
tateparentum-t  on  les  confidere  comme  des 
membres  de  leurs  pères:  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
les  pères  encrant  dans  l'alliance ,  leurs  enfans  v 
font  compris  :^vcc  eux  :  &;  que  la  foy  des  pères 
s(l  ialutaire  aux  enfans,  à  caufe  qu'ils com- 
pofent  avec  eux  un  même  individu  mifiique 
dans  l'Eglife,  &  politique  d^nsVEtzi.  Les 
enfans  nez  dans  le  fein  de  l'Eglilè  y  vivent 
à  peu  près,  comme  ceux  qui  ne  font  pas  en- 
core nez  vivent  dans  le  lem  de  leurs  mères. 
La  mcre  &  l'enfant  Te  nourrilîênt  du  même 
fang,  vivent  en  quelque  façon  de  la  même 
vie ,  &  ne  font  comptez  que  pour  une  (èulc 
perfonne.  LEglife  étant  donc  en  état  de  grâce 
&  de  (âlut ,  ics  enfans  ibnt  avec  elle  en  état  de 
falut  &  de  grâce,  pendant  qu'ils  demeurent 
dans  là  Communion.  Quajid  les  reprouvez 
deviennent  grands  &  maîtres  d'eux-mêmes, 
alors  ils  fe  ièparent  de  l'Eglilè ,  &  renoncent 
au  falut  par  leur  incrédulité:  mais  avant  leur 
réparation ,  comme  ils  n'étoicnt  point  à  eux- 
mêmes,  mais  à  rEglifc  ,  ils  faiibient  partie 
du  peuple  de  Dieu-,  non  de  leur  chef,  mais 
comme  membres  delà  ibcicté  deshdelcs.  A 
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cela,  Monncur,  vous  objectez  premicre- 
menr:  qti  être  en  état  iie  falut  ^  c' eji  être  dans 
P aptitude ,  c^  même  dans  f  aptitude  prochai- 
ne &  preftnte  d'entrer  dans  la  gloire  du  Ciel: 
d'où  zient  que  fur  la  quejtion  de  la  perfeve- 
rancedes  faints ,  tous  nos  Théologiens  detmu- 
rent  d'accord  -^  que  les  fidèles  dans  le  tems  de 
leurs  grandes  chutes  ne  font  point  in  ftatu 
faluns  .  parce  qu'ils  ?ie  font  pas  dans  cette 
aptitude  prefente  d'o'.tcnir  le  Ciel -y  au  con-- 
traire  ils  avouent  qu  ils  font  in  (latu  damna- 
tion is-,/>//rfé'  que  s* ils  mou^oient  dans  ce  mal' 
heureux  état  de  foui  Hure  &  de  péché ,  ils  fe- 
raient damnez.  J'en  fuis  d'accord  avec  nos 
Théologiens:  &:  cela  même  Icrt  à  refondre 
la  difficulté  que  vous  me  Faites  :  Comment 
peut -on  dire  de  ceux  qui  n*ont  ni  foy ,  ni  ré- 
génération ,  7ii  communion  intérieure  avec 
JESUS-  Ch  r  I  s  t  ,  711  part  à  l'eUclton  cterneU 
le^  qu'ils  font  en  état  de  fa  lut  ?  Je  répons 
qu'il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  dire  , 
qu'un  enfant  reprouvé  ell  en  état  de  (alut , 
pendant  l'économie  de  Ion  enfance ,  qu'à 
dire,  qu'un  adulte  élu  eft:  en  état  de  damna- 
tion avant  fa  converfion  à  la  foy ,  &:  un  lidelc 
pendant  le  tems  de  Ççs  grandes  chutes.  Un 
fidcle  tombé  dans  un  crmie  q\\  en  état  de  dam- 
nation prefente:  parce  qu'il  n'u  le  pas  de  fon 
droit,  parunefovaéhielle-,  &:  qu'il  n'a  droit 
d'obtenir  la  remifllonde  lés  péchez  ,  qu'en 
la  demambnt  avec  foy  ^:  rcpentance.  Un 
enfant  efl  en  état  de  làlut,    bien  qu'il  n'ait 
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nifoy,  ni  fcmcnce  dcfoyô'c.  parce  qu'il  n'a 
pas  encore  perdu  le  droit  que  là  naiflan- 
celuy  donne,  d'érrc  membre  de l'Eglilc  ,  ôc 
partie  du  peuple  de  Dieu.  Comme  donc  un 
fidèle  feroïc  damné ,  s'il  raouroic  dans  le  mal- 
heureux état  de  fa  fouiUure  6c  de  ion  pé- 
ché; un  enfant  reprouvé  feroit  iauvé,  s'il 
mouroit  dans  ce  tems  bienheureux  auquel 
Dieu  eft  Ton  Dieu ,  parce  qu'il  eft  le  Dieu  de 
la  lemence  des  fidèles  :  &  c'efl:  ainfi  que  j'ay 
dit  qu'un  tel  enfant  eft  en  état  de  falut  , 
pendant  l'économie  de  Ton  enfance. 

Quand  à  ce  que  vous  objedez  en  fécond 
lieu  :  T^' ailleurs  n' eft -il pas  vray  que  ces  enfans 
font  en  et  aï  de  damnation  -,  puis  qu'en  effet  ils 
feront  damnez,  à  la  fin?  Et  n'eft-cepas  une  cho" 
fe  qui  fait  de  la  peine ,  de  dire  d'une  7nème  per- 
forme ,  quelle  eji  en  état  de  falut  &  de  damna- 
tion ?  fur  tout  quand  fa  damnation  ejl  cer- 
taineiT  infailliule.  Vous  voyez  bien,  Mon- 
fieur ,  que  fi  cela  doit  faire  de  la  peine  c'eft 
à  tous  les  Théologiens  orthodoxes,  qui  tien- 
nent qu'un  fidèle  eil  en  état  de  damnation 
prefente  ,  pendant  le  tems  de  Tes  grandes 
chutes.  Le  voilà  en  état  de  falut ,  comme  en- 
fant de  Dieui  &  en  état  de  condamnation, 
comme  enfant  defobeillànt.  II  n'y  a  point  de 
contradi«i:lion  là  dedans  -,  à  caule  des  divers 
égards  félon  lefquels  une  même  perlbnnecft 
confidcrée.  Mais  de  plus  ,  je  n'ay  pas  bcfoin 
de  cette  diflindtion  pour  les  entans  reprou- 
vez, qui  vivent  encore  dans  le  Icin  del'E- 
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giile  ou  Ils  font  nez.  Je  ne  croy  pas  qu'on 
puiire  dire  qu'ils  font  en  état  de  damnation  -, 
bien  qu'il  loit  vray  de  dire  ,    qu'ils  feront 
damnez  à  la  fin  :  autrement  on  pourroit  dire 
d'un  élu  qui  n'elt  pas  encore  converti,  com- 
me par  exemple  de  Saint  Paul ,  étant  encore 
blalphcmatcur  ^  perfecuteur  -,    qu'il  dl  ert 
étatdefalut  ,  puis  qu'en  effet  iliera  fauve  à 
la  fin.  La  confequence  n'eftpas  bonne  tou- 
chant un  élu  quin'crt  pas  encore  ei.trédans 
l'alliance  de  grâce  par  la  foy:  parce  que  s'il 
doit  être  fauve  quelque  jour,  illelerapar  fà 
converfion  à  la  foy  Chréticnne,qui  le  ferapaf 
fer  du  Royaume  des  ténèbres  à  celuy  de  la 
mcrveilleufe  lumière  de  Jesus-Chri ST.    Ïjsl 
confequence  n'eit  pas  meilleure  touchant  un 
enfant  reprouvé,  nédansl'Eglife:  car  s'il  cft 
damné  quelque  jour ,  il  le  fera  par  fon  apolta- 
fie,  qui  le  privera  de  Ion  droit  cnluy  faifànt 
abandonner  l'alliance  de  Dieu,  &  changera 
fbn  état  de  filut  en  un  état  de  damnation. 
Car  enfin  l'inFaillibilité  de  l'éle^^ion^  de  la 
réprobation ,  ne  pofe  rien  dans  l'état  prelènC 
des  élus  &  des  reprouvez.  Or  comme  le  don 
de  la  foy  &dela  rcpentance  appartient  à  l'é- 
conomie des  adultes,  &  non  à  celle  des  eu- 
fans-,  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  aitaban- 
donné  les  enfans  reprouvez  en  la  main  de  ietir 
confcil,  julqu'à  ce  qu'étant  venus  en  âge  de 
difcrenon,  ils  tombent  dans  l'incrédulité.  Car 
ce  qui  ell  écrie:  J' ay  atme  "Jacob  ^^  ô'fétyhni 
Efdu:  ^  Le  plus gTimd  fcn:ir a  au  inoindre  ,- 
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cet  orncîc ,  dis- je ,  auoy  que  prononcé  avant 
la  naiirance  de  ces  deux  cnFans,  n'a  pas  em- 
pêché qu'Efaù  n'ait  eu  fon  droit  d'ainellc  , 
jufqu'à  ce  qu'il  le  vendit  à  fon  frcre.  Il  a 
iculcment  voulu  dire  :  que  fans  avoir  égard 
aux  qualitez  perfonnellcs  des  deux  frères  , 
Dieu  mettroit  quelque  jour  une  extrême  dif- 
férence entre  eux ,  par  la  grâce  qu'il  donne- 
roic  au  cadet ,  &  qu'il  ne  donncroit  pas  à 
l'aîné.  Ainfi  quand  Monlieur  Amiraut  a  dit 
fimplement ,  infantes  poffunt  ej]e  faluîis 
compotes ,  fon  fens  a  été ,  ou  dû  être  :  poffunt 
jure  ,  'vt  fœderis  quo  Tiominus  piorum  fimi- 
nis  efl  ^Deus  C'ell  à  peu  près  ainli  que  St. 
Paul  dit  ,  Rom.  8.  c{uc  Jî  nous  finîmes  /au- 
vez^  c'eft  en  e(perance\  parce  que  nous 
avons  bien  droit  à  la  gloire  du  Ciel  -,  mais 
nous  ne  fommes  pas  capables  delà  poilcder 
pendant  cette  vie. 

II.  Mais  ,  Monfieur,  je  voy  dans  vôtre 
féconde  oblervation ,  que  vous  n'approuvez 
pas  le  droit  à  la  grâce  que  je  reconnois  dans 
les  enfans  -,  &  vous  croyez  que  la  naillùncc 
ne  leur  donne  que  le  droit  aux  Sacrcmcns, 
comme  la  profclfion  de  la  foy  le  donne  aux 
adultes.  Pour  moy  je  fuppofc  avec  nos 
Théologiens  ,  que  pour  avoir  droit  aux  li- 
gnes, il  faut  avoir  droit  à  la  choie  lignifiée, 
qui  eft  le  falut.  Si  la  profellion  de  foy  des 
adultes  leur  donne  droit  aux  Sacremens ,  c'eft 
parce  qu'on  fuppofc,  par  un  jugement  de 
chanté  >  que  leur  profellion  eftlinccrc  :  au- 
tre- 


trcmenc  il  faudroit  dire,  que  les  hypocrites 
ieroienc  en  droit  de  participer  aux  Sacrcmcns: 
&  nôtre  Liturgie  auroit  tort  d'excommunier 
les  idolâtres  >  les  blafphemateurs  &c.  qui  font 
profclîlon  de  croire  en  Jesus-Christ,  & 
qui  font  mclczd-ins  nôtre  Communion.  Ce- 
pendant il  cil  certain  que  ces  gcns-là /<?«//- 
/ent  &  contaminmt  les  ^viandes  facrees  »  que 
nôtre  Seigneur  nu  deftinces  qu'a  fes  dornejlt- 
ques  &  fidèles  y  comme  parle  nôtre  Liturgie 
de  la  Cène.  Quand  ils  communient  aux  Sa- 
cremens  ,  ils  n'ufent  point  d'un  droit  qui 
leur  foit  aquis  -,  ils  abufcnt  des  chofes  fain- 
tcs,  fur  lelquelles  ils  n'ont  aucun  droit.  Si 
nous  connoilllons  l'intérieur  de  quelqu'un  de 
ces  mauvais  Chrétiens,  qui  nous  impolbnt 
parla  profellion  extérieure  de  la  vente:  nous 
pourrions  luy  dire  ,  comme  Saint  Pierre  à 
Simon  le  Magicien,  Tu  n'as  point  de  part  <i 
ni  d' héritage  en  cette  affaire ,  car  ton  cœur 
n'efl point  droit  devant  'Dieu.  C'efl:  pourquoy 
Philippe  exigea  une  foy  fmcere  &:  véritable 
de  l'Eunuque,  qui  luy  demandoit  d'être  ba- 
tifé:  Si  tu  crois  ^  dit-il,  de  tout  ton  cœur  y  tl 
eH  permis.  Je  conviens  donc  avec  vous, 
Mjnlieur,  que  la  nailîâncc  donne  aux  en- 
fans  des  fidèles  droit  aux  Sacremens,  com- 
me la  profeiïljn  de  foy  le  donne  aux  adul- 
tes: pourveu  que  vous  ciucndiez  une  pro- 
fellion fincere,  comme  celle  des  vrais  fidè- 
les >  non  une  profenion  fimulée,  comme  celle 
des  hypocrites.     C'clt  le  leiuiment  de  nos 
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Théologiens ,  &  particulièrement  de  ceux  à 
quij'ay  Thonneur  de  fucceder  en  cette  Aca- 
démie i  que  la  naiffîmce  cft  aux  enfans  ce 
que  la  foy  efl:  aux  adultes  ,  favoir  la  condi- 
tion de  l'alliance  de  grâce.  Voicy  les  propres 
termes  de  nôtre  petit  Synopfis  controver- 
Jïarum^  Sedl.  23.  Thef  2.  Sacramentorum 
ufus  pertinet  ad  eos  îantummodb  qui  jam 
credtmt  ,  ut  eorum  fides  augeatur ,  aut  qui  , 
Jî  nondum  credunt ,  pr/edtîi  funt  aliquâ  con- 
ditioner qua  F I D  E  I  î  in  hocîiegatio  ve  qjj  i- 
p  o  L  L  E  T  .  Et  Thef  4.  ^loniam  igiturpra- 
fupponunt   conditionem  prajfitam  ,    ex  qua. 

PROMISSIONUM       KXECUTIO    pen- 

det  ,    eorum  ufus  illos  tanîummodo  Jpecîat 

qui    FOEDERE     C  E  N  S  EN  T  U  R  ,   T^-M  /^ 

habeant  ^ j  u  r  e  nativitatis,  utfidelium 
infantes  ,   feu  potius  àfide^  quod  in  adultis 
plane  neceffarium  eft.  Et  Secf.  24.  Thef   3. 
Cum  igitur  clare  Scriptura  teftetur  ^   iflam 
promiffionem  (  eiuendi  maculam  peccatorum 
omnium ,   tùm  remijjîone  ,   tiim  emendattone 
atque  rénovât ione  per  Spiritum  )  in  fœdere 
Evangeltco  ,    ad  liberos  fideltum  pertinere  , 
abfurde  faciunt  &  injujte  qui  promijjîonum 
fignaculum  iis  denegant.  Vous  voyez ,  Mon- 
fieur  ,  que  mes  predecefTeurs  ont  cnfeignc, 
comme  je  fais  après  eux ,   que  la  naiflànce 
dans  les  enfans  équipolle  à  la  foy  dans  les 
adultes  ;  que  par  elle  ils  font  compris  dans  l'al- 
liance Evangelique ,  comme  en  ayant  accom- 
Nn  pli 
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l'accomplir  j  que  la  promcllc  de  la   rcmif- 
iion  des  péchez,  6v  de  I:;  régénération  par  le 
Saint  tfprit  appartient  de  droit  aux  enhans, 
Iclon  l'Ecriture  -,  &■  que  c'eft  à  cauie  qu'ils  Ibnt 
héritiers  de  lapromellc,  que  le  Batémc,qui 
en  cil   le  ivjCau,    leur  doit  être  adminiltré. 
C'elt  apparemment  ce  que  Be/x  a  vouludi- 
re  par  ces  paroles  que  vous  avez  citées  :  *Fa- 
très  crednites  hùi^n-s  juts  jus  Lbrifiiana  civt- 
tciîis  fuj  fiiie  acqun-unt.    Et  Mon  lieu  r  Ami- 
raut,  qui  a  trace  notre  t$);/^/Af>  ncpouvoit 
pas  raifonncr  autrement  :    puisque  vous  h- 
vez  qu'il  ne  reconnoiiroit  m  foy  ,    niremeu- 
ce  de  foydans  les  enfans.   Niais  le  principal 
eft,  que  cette  hypothelc  eA  clairement  fon- 
dée fur  ralliance  de  Dieu  avec  Abraham  :  Je 
ferai  ton  \Dieii ,    ù'  àc  ta  ffineiue  j  Cien.  17. 
&  fur  l'application  que  St.  Pierre  en  fait  aux 
Jirifis  »  Act.  2 .  CVir  A  vous  &  a  vos  enfans  ejt. 
fuite  la  pro/nefje.  Les  c n fans  des  fidèles  donc 
n'ont  pas  reuic-meiit  droit  aux  Sacremensj' 
mais  aulli  à  la  yromcjje  qui  leur  a  été  faite ,  & 
qui  ell  fellée  par  lf6  Sacrerocns.  Le  liatcme  cil 
aux  Chrétiens ,  ccqu'elKiux  Rois  leur  Sacre 
&  leurcouronncmcjit.  On  ne  donne  laCJou- 
ronnc ,  qu'à  ceux  qui  ont  droit  a  la  Royauié , 
dont  la  Couronne  ell  le  fy  nilx)lc.  Qui  a  droit 
à  la  Couronne,  a  droit  à  la  Royauté  :  qui  à 
droit  aux  Sacremens  ,   adroit  à  la  jj^racc, 
dont  les  Sacrement  font  ik  les  lymbolcs  & 
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Icsgages.  Les  adultes  y  ont  droit  par  une  pro- 
femon  llnceredc  la  tuy  Chrétiennc,lclon  la  rè- 
gle de  l'Apôtre,  Rom.  i  o.  'Decœur  on  croit  à 
jufttce ,  ô"  de  bouche  on  fait  confejjion  a  fui  ut. 
LcsenFansdes  fidèles  ont  le  même  droit ,  par 
le  bonheur  de  leur  naiflance,  qui  cft  la  feu- 
le condition  que  Dieu  demande  pour  les  rece- 
voir dans  Ton  alliance  -,  &:  le  déclarer  leurDieu, 
c'eft-à-dire,  leurSauveur  leur  père.  Car  enfin 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  le  privilège  de 
la  naiiîance  des  enfans  dans  l'Eglife  ,    &  la 
profellîon  exœrieure  des  hypocrites.    11  elt 
horsdedoute,  que  les  hypocrites  font  en  état 
de  damnation.    Dieu  les  regarde  comme  les 
ennemis.  11  leur  dit  par  Ion  Prophète,  Pi!  L. 
^uas-tti  affaire  de  réciter  mes  jtutnts ,  c^  de 
prendre  mon  alliance  en  ta  bouche  &c.  Comme 
ils  ne  font  nullement  dans  l'état  où  doivent 
être  des  adultes  pour  faire  partie  du  peuple 
de  Dieu ,  leur  profellîon  extérieure  n'eil  rien 
moins  que  l'accomplillement  de  raliianccdç 
C^race.  Mais  les  enfans  nez  dans  l'Eglilc  font 
dans  Tccat  que  Dieu  demande  des  enfans  , 
pour  les  reconnoitre  membres  de  fon  peuple, 
&  fedire  leur  Dieu. 

A  cela  ,  Monlîeur  ,  vous  oppofez  qgc 
l^Ecriture  ne  nous  parle  jamais  que  de  drott 
réei  &  effeèlif,  qui  tire  mfailliblt ment  fon 
^ffet  après  foy.  A  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  tl 
leur  a  doniie  ce  droit ,  d'être  faits  enfavs  de 
*Z)/«/,  Jean.  1:12.  Mais  de  droit  a  une  c  ho  fi 
it,:  Nn  2  qu'on 
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qu*  on  n^  obtient  j  limai  S ,   ûu  moins  en  matière 
de  falut  5    c'^ejl  de  quoy  je  ne  croy  pas  qu'il  fe 
trowje  d'exemple  dans P Ecriture .  ) crêpons, 
que  tous  les  eriFnns  nez  dans  l'Eglifcont  un 
droit  réel  v^  cfTci>iFau  falut  -,  &  que  la  dignité 
d'cnfans  de  Dieu  leur  appartient,    puisque 
Dieu  les  appelle /^.f/^/j"  &:/(rj^//<rjj  Klà.4V 
6.  P^zcch.  10:  2  1.  Que  fi  quelques-uns  n'ob- 
tiennent jamais  l'héritage  des  enfansde  Dieu, 
c'eli  qu'ils  renoncent  à  leur  droit  lors  qu'ils 
ff)nt  devenus  grands.   Au  relie  TLcriture  nous 
fournit   l'exemple  d'un  droit  à  une  choie 
qu*on  n'obtient  jamais  ,    dans  le  récit  de  la 
rcjc^tion  desjuift,  que  N.  S.  avoit  prédite 
c\\  ces  termes ,  J^es  eiifans  dai  Rovaitme  feront 
jet  fez,  dehors  ;  iMatth.  8:12.  Les  J  uift  étoient 
\cs  cnfans  ,    les  citoyens  ,   &   les  héritiers 
Icgirimesdu  Royaume  de  Dieu,  par  le  droit 
de   leur  naillànce  :    néanmoins ,    quand   le 
Royaume  de  Dieu  eli  parvenu  à  eux,   ils 
n'ont  point  joui  du  droi:  qu'ils  avoient  d'y 
entrer  -,  ils  en  ont  été  challcz,  parce  qu'ils 
en  font  déchus  par  leur  increduhté.     11  cft 
vrny  que  N.  S.  dit  ailleurs,  que  le  Fils  de- 
meure toujours  en  la  maifon  ;    &  ce  palfage 
p>roiivc  la  pcrièverance  des  hJeles  adultes  , 
&  celle  des  cnfans  pendant  l'économie  de 
leur  enfance:  mais  cela  ne  rire  pas  à  conlc- 
qucnce,  pour  ceuxquipalVcnrdc  l'économie 
des  enfmsà  celle  des  adultes.   Larailon  eli> 
qwe  les  enfans  des  fidèles  lont  les  cnfans  de 
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Dieu,  parce  qu'ils  Ibnc  confidcrcz  comme 
membres  des  fidèles.  Tant  qu'ils  Icront  tn 
cetcrar,  ils  ne  Torriront  Jamais  de I^maiion> 
ils  (eront  toujours  en  crat  de  Ihlut  :  mais  lors 
qu'ils  commencent  à  agir  de  leur  chef,  &  qu'é- 
tant devenus  grands  ils  font  fui  juris^  ils 
ceiîcnr  dcrre  membres  des  fidèles  >  &:  par 
confequcnt  ils  ne  peuvent  plus  être  confide- 
rez comme  enfansdeDieu  en  cette  qualité  , 
à  moins  qu'il  n'entrent  dans  la  communion 
deslaints  par  une  fijy  vivcôc  jullifiante. 

Ce  que  vous  ajoutez,  Monfieur,  de  la 
fetnence  de  la  foy  dans  les  fidèles  ,  eil  une 
grâce  fi  rare  &  'iv  particulière ,  que  je  ne  croy 
pas  qu'on  puiflé  fianderlà  dcillis  le  droit,  ni 
de  tous  les  enfans  Chrétiens  en  gênerai  i  ni 
même  celuy  des  enfans  élus  en  particulier. 
Car  combien  y  a-t-il  d'élus  qui  étant  nez  & 
ayant  été  batiicz  dans  l'Eglifè  ,  deviennent 
des  libertins  &  des  impies,  &  ne  font  appel- 
iez à  la  repentance  que  fur  la  fin  de  leurs 
jours  ?  Si  ces  gens-là  ont  eu  la  femencc  de 
foy  dans  leur  enfance  >  il  faudra  dire  qu'elle 
s'eft  éteinte  en  eux  ,  &  que  Dieu  n  a  pas 
lailféde  les  rcnouvcller  à  la  repentance  :  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre, Heb.  6.  &  10.  S'ils  n'ont  point  eu  de 
fèmence  de  foy  ,  il  faudra  dire  que  non 
feulement  les  enfans  reprouvez  ,  mais  aulli 
la  plupart  des  enfans  élus,  ne  font  pas  en  état 
de  falut  pendant  leur  enfance  ,  &  même 
Nn  3  après 


après  leur  Batcmc  :  ce  qui  feroit  capable  dd 
jettcr  les  Chrétiens  dans  une  étrange  per- 
plexité ,  touchant  le  falut  de  leurs  enfans. 
Ou  bien  il  faudra  dire,  que  le  Décret  de  l*é- 
Icclion  a  rendu  ces  cnfans  héritiers  de  la  vie 
éternelle ,  dins  le  tems  même  qu'ils  n'avoient 
ni  foy,  ni  lemcncc  de  fov.  Mais  je  ne  puis 
comprendre  que  l'élection  ait  aucune  force, 
finon  par  la  vocation  ctlicace,  qui  commen- 
ce l'exécution  du  Décret  de  l'élection.  Lors 
qu'un  élu  ert  encore  dans  l'infidchté,  qu'il 
blafphémCjquM  periccute ,  Ton  élcchon  n'cm- 
pcche  pas  qu'il  ne  (bit  en  état  de  condamna- 
tion :  pourquoy  l'empechcni-t-elle  durant 
l'ignorance  de  i'jn  enfance  ?  s'il  ellvray  que 
le  droit  à  la  grâce  dépend  de  la  foy  ,  ou  de  la 
fcmencc  de  fov  qu'il  n'a  pas.  |e  conclus  donc 
que  dans  les  cnfans  des  rîdclcs,  le  droit  d'en- 
fansdc'Oieuîk  héritiers  du  laluteft  fondé  iur 
la  qualité  d<:  femence ,  qui  eft  la  condition  ex- 
primée dans  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham, 
&C  une  condition  commune  aux  enfans  élus 
&:  reprouvez.  Que  h  quelques  élus  ont  reçu 
dans  leur  enfance  un  germe  ou  une  fcmencc 
de  foy  ,  comme  jereconnois  que  cela  arrive  , 
qut)y  que  rarement  >  je  dis  que  c'ell  une 
cfpece  d'anticipation  fur  l'ccononiic  des 
adultes.  Il  en  eft  à  f>eu  prés  comme  de 
ces  admirables  enfans ,  qu'on  a  vus  à  Ti- 
ge de  dix  ou  douze  ans  entendre  les  lan- 
gues des  ùvans ,  6c  railunncr  pcrtmcmmenc 
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llir  les  belles  lettres ,  &  fur  les  plus  hautes 

fciencçs. 

1 1 1.  Vous  avez  trouvé  étrange  ,  Moii' 
fîcur,  ce  que  j'ay  avancé,  ^od in  adulto- 
rum  œconomia  fiJes acîualis^  td  tnmfant'îum 
œcanomia  nafcendt  félicitas  :  &  là  deniis  vous 
marquez  plulieurs  différences entrcla foy  des 
adultes,  &  la  naillànce  des  enfans,  que  je 
trouve  jullcs  &:  vrayes:  mais  qui  ne  dctrui- 
lent  point  mon  hvporhcle.  Car  encore  que 
la  naifTance  dans  l'alliance  de  Dieu  (bit  com- 
mune à  tous  les  enfans  des  fidèles  ;  qu'elle 
ne  vienne  point  du  Décret  de  l'cieâ-ion  ; 
qu'elle  ne  donne  qu'une  iaintetc  tcclefialli- 
quc  &  fédérale,  6«:  un  droit  donc  plufieurs 
dechéent  quand  ils  font  devenus  grands  -,  tout 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiOc  dire,  avec 
nos  Théologiens ,  que  le  bonheur  de  la  naif- 
fancedes  enfans  des  hdeks  equipolk  àla  foy^ 
des  adultes:  parce  que  Dieu  ne  demande  rien 
autre  chofe  des  enfans ,  pour  être  ion  peuple, 
iinon  qu'ils  Ibient  la  Icniencc  des  croyans  , 
comme  il  ne  demande  rien  autre  choie  des 
adultes,  finon  la  foy  jullihante  qui  les  unit 
au  Corps  de  Christ. 

Ce  que  vous  ajourez  :  ^^  la  foy  donne  droit 
non  ftiilement  au  Sacrement  ,  mats  auj/iàla 
grâce  j  mais  que  la  naijjunce  ne  don?ie  droit 
qu'au  Sacrement  &  an  Jigne  de  la  ^^race }  que 
pour  comparer  les  adulîes  &  les  en/ans ,  /l  faut 
dire  que  comme  tous  les  adultes ,  qut  font  pro- 
N  n  4  fef 
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feljton  de  hifoypeunjenî  être  battfez,^  fftais  qu'il 
n\y  a  de  fauve:::. ,  c^  de  partîcipmis  à  la  grâce 
que  ceux  qui  cro yent  j  aujjitous  les  enfans  nez. 
de  père  i^  de  mère  fideLs  peuvent  recevoir  le 
BatètfiCi  inats  quil  îi'y  a  que  ceux  en  qui  fe 
trouve  la  femcnce  de  la  foy  ,    qui  ajerit  droit 
à  la  grâce  Jigmjiee  pur  le  Batème  :  permettez 
moy,  Monlicur,  de  vous  dire  franchement , 
que  cette  hypothe(c  cil  plus  ingcnicuie  que 
fohdc.    Car  je  croy  avoir  prouve,  que  tous 
lesenfans  des  fidèles  non  feulement  peuvent 
être  batifez ,  mais  qu'ils  le  doivent  être  -,  ils 
ont  droit  au  Batcme,  mais  les  adultes  qui  ne 
croyent  pas  la  vérité,  qu'ils  font  profelllon  de 
croire ,  font  des  hvpocritcs  qui  n'ont  poinc  de 
droit  aux  Sacrcmcns ,  ils  ufurpcnt  un  bien  qui 
ne  leur  aparticnt  pas.  11  y  a  donc  bien  de  la  dif- 
férence entre  les  cnfans  de  rhglilc  qui  n'ont 
point  la  femcnce  de  la  foy  ,  &  les  adultes  qui 
n'ont  point  la  foy.  C^eux-cy  Ibnt  des  incrédu- 
les que  Dieu  detelle-,mais  lesenfans  font  faints 
parle  droit  de  leur  nailîàncequi  les  fait  héri- 
tiers de  la  grâce  &  du  falut ,  fans  quoy  ils  n'au- 
roiencpas  droit  d'en  recevoir  le  fymbolc. 

Mais  y  dites-vous,  a  quoy  faire  cette  fe- 
mcnce fpirituelle  &  falut  aire  de  foy ,  efi  quel- 
ques en  fans  ?  fleur  îiaiJJ'atice  fait  en  eux  ce 
que  la  foy  fait  dans  les  autres.  ]  c  répons  que, 
lèlon  mon  hypothelc,  la  naillànce  feule  ne 
fait  pab  dans  nos  cni'ans  tout  ce  que  la  foy 
fait  en  nous  -,  fi  ce  n'cft  au  regard  du  droit 
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d'obtenir  le  falut.  Car  pour  ce  qui  cft  de  la 
pofTeirion  &  du  fcntimcnt  de  la  grâce  :  la  foy 
nous  obtient  cette  bicnUcureufe  pcflcllion  dès 
le  moment  qu'elle  nous  juftifie  :  mais  la  nail- 
fance  feule  ne  produit  pas  cet  effet  dans  les 
enfanSi  il  faut  attendre  ou  leur  mort,  qui  les 
tranfportera  dans  la  gloire,  ou  leur  converfion, 
qui  leur  donnera  le  goût  de  la  grâce.  Voi- 
cy  donc  ce  que  fait  la  femence  de  la  foy , 
dans  les  enfans  à  qui  Dieu  l'a  donnée.  Elle  les 
met  en  polTeflïon  de  la  grâce  de  la  fanctifi- 
cation  intérieure ,  qui  cfl  &  confirmée  &  aug- 
mentée en  eux  au  Batême.  Laraifbn  eftque 
l'cfpric  de  promefle  fuit  toujours  l'efprit  de 
foy  ,  &  qu'il  ne  le  précède  jamais  durant  le 
cours  de  cette  vie. 

I V.  Enfin ,  Monfieur ,  vous  ne  croyez 
pas ,  qu'en  pofant  un  droit  au  falut  dans  tous 
les  enfans  des  fidèles ,  on  puiiïc  bien  aiicmenc 
refoudre  cette  grande  difficulté  qu'on  peut  fai- 
re contre  la  pericvcrance  des  Saints.  OuU 
Batême,  dit-on ,  eH  purement  Jignifaatit\  ce 
qui  eH  l'erreur  des  S a€r  dînent  air  es  :  eu  s' il  con- 
fère reelletheyit  la  grâce ,  puis  que  tous  les  pe- 
tits enfayis  font  égaux ,  qu'ils  font  tous  nez 
dans  t alltayice ,  &c.  //  faut  qu'il  foi t  efficace 
en  tous  5  //  faut  qu'il  leur  communique  a  tous 
U  grâce  deTiieu.  Et  fi  cela  eït  une  fois  ac- 
corde ,  d^oit  vient  donc  que  les  enfans  étant 
tous  également  remplie  de  la  grâce  ,  ils  de- 
viennent néanmoins  inégaux  dans  la  fuite , 
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cr  que  plufteurs  perijjent  ?  Si  au  contraire  o?i 
nie  que  U  Bat è me  confère  ia  grâce  a  tans  : 
d'où  vient  la  différence ,  dir-on ,  puis  qu'ifs 
ont  tous  ntème  droit  à  la  grâce  ? 

Pourmoy,  Monfieur,  il  me  Icmblc  qu'on 
peut  facilement  refoudre  cette  difficulté  par 
mes  principes.  Car  je  dis  que  le  Batéme  elt 
toujours  efficace  en  ceux  qui  font  en  droit 
de  le  recevoir:  mais  que  rcfficacc  du  Baté- 
me confifle  proprement  a  féeller,  à  confir- 
mera à  augmenter  îa  mcfurede  grâce  qu'on 
avoit  reçue  avant  le  Sacrement.  Ainii  tous 
'  les  fidèles  adultes  reçoivent  au  Barème  l'efprit 
de  régénération ,  plus  ou  moins ,  félon  la  me- 
fure  de  leur  foy.  Tous  les  enfans  y  reçoi- 
vent la  confirmation  du  droit  d'être  faits  en- 
fans  de  Dieu,  qu'ils  tiennent  du  bénéfice  de 
leur  niillànce.  Et  entre  les  enHans,  ceux 
qui  ont  quelque  femcnce  de  foy  reçoivent  au 
Batéme  l'efprit  de  promeflb,  dont  l'efprit  de 
foy  les  avoit  rendus  capables.  Mais  les  en- 
fans  qui  n'ont  pas  cette  fcmencc  tpiritiicllc, 
ne  reçoivent  point  la  grâce  intérieure  de  la 
régénération:  ils  reçoivent  feulement  la  con- 
firmition  du  droit  qu'ils  ont  par  Icurnaiilàn- 
QQ.  ,  d'être  fan^ftilie/  quand  Dieu  les  en  ren- 
dra capables;  foit  en  les  délivrant  des  impu- 
retés du  corps  parla  mort,  foiten  leur  don- 
nant la  foy  durant  la  vie.  On  ne  peut  donc 
pas  conclure  de  l'eljicacc  ilu  Batéme,  que 
tous  les  enfans  qui  le  rcvoivcnt  lônt  égale- 
ment 


ment  remplis  de  la  grâce:  puis  qu'il  y  en  a  qu'il 
fan6tifie  mteneurement,  &  d'autres  aulqncls 
il  ne  donne  que  la  confirmation  de  leur  droit 
&deleurdignité,  qui  ell  toujours  une  grande 
grâce,  bien  qu'elle  l'oit  beaucoup  moindre  que 
la  polTeflion  actuelle  de  l'elprit  de  fanclifica- 
tion.  Pour  ce  qui  eft  des  premiers,  qui  font 
déjà  faits  un  même  efprit  avec  le  Seigneur,  ils 
ne  périront  jamais:  parce  qu'ils  font  déjà  en 
pollèflion  du  falut,  qui  ell  une  vie  éternelle, 
Ôcpar  confequent  impcriflable  :  mais  il  n'eft 
pas  de  même  des  autres  ,  qui  peuvent  un 
jour  renoncer  au  droit  de  leur  naiflance.  II 
fuffit  pour  ces  derniers  qu'ils  foient  en  état  de 
falut  pendant  l'économie  de  leur  enfance ,  par- 
ce qu'étant  tous  égaux ,  comme  femence  d'A- 
braham &  membres  de  TEglife,  ils  ont  tous 
éî^alement  droit  au  falut  en  cette  qualité.  Cela 
pofé  -,  fi  l'on  me  demande  ,  d'où  njient  que 
les  enfans  étant  tous  egah  ment  remplis  de  la 
grâce  ,  ils  deviennent  néanmoins  Jï  inégaux 
dans  la  fuite -i  &  que  pliijîeurs  péri  (lent  ?  je 
repondrai,  qu'il  n'en  périt  aucun  durant Tc- 
conomie  de  l'enfance.  Qiie  fi  dans  la  fuite 
ils  deviennent  inégaux ,  cela  vient  de  ce  qu'ils 
paflènt  dans  une  autre  difpenlation,  où  cha- 
cun doit  être  dans  l'alliance  Evangelique  de 
fon  chef,  par  la  foy  qui  n'eff  pas  de  totu  -, 
&  que  les  reprouvez,  à  qui  Dieu  ne  don- 
nera jamais  la  foy  juli-ifiantc,  renoncent  au 
beneiice  de  leur  naillàncc ,  &  fe  jugent  eux- 
mêmes 


mêmes  indignes  de  la  vie  étemelle  par  leur 
incrédulité,  &  leur  impcnitcncc  finale,  lien 
ell  a  peu  prèi  comme  des  Gentilshommes, 
qui  dérogent  à  noblefl'e  par  une  forme  de 
vie  contraire  à  leur  qualité  :  de  forte  pourtant 
qu'il  leur  relie  toujours  jus  poj/hmm// ,  en 
vertu  duquel  ils  pourroient  ic  faire  réhabiliter , 
en  changeant  de  vie,  comme  font  les  adul- 
tes élus  qui  demeurent,  ou  feretabliflèntpar 
la  foy  dans  l'alliance  de  grâce  -,  au  lieu  que 
les  reprouvez  ,  ayant  èie  retranchtz,  par  tn- 
crédulité^  perillent  dans  leur  impenitencc , 
comme  des  arbres  deux  fois  morts  ô"  dera- 
ctnez,.  Mais,  Monfieur,  peut-être  que  par 
ces  mots ,  remplis  de  la  grâce ,  vous  enten- 
dez des  enfans  fan^Vifiez  intérieurement  par 
l'efficace  du  Saint  F.l'prit.  En  ce  fens-là  je  ne 
craindrai  point  de  nier  que  le  St.  Efprit  con- 
fère la  grâce  à  tous,  bien  que  tous  aycnt  le  mê- 
me droit  à  la  grâce  :  parce  que  tous  ne  font  pas 
en  état  de  la  recevoir  ,  n'y  avant  que  ceux  qui 
ont  été  préparez  par  l'elprit  de  toy  ,  qui  ibient 
capables  de  l'elprit  de  Tan^tihcation ,  au  moins 
durant  le  cours  de  cette  vie.  Ainfi  mon  hy- 
pothefc  s'accordera  très-bien  avec  la  votre, 
à  l'égard  de  la  pollcillon  aduelle  du  falut, 
par  la  grâce  infu(è  du  St.  tlprit.  Toute  la 
queilion  qui  refte  entre  nous,  concerne  le 
droit  a  la  vie  aufli  bien  qu'aux  Sacrcmcns, 
qui  en  Ibnt  les  lymboles.  )e  penle  avoir 
prouvé  par  la  claufe  de  ralliancc  de  grâce, 
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que  ce  droit  appartient  à  tous  les  cnfansdcs 
fidèles  :  &  je  ne  fais  comment  on  peut  mer 
que  les  enfans  qui  n'ont  pas  la  Icmcncc  de 
la  foy  feroicnt  lauvcz ,  s'ils  mouroicnt  avant 
l*dge  de  difcretion.  Tous  les  Théologiens 
en  conviennent  à  Tégard  des  enfans  batifez , 
qui  pourtant  n'ont  pas  tous  reçu  ni  la  foy , 
ni  la  fcmence  de  la  foy  -,  puis  que  le  don 
intérieur  du  St.  Efprit  nefe  perd  jamais,  & 
que  plufieurs  après  avoir  reçu  le  Batême> 
tombent  dans  Timpicté.  Pourquoy  ne  dirons- 
nous  pasiamémechofe  de  tous  ceux  qui  font 
morts ,  où  qui  pourroicnt  mourir  avant  le  Ba- 
tême  -,  puis  que  ce  Sacrement  ne  tait  que  iéeller 
&  confirmer  la  grâce ,  qu'on  a  déjà  reçue  de 
grâce?  Sans  cela  je  ne  comprens  pas  de  quelle 
manière  confoler  folidement  les  percs  &  les 
mères,  qui  perdent  leurs  enfans  au  berceau. 
Car  quelle  aifùrancc  avons-nous,  que  ces  pe- 
tites créatures  avbient  reçu  dans  leur  cœur  ce 
germe  de  foy ,  fans  lequel  vous  croyez  qu'ils 
n'avoient  aucun  droit  au  làlut  ?  Alléguerez- 
vous  les  termes  de  l'alliance,  Liconlequencc 
que  St.  Pierre  en  tire,  &  ce  que  St.  Paui 
enfeigne,  que  les  enfans  des  fidèles  (ont  làints  ? 
Mais,  (èlon  vous,  tout  cela  n'emporte  qu'u- 
ne làinteté  qui  donne  droit  aux  Sacrcmens, 
&  non  à  la  grâce  qu'ils  rcprefcntcnt.  Selon 
ce  principe  un  père,  ou  une  mcrc  qui  aura 
perdu  fcs  enfans,  ilir  tout  avant  qu'ils  ful- 
lent  bacil'ez ,  n'aura-t-il  pas  fujct  de  craindre 

qu'ayant 


qu'ayant  perdu  le  Sacrement,  ils n'avent  per- 
du tout  leur  droit?    Ainfi  la  confolation  de 
la  mort  des  entans,  qu'on  a  cru  julqu'àprc- 
fent  beaucoup  plus  facile  que  celle  des  adul- 
tes, deviendra  i'ans  comparaiibn  plus  diffi- 
cile. Car  au  moins  dans  les  perlonnes  âgées, 
on  remarque  des  témoignages  de  Foy  &  de 
repcntance  qui  font  bien  juger  de  leur  falut: 
au  lieu  que  les  cnfans  ne  donnent  aucun  in- 
dice de  leur  d.lpolition  intcricure  ,  par  ou 
l'on  puillc  connoitre  en  eux  aucune  étincelle 
d'illumination  intérieure.     Que  fi  vous  fup- 
pofez  que  tous  les  enfuis,  qui  meurent  dans 
le  fein  de  rRglifc,    font  lauvez  avec  elle: 
vous  ne  fauriez  prouver  cette  luppofition , 
qu'en  prenant,    comme  je  fais,    les  termes 
de  l'alliance  de  grâce,   pour  rérablilTcment 
d'un  droit  au  falut,  que  Dieu  donne  par  là  grâ- 
ce aux  enfans  conjointement  avec  les  percs: 
&  il  fera  malaifé  d'accorder  cette  explication 
avec  la  parité  que  vous  mettez  entre  les  en- 
fans  nez  dans  rpglifc,   &:  les  adultes  qui  ne 
font  qu'une  profcl  lion  extérieure  de  tow  Chré- 
tiennne-,  puis  qu'un  grand  nombre  d'adultes 
meurent  dans  la  communion  extérieure  de  l'K- 
glilequi  Icrontcondainne/parnôrreS     -^     r, 
Mat.  7.  Cependant,  Monfieiirjfi  voir^         / 
peine  de  confiderer attentivement,  par  quel- 
le raifon  Dieu  a  promis  d'être  le  Dieu  de  la 
fcmcnce  d'Abraham  &  des  croyans,    dont 
Abraham  cil  le  pcre&ile  modèle,  vous  trou- 
verez 


.  Cm) 

vercz  qu'il  Ta  fait  pour  la  confolacion  des 
pères  &  des  mères  fidèles-,  qui  fâchant  que 
leurs  en  tans  ibnt  conçus  en  péché,  &  qac 
la  foy  &:  la  rcpcntance  font  neceiralrcs  au 
falut,  auroicnt  lujct  de  craindre  que  leurs 
enfans,  étant  dans  l'impuiilàncc  de  fe  con- 
vertir ,  ne  fuflcnt  perdus  pour  jamais ,  s'ils  ve- 
noient  à  mourir  en  bas  âge  :  ce  qui  icroit 
une  cruelle  inquiétude,  &  une  doulourculc 
afflicl:ion.  Dieu  nous  raffùre  donc  &  nous 
confble  ,  en  nous  déclarant  que  comme  il 
clt  nôtre  Dieu  ,  parce  que  nous  croyons  en 
luy-,  il  eft  le  Dieu  de  nos  enfans ,  parce  qu'ils 
font  nez  dans  ion  alliance  -,  &  que  les  con- 
lidcrant  comme  une  partie  de  nous-mêmes , 
il  les  conlidere  comme  (*^s  propres  enfans. 
Et  de  là  vient  que  TEcriture  ne  dit  rien  de 
l'état  des  enfans  des  infidèles.  Elle  ne  les  ri- 
re pojnt  de  la  condamnation  qui  eft  venue 
par  le  péché  fur  tous  les  hommes  :  parce  qu'el- 
le n*a  point  de  confolation  à  donner  pour  les 
infidèles  :  il  n'y  a  point  de  paix  pour  les 
mechans. 

Voila,  Monfieur  &  très-honoré  Frère, 
mes  rcllcxions  fur  les  dirficultez  de  vôtre  let- 
tre. S'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  fatisfallc, 
&  fi  Thypotheic  que  j'ay  fui  vie  vous  paroit  * 
jufte  ,  &  propre  à  refoudre  les  principales 
difiicultez  qu'on  fait  fur  la  matière  du  Baté- 
me  des  enfans,  j'en  aurai  beaucoup  de  joye; 
&:  vôtre  approbation  fera  pour  moy  une  gran- 
de 


de  confirmation  de  mon  fentimcnr.  Sinon , 
j'aurai  du  moins  la  fatisfadlion  de  vous  avoir 
obcï  i  en  tachant  de  repondre  a  vos  objec- 
tions, comme  je  defire  de  vous  témoigner 
en  toutes  choies ,  que  je  fuis  à  toute  épreu- 
ve ,  &  fans  referve  >  &c. 


VERS 


VERS 

GRECS,  LATINS, 

E     T 

FRANÇOIS» 

compofez  par 
M\     DU     B  O  S  C 

en  diverfes  occafious: 

Avec  quelques  autres  faits 
à  ia  louange. 


C5;p) 

VERS 

GRECS,     LATINS 

&:     FRANÇOIS. 


Sur  la  mort  de  Mr.  de  Péri  ville ,  Confciller 
au  Parlement  de  Rouen. 

■*'"*•      o'uàî  poc^  ùfo-i-n^^  riêvcti  ^aào^!^. 
O  VK  >7rBAstiAe  ■nT^r(^  àvr,p  j  iv  4>c<o(^  A  TTS^ont 

H  dvfx,ov  è.ç  xj'Attbv  Tnmovcv  icv^  AatbÉ. 
O  V  Xcî^-nç  t^i'^a*  ,   yXuKiûCiç  a  ;^«Af  77  n«^« 

OvH.  >cTc Ac»>Ag  TV(rtr(^  civro ,  dvd^^v  xAé^,  «t^'A* 
AÎê/  ê^'  t/V<«rov  ActfcfJ/«  :TBAt;5AC.^  O  Av^^V| 
E  ûTtTWf  c*  mxvi'A'V  /U€>c*Awvuw(^  ij«(r<y  àyd'pvv 


Oo  2  Ad 


(58o) 
Ad  nobilcm  dodlumque  virum 

Do    M.         DE  BrIEUX, 

Ode  cjnfolacoria. 

SEcult  magnum  decus ,  o  Briofiy 
^U!  jacts  îaxofupcr  &  cuprcjjuy 
Laurea  oolitm  ,  nifmisque  fœdas 

Fletùus  or  a. 
^a  ?nodum  tandem  gr ai  ibus  querelist 
Si  fie  tôt  jiuclus  ocuUs  zalutosy 
^c'decent   herouîn  annnoja  vani 

^Pecîora  lejjus. 
Te  premtt  cafiis ,  fateor  dolendus  \ 
Kjmqtte  diLdum  tiUi  mors  nefanda 
Aojiulit  natum ,  tumuloque  diro 

Condidit  itîu. 
Abftultt  natum  vieliore  dignum 
Sorte  y  eut  pr^cûx  antfnus ,  finilis 
Mens ,  ZT  :n  par  uo  ttiieroque  adulti 

Corpnre  mores. 
Hmc  adi.  uc  à  matre  recens  rubenti 
htnxerant  lultus  Ci aritts  ^ct::uitoSy 
G  rat  a  pingcntcs  lario  &  nitt  nti 

Or  a  Le  pore. 
LaHe  cum  primo  genero  fus  in  fans 
Artium  en  quidquid  ùwerat ,  ùonamque 
Indolem  quidqmd  decet  -i  à  tcnello 

H  an  fer  at  /cuo. 
lia  erant  rtfufque-,  jocique  dulcesy 
Et  f aie  s  pur  i^  innocuique  lu  fus 
higcnî  fuavis  pucro ,   C"  plue  endi 

Rite  périt 0. 

Jarrtque 


Jamque  equos  audax  domitabat  acres  ^ 
Jamfaîrgaùat  h  pore  s 'Uulantts , 
Jamque  in  arderUi  rigidum  ci  ébat 

'Peiiore  Marte7n. 
Spes  domtis  ingeiis  ,  patriaque  Uîa 
Spes  eratf  qui  nil  ni/i grande  fpirans 
Ibat  ad  fummurn ,  properanîe grcj]'u , 

Culmcn  honorum. 
Flos  fuit  fimper  nrjeus  fragransque  5 
Omnibus gratus^  magts  ér  vel  tpjis 
Lilttspurus^  merui/queTotus*  -k -pht 

T)icter  Al  bus.  'fi  '*'- 

Mortuum  luges ,  at  is ,  ô  Briofi  ^Tto- 

Mortuus non  eji y  mtficrede^  lerum  tus  ai- 

Exuit  mort  L  m  ,  patrioque  ce  If  us  gTJta-' 

(lyEthere  njiiit.  tur. 

Vivit  a  terrons  radiant  isaula 
Civisy  ô'  clarïs  fuptrum  catervis 
Mtxtus  augujtos  agitât  beatà 

Sede  triumphos. 
Et  fupra  Luna  'varias  meatus , 
Et  fiipra  Soliscelerts  quadrigas 
Rignat  ,  &  totuni  pedibus  fuperbis 

Calcat  Oiympum. 
Jam  puer  non  efi ,  puérile  quicquam 
Non  fapit ,  magnos  gerit ,  entheofquâ 
Spiritus ,  aquans  animas  ovantum 

Scrnidi  arum. 
N'jn  decet  talem  lachymare  natum  , 
^ii  brevis  mundi  peri  unt'ts  hofpes 
Svlendet  immenfum ,  mêlions  ingens 
Incolu  rniindt. 

Oo  3  In 


In  obirum  illufiriflimi  ac  fummac 

fpci  adolefcends 
LuDovici    DE   Seltz. 

QUulis  in  étthereo   Aurori  Jful(berrim4  proies 
Délai Jt  l'eneris  Phofpherus  orbe  micât. 
Tdliy  amor  Cb4r:tum  ,  foboles  df  Apolline  dign4 

înter  mortjics  Seltuus  emtcuit 
LéttiambO',  juvenes  Ambo  ■,  rtfeeque  dec(>re 

Jnfi^nes ,  fur^^ens  p^r  &  umc\ue  jubur, 
H  os  cii.tm  tjinîuin  terris  ojlendiî  Olympus, 

Eî  brève  concejjit  lumen  utrique  Deus. 
Uno  fed  di(latit  ^  vinctt  quo  gloria  Seltxj 

CLra  cerufcanîis  lumma  Luaferi. 
Scilicet  hune  fequitur  fax  longe  pulcbrior ,  ilh 

Puldrius  buud  quicquam  fecU  futuru  ferent. 


G 


In  obitum  *  *  *. 

Audeant  Mufx  ,  cboreafque  duCéVit  y 

Guude.it  Phabusy  CbAriiefque  bl4nd£  t 
C4u4e.it  totus  matiibuj'que  pbudat 

Lamizer  orbis. 
Icce  rArnajJi  cecidit  tynnnus , 
litterMorum  cccidit  fl.igell:i})s , 
OCi:dtt  tandem  norus  eruditi 

Attila  viundi. 
Artium  indigejia  rudifque  moles 
Mole  qu£  librorum  oner^At  or  hem  « 
*■  ^pp'on  Sunc  jdcet  parvt  obruta  yerminofi, 

GrAni-  , 

manru.  ^^^'''  '''''' 

Cym.      Cymbalum  m;wdit4Ctti  aut  Avcrni 
bulum     rerfonattantum  tenelufu  regnd 
'^''"'t^'     Appiond:  *  nùÇtrâs  fativans 

wi/*r.  VOdOUS   HmvjAi, 

Dentt 


Detite  morduà ,  fetuUme  ImguA 
Omnium  famum  Ucerare  fuetus 
Ipje  jum  totus  Uceratur  ,  à"  fit 

Vermibus  efcd. 
Ntl  fuit  fivens  mji  grandis  umh*  » 
Pulvcrifque  ingens  cumulus  fchoUris , 
Htrtuus  nil  efi  niji  vand  folum 

Putvu  &  umhra. 
HÀuriens  Ijmflus  obtit  Spadanas , 
Hafque  poubdt  meàico  vêtante. 
Ergo  Ijfmphatum  neget  ecquts  iUum 

Orbe  migrait  r* 

In  Excrcitationcs  Johannis  Schildii,  in  C. 

Taciti  Annal,  xv.  ubi  extrcma 

Scnecx  defcribuntur. 

OMiferum  Senecam  l  mibi  quam  lugenda  v*detur 
Sors  tua,  qua  miferum  teettam  pojt  funerareddit. 
Te  Nero  dtfcipulus ,   dilutum  fanguine  canum 
Indigna  eximxit  nece ,   te  ml  taie  merentem 
ï-paHis  vents  animam  exhalare  coégit. 
Sthtldtus  aji  ipfo  critdeMor  eue  Nerone 
ÏH  mânes  fttvire  tuos ,   riolure  fepuUhrum 
Atidet ,  &  atroii  ctneres  m.icularc  venenê, 
Prodttor  ille  tux  fimuUt  dum  encomu  mtrtis 
Scribere ,  multiplici  déformât  crimine  vttam. 
Te  moriendo  prob.tt  fuptentis  verba  locutum  j 
Acla  fed  infe^ivivendo  patraffe  latronis. 
Te  facit  authorem  fcelerum  qui   bellua  tetra 
Mon(lrum   imtnune  Nero  admifn  lugente  fenatu. 
Te  malus  ille  reum  c<tdis  vtilt  ejfe  nefanda 
Quam  Roma  horrefcens  intra  fua  mania  vidit  : 
Cum  neinpè  Eumenidum  flimulis  furialibus  aclui 
T'riius  ,    effranem  materno  fanguine  dextram 
P4Vtti  &  effojfo  venerandjc  ventre  parentts 

Go  4  Vif' 


rifura  derideru  nud*  (^  jumAntu  vidit. 
Sic  mortem  celebrans  dttm  turpdt  çrinune  v'ttam  t 
Kilaiiudprdjlare  ,  fmtx  mijeruude  ,  ridetur  , 
Quam  ji  tiu^ntficum  tibi  tondaet  ilîe  jcpuUbrumi 
Cujus  At  infamt  céUaret  ntugine  ntârmor. 

In  aurcum  Numirma  ,  à  potcntiffima  Sufcorum  Rc- 

gina  clarifJimo  Sarravio  mifîiini  9  in  cujus  altcra 

prtc  Sol ,  in  altcra  PaJIas  cxprimitiir. 


V 


Is  nojfe  Jrclot  quz  fit  pTdjljntU  Kjituphdi 
F.dludis  mgimum ,  lumitu  [olis  hdhctt 

AliqJ. 

Vdt  tibi  SdVfmioiy  TulUs  jrmerofatriumphot 
Hinc  oculirr.tdios  y    enfetrophxu  geris. 

„  ,,    .  Aliud  in  Solcm  NumiTmatis. 

Suen      Gâllus  ad  nwK  filent  inter  ïtlu  fnuper  ovabit,        *     J 
fœJrratt      ^^  jqmtd  illius  lumiTH  fnre  nequit. 


contra 


i"!^."*-  Aliud. 


tormi 


p.trtrs.    2,ux  ante  Arclois  fuerat  femfflrii  in  or'ts , 
At  uioK  perpétua  Sol  tbt  Ittce  micut. 

Votum,  in  gramm  illurtrifTimi 
Bocharti. 

Eîrfios  ftanqu.im  liceat   co^nofcere  CAVipos 
LethAAinque  rattm ,   Civimeriosque  Uciis. 
yec  tua  rk^^fn  piillefc.uit  or.t  fenecli , 

Hec  féjff^ts  ptifTtstempor.t  prima  fenex. 
At  te  fi  iju.i  diet  tenisexemerit  -,   s.yo 
Vt  fuprd  ajfrâ  que  as  nobiiiore  frtii  > 
Sertus  Ul*  'qntdem  reniât  ,  ffflique  frquemn 
hxlrcmis  yide.it  cUudjt&  tlLi  dtes. 


(580 

Tf  fero  viridtm  »  fclttâ  le  voce  tonântem 
Pulfanîem  C/  font  pulpttu  nota  manu , 

Te  djHtem  attontto  vicinrA  volumnid  tnund» 
Invemut ,  jnperts  anmimereiqtu  ch^rn. 

sic  eu  fauiladies  vitam  non  aujtrel  t  ahïâ 
l'ejiier  xUrntunfed  vieliore  dabit. 

Ad  cjus  Iconcm, 

^(t{^TU  fe  tatin  matrem  miratur  dumn't 
^lem  jlupct  ut  rarum  numinis  orbfs  opuf. 

Q^id-iuid  Arabs ,  rhatiiXj    Grujusdocuitquv  lAÙnutt 
Inclufum  vajîo  pecfore  folus  hubet. 


A 


Ad  Iconcm  pra^ftanti/Iîmi  Mofîs  Amiraldi, 

Mofe  ad  Mùfem  par  Mofi  non  fuit  ullus , 
hiore  ore  &  cuUino  mirus  uterque  fuit. 


Incinères  clariffimi,  nobiliffimi, 
►dodillimique  Vin 

SAMUELIS     BOCHARTI, 

Lcfllis. 

FUndiîe  perpétues  Lichrynurum  fundïte  rivos 
LuminA  ,   tnexpletum  repentis  ora  redundent 
i>utftibus ,   &  niemoresmens  Çentiat  dgrudolores. 
Boibarfui  periit ,   Normand  glorta gémis 
Bochartus ,    pater  eloquit ,  lux  prima  decufqut 
Taftorunii  eximius  l'aflor  ,  virtutedecorus 
Omnigena  y  tara  pietute  infignis ,  &  alta 
Cêgniiione  potens  Unguarum  :  oafpera  fata  ! 
llle  ipfe  affiduis  eut  part  a  fcientta  curts 
jEternum  pepertt  nomen ,  ctii  pandere  foli 
NâturA  fecreta  datum  >  caufafque  latentes  : 
^i  valet  infuias  fcrtptorum  robore  pentes 
Oo  5 
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À  ter.ebris  fjincii  reroCAread  luminâ  ritâ; 
Qut  vcterum  potutt  myjhru  plurim*  P/itrum 
Detegere  ,   &  Çâcta  referAXe  tdtomdU  Unguâ  ; 
Htc  ^uoque  quem  îottei  dtcentem  &  ntUÀ  docrntem 
Audtit    {xultdns  Cddomus ,   quem  pudtcat  9Tbts , 
AdnuTAtux  y  dm4t ,  rcncTdtur  :  pTdCêce  fdt0 
DefunUus  1  tumulo  jucet  heu  rcfuptnus  tu  imo. 
aiutd  ?   VArcA,  tmmtds  pretiofA  (ÎAminA  vitA 
Siindcre  non  dubitAS  i'  quid  mors  tnimtCA  ,   cruentât 
Injiiere  au[a  vuntis  ,    BochArtum  ficrnere  nofiris 
SurdA  ntmis  prcctbus  potutjîi  f   mnnc  Jurores 
FrAngert  PAfiorts  vaIui:  reverenuA  tdntt  r* 
Jmmjines  Patca  ,   tuque  impUcAhde  JAtum 
Omni  A  dejlruttis ,  veflrts  qugque  legibus  tngens 
PAJÎor  ftfbijcttur  :   vtens  aJI  impervu  fdto 
Vivit  Adhuc  ,  vïvetque  ,    poloque  Iocaia  (orufca 
ImmorïAle  CAntt  [ummo  Ta^ixa  TonAntt  ; 
V'ftdAque  m  terrn  SAmuclts  gloriA  «  Icthi 
TATCATumque  mtnïs  terrert  ntjctà  ,  femptr 
Fltrebtt  ,   miris    dcdrirtAque  UAdiu  iibris 
PerpetuAf»  fAmxm  niAnfurum  ducet  in  £uum, 
Stcqne  trtumphAtÀ  BochAttus  morte  fupcrjlet 
Vjque  cru  »  uivemem  AternAm  m  funere  ruAm. 

In  Miltoncm. 

NU  mlrum  TAltdo  ft  Rrges  impetit  çre 
îdilto,   rocAt  Reges  pAgiiu  [AcrA  De§s. 
ijl  Atbeus  Hilto  ,   Rei^um  htnc  Merrimiis  hojlit , 
ytiUt  qutppe  omnes  tollere  pojfe  Das. 


fa 
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In  grave  rheuma  ,   quod  lc(n:o  dccumbcnri 
vocis  ufum  adimit. 

LIngudm  inter  caput  &  peilus  nuturd  locavit , 
Amborum  interpres  commode  ut  tUu  foret  ; 
^onigiturmirum  filcut  fi  Ungua  vacetquc  , 

Cum  cdput  &  pfctus  rheumate  pletu  dolent. 
Ambo  rheuma  mibt  tnfefium  gravât ,  ergo  fdendum, 
Peclore  emm  &  capite  ut  Itngua  loquatur  eget. 

In  obitum  A.  Ruiteri, 

Thalafliarchx. 

H  Eu   péris  dquoreo  mir'u  héros  digne  triumphoy 
Galljt ,  AngU  cUjfes ,  quem  cupiere  ducem, 
TURENUM  terris  Mars  d.mulus  abfiulit.      At  te 
Neptuni  raftunt  invida  teU  mari, 

Votum  extcmporaneum  pro  fbmno. 

SOmne  quies  rerum  ,  fax  mundi ,  fumma  bonormu 
Nocte  redt ,  ne  me  nox  fine  fine  prenut. 
Sol  éterne  Deus  mmïo  fuccurre  Ubort , 

Lumina  mn  pofco ,  fujficit  umbra  mihi, 
Scilicet  aUrum  fi  defiueta  umbra  tuarum 
He  tegat ,  ho(  uno  mmere  [alvus  er9. 


Para- 
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Paraphrase  du  Pseaume  xlii. 

Ce  T^feaume  e(i  une  complamte  dt  *T>a  vtd ,  lors  qu'il 
eîo.t  chafje  par  fts  ennemis  i  &  la  prmctpale 
douleur  qu'il  y  fait  paraître  ^  c'efî  de  ne  pouvoir 
fe  trouver  dan  '  les  faintes  A (j emblée  s ,  oit  ilavoit 
accoutume  de  fer  vit  f on  l^iai:  ce  que  Mr.  du  Bofc 
accommode  à  l'état  ou  il  fe  trouvait  dans  fon 
exil. 

COmme  quand  de  l'été  la  chaleur  violente 
7  arit  les  fources  des  ruifleaux  , 
Un  cerf  languit  de  Ibif ,  &  d'une  voix  mourante 

Semble  appeller  le  cours  des  eaux  : 
Ainfi  dans  les  ardeurs  de  ces  jours  mi'crables  , 
Qu'un  enniy  trop  cuifant  me  rend  inllipportablcs, 
O  grand  Dieu  !  je  me  pàmc,  &  foupirc  après  toyi 
Mon  cœur  ell  altéré  de  ta  grâce  celellc, 
Depuis  que  des  m  jchans  l'artifice  funef^e 
Me  prive  lâchement  de  celle  de  mon  Roy. 

Tu  me  vois,  6 Seigneur,  chaffé  de  maProvinccj 

Attaqué  d'enncmib  mortels  ^ 
Eloigné  de  la  Coar  j  condamne  de  mon  Prince , 

Et  Teparé  de  tes  Autels. 
Helas  î  ce  dernier  point  eft  celuy  qui  me  fouchej 
C'ell  ce  qui  Fait  fortir  les  plaintes  de  ma  bouche, 
Les  loupirb  de  mon  (ein ,  ^'  les  pleurs  de  mes  yeux: 
J'ay  quitté  fans  regret  les  plailirs  de  la  terre, 
Ses  richedès  de  boue  ,  &  Tes  honneurs  de  verre  : 
Mais  }c  regrette,  ô  Dieu,  tes  parvis  glorieux. 

Juand 
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Quand  je  penfe  à  Taugulk  &  facrc  Tabernacle , 

Où  ton  immenlc  Majclté 
Fait  entendre  fa  voix  du  milieu  de  l'Oracle, 

Et  fait  voir  ia  Divinité  -, 
D'un  zèle  impatient  l'ardeur  inconcevable 
Emporte  mes  defirs  vers  ce  lieu  vénérable , 
Ou  ta  prcfence  éclatce  avec  tant  de  Iplcndeur. 
Ah  !  quand  viendra  le  jour  d*éterncllc  mémoire  $ 
Ou  j'irai  devant  TArche  envilagcr  ta  gloire, 
Et  près  de  ton  laint  voile  adorer  ta  grandeur! 

En  rétat  où  je  fuis  j'éprouve  cent  alarmes} 

Et  je  me  vois  prefque  réduit 
A  ne  me  nourrir  plus  que  deTeau  de  mes  larmes, 

Dont  je  m'abreuve  jour  &  nuit. 
Mais  entre  tous  les  maux  dont  je  refïcns  l'outrage. 
Rien  ne  m'afBige  tant  que  l'impudent  langage 
De  ceux  qui  font  la  guerre  au  maître  que  je  lèrsi 
Lors  que  leur  fens  brutal  choquant  (à  Providence, 
Ils  ofent  inférer  de  ma  rude  fouflrancc , 
Que  je  n*ay  plus  pour  moy  le  Dieu  de  l'Univers. 

Dans  un  torrent  de  pleurs  qui  couvre  mon  vifage, 

Je  fens  mes  efprirs  tous  fondus. 
En  me  reprefenrant  la  doulourculc  image 

De  ces  beaux  jours  qui  ne  font  plus-. 
Lors  que  marchant  au  front  d'une  troupe  fidèle, 
Lillruite  aux  bmts  devoirs ,  &-brLi'ante  de  zèle, 
J'allois  me  prefentcr  au  Monarque  éternel  j 
Et  formant  des  concerts  pareils  à  ceux  des  Anges, 
Je  menois  un  grand  peuple  entonner  fes  louanges. 
Et  luy  rendre  en  fun  Icmple  ua  culte  folcnnel 

Ap. 


Appailc  toutefois  tes  regrets  &  tes  CTaintcs  , 

Nlon  amcj  &  banni  tes  douleurs: 
Pourquoy  c'abandonncr  à  tant  d'amcrcs  plaintes^ 

Et  pourquoy  vcricr  tant  de  pleurs  ? 
Kfpcre  au  Tourpuiflant,  qui  m'aime  &:  que  j'adorcj 
Un  jour  on  m'entendra  le  célébrer  encore, 
Et  pouiTer  à  Ion  nom  des  hymnes  vers  lesCieux. 
C'ell  le  Dieu  des  bontcz ,  c'clt  le  Dieu  des  miraclesi 
Il  n'ert  pomt  à  Ton  bras  d'invincibles  obftacles  ; 
Et  même  il  peut  fauver  d'un  regard  de  Tes  yeux. 

Près  du  lieu  folitaire,  où  d'une  double  fource 

Le  Jordam  emprunte  Ton  eau, 
Et  fcmble  méditer  l'ambitieufe  courfc, 

Qui  grollît  bien-tùt  Ton  ruiflcau, 
Là  s'clevcnt  des  monts,  dont  le  l'cjour  fauvagc 
Sert  de  théâtre  affreux  à  la  mortelle  rage 
Des  dragons  écumans,  &  des  lions  cruels-, 
Là  je  vis  cependant ,  &  vis  plein  d'cfpcrancc, 
Dans  l'heureux  fouvcnir  de  la  Toutcpuillance, 
Du  Dieu  dont  Ifraël  cnccnfc  les  Autels. 

Comme  lors  que  le  choc  d'un  horrible  tonnerre 

A  rompu  les  boiiJcb  des  Cicux, 
On  voit  des  flots  de  pluyc  épandre  fur  la  terre 

Cent  &  cent  torrens  furieux  : 
Ainfi  ta  foudroyante  t^  terrible  tcmpc^te, 
Lâchant  onde  lur  onde,  a  vcrlé  lur  ma  tête 
Un  déluge  de  maux ,  qui  fcmble  m'abimcr-, 
Toutefois,  6  mon  Dieu,  dans  ce  prellànt  orage, 
Je  garde  ma  conllancc ,  &  ne  perds  point  courage; 
M'alfûrant  que  bien-tôt  tu  viendras  le  calmer. 

Apres 
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Après  que  ta  bonté  defarmant  ta  juflicc, 

Aura  mis  fin  au  mauvais  tems, 
Alors  je  fentirai  ta  main  libératrice 

M'enriclîir  de  tous  fcs  prcfens. 
De  jour,  quand  le  folcil  du  haut  de  fa  carrière 
Répandra  les  trefors  de  fa  vive  lumière, 
Tes  yeux  auront  pour  moy  des  rayons  tout  nou- 
veaux : 
Et  quand  la  nuit  viendra  dorer  fcs  fombres  voiles 
Des  feux étincelans dont  brillent  les  étoiles. 
Mon  cœur  aura  pour  toy  des  feux  encor  plus  beaux. 

Alors  goûtant  à  plein  Taifè  de  ma  vi^^oire, 

Mon  ame ,  ma  voix ,  &  mon  lut 
Dans  un  fidèle  accord  célébreront  la  gloire 

Du  grand  auteur  de  mon  falur. 
Tantôt  je  chanterai  les  grâces  nompareilles , 
Qui  font  de  (on  amour  les  charmantes  merveilles, 
Et  dont  on  voit  en  moy  cent  miracles  divers  j 
Tantôt  je  bénirai  ce  couroux  équitable 
Qui  l'arme  de  la  foudre  aux  mcchans  redoutable  > 
Pour  les  en  écrafer  dans  le  fond  des  enfers. 

Mais  laifïbns  le  projet  de  nos  chants  d'allcgrefle, 

Reprenons  nos  triftes  accens  -, 
Ecoute  donc,  Seigneur,  ces  cris  que  je  t'adrefîc» 

Témoins  des  maux  que  je  rclîaîs. 
Père  des  affligez  ,  cfpoirdes  miferablcs. 
Quand  veux-tu  m'accordcr  des  regards  favorables? 
Qu'atrens-tu  ?  quelobllacle  arrête  mon  bonheur? 
N'cftil  pastems,  grand  Dieu,  définir  ta colcrc? 
De  ceffer  d  être  juge ,  &  d'agir  comme  pcrc. 
Pour  fauver  ton  enfant  &  vanger  ton  honneur. 

Ouy 


Ouy  ton  honneur  t'engage  à  prendre  ma  querelle^ 

Sans  plus  diftercr  ton  fecours  j 
Pour  confondre  ces  gens  dont  l'ame  criminelle 

T'outrage  par  de  vams  difcours. 
La  longueur  de  ma  peine  aocroit  leur  infolencCi 
Et  porte  leur  audace  à  nier  ta  puiflance , 
Comme  11  dans  le  Ciel  tu  dormois  fans  rien  voir. 
Quel  Dieu  !  me  difent-ils ,  quel  maitre  de  la  terre  ! 
Ou  c'clt  un  ennemi  qui  te  livre  la  guerre  > 
Ou  ce  n'cit  qu'un  Idole  aveugle  6c  fans  pouvoir. 

Appaife  encore  un  coup  tes  regrets  &  tes  craintes, 

Mon  ame,  &  bannis  tes  douleurs; 
Pourquoy  t'abandonncr  à  tant  d'ameres  plaintes? 

Et  pourquoy  verfcr  tant  de  pleurs  ? 
Efpcre  au  ToutpuifTant,  qui  m'aime  &  que  j'adorcj 
Un  jour  on  m'entendra  le  célébrer  encore, 
Et  remplir  Tes  Parvis  du  doux  Ton  de  mes  airs. 
C'cit  le  Dieu  d'ilracl ,  c'elt  mon  Dieu ,  c'eft  mon 

perci 
Son  bras  eft  mon  appuy ,  fbn  ocuil  e(i  ma  lumiercj 
Et  d'un  mot  de  fa  bouche  il  peut  rompre  mes  fers. 


Rc- 
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Reflexion  Chrétienne  ,  en  voyant 
la  mer  irritée. 

Itnpii  quaji  mare  fervens  quod  quiefcere  non  fote^  :  Les  mc- 
chans  font  comme  la  mer  en  tourmente,  qui  ne  fe  peut 
appjifcr,  EfaieClup.  57.  v.t/".  20. 

EFfroyable  tableau  de  Tame  criminelle 
Teatre  épouventablc,  ou  la  rage  des  vens 
Et  des  flots  irritez  la  bruyante  querelle, 
Etonne  mes  resards  &  trouble  tous  mes  fens. 


■t>" 


Quand  j'apperçoi  l'horreur  de  ton  fein  infidèle, 
Quand  je  voy  tes  monts  d'eau  vers  les  deux  s*é- 

lançans. 
Quand  j'oy  le  choc  de  l'onde  à  foy-mcmc  cruelle, 
Et  des  gouffres  ouverts  les  longs  cris  rugiffans. 

Je  penfe  incontinent  à  l'état  miferable 

De  ces  gens  déréglez  >  dont  l'el'prit  eft  fcmblable 

A  !a  mer  quand  le  Ciel  contre  elle  s'elt  tâché. 

O  Dieu,  garantis  moy  des  tempêtes  du  vice, 
Et  que  plutôt  la  mer  m'abîme  Ôc  m'engloutiflc 
Que  je  tombe  jamais  dans  celle  du  péché. 

Sur  la  vocation  de  Mr.  le  Coutcur  a  Catri. 

SI  j'ay  quelques  talens  unis  en  ma  perfonnc, 
Je  les  ay  temoicjnez  par  les  foins  empreflaus 
De  t'a  voir  pour  collègue,  &  tes  dons  ravifîans 
Font  qu'en  effet  chacun  mille  éloges  m'en  donne. 

Pp  Ta 


Ta  voix  efl:  propre  à  tout,  elle  éclaire,  elle  tonne, 
Abbac  les  plus  hautains,  range  les  plus  puiHans , 
Rcchaurtc  les  plus  froids,  &  les  pluslanguilVans, 
Le  juile  en  clt  ravi  ,  le  méchant  s'en  étonne. 

'Cher  troupeau  que  je  fers,  quel  plus  riche  trefor 
Te  pouvois-je  donner  que  cette  bouche  d'or  , 
Si  terrible  aux  démons  qui  te  livrent  la  guerre  ? 

Ses  douceurs  il  eft  vray  paficnt  celles  du  miel  ; 
Mais  Tes  Foudres  aulli  tont  trembler  fur  la  terre 
Tout  ce  que  les  enfers  arment  contre  le  Ciel. 

Sur  la  mort  de  MademoifeUe  de  la  Luzerne  ,  qui 

7nouriiî  de  doult  ur  deux  jours  après  aijoir  appris 

celle  de  I^lr.  de  RuqucvUle  fon  fnre , 

îue  au  Jiege  d'ipres. 

L'Admirable  Califte,  ScrilluflrcCleante 
Au  printcms  de  leur  âge  ont  ibutVcrt  le  trépas: 
Tous  deux  chéris  du  Ciel ,  tous  deux  remplis  d'apas, 
Etonnoient  Tunivers  de  leur  gloire  naitfante. 

Califtedes  beautez  étoitlaplus  charmante, 
Cleante  aux  grands  honneurs  s*avanij'oit  à  grands 

pas  i 
L'un  bravoit  les  périls  dans  le  champ  des  combats, 
L'autre  de  tous  les  coeurs  fe  voyoït  triomphante. 

L'amour  lesavoit  joints  d'un  lien  fi  parfait, 
(^uela  mort  elle-même  entreprit  lans  etfec 
De  rompre  l'union  de  ces  deux  belles  amcs, 

Elle 


(595) 
Elle  crut  (cparcr  ces  deux  divins  flambeaux, 
Mais  Tamour  iùtii  bien  en  reunir  les  flammes 
Qu'il  enficdansle  Ciel  les  vrais  aftres  jumeaux. 

Sur  l'abjuration  de  Air.  de  Turemie. 

TUrcnne  ,   eft-il  donc  vray  ?   Croirons-nous 
quctonamc, 
Auflî  grande  autreiois  que  celle  des  Cenirs> 
Et  toujours  triomphante  au  milieu  des  hafars, 
S'engage  aveuglément  dans  les  lacs  qu*on  luy  trame: 

Efl:  il  vray  qu'en  faveur  d'une  amoureufe  flame* 
Tu  quittes  hichement  de  Christ  les  étendars> 
Et  que  le  favori  de  Bcllone,  &  de  Mars, 
Veuille  être  à  foixante  ans  la  âupc  d'une  femme  ? 

Turenne  ,    doit-on   croire   aujourd'huy  que  ton 

cœur 
Du  vray  Dieu  des  combats  devenu  defcrteur , 
Ait  fait  à  ton  hifloire  une  tache  éternelle  ? 

Helas  î  il  efl:  trop  vray  qu'il  a  trahy  fa  foy  ; 

Et  j'ay  pcurqu'àfon  Dieu  s'étant  montré  rebelle» 

Il  ne  devienne  après  infidèle  à  Ton  Roy. 

Sur  la  mort  de  Mr.  de  Turenne ,  tué 
d'un  coup  de  canon. 

PAr  tout'  j'avois  brave  la  Parque  &:  le  trépas , 
Et  toujours  entaflànt  victoire  lur  victoire 
J'avois  par  mille  exploits  d'éternelle  mémoire 
Fait  fentir  à  la  mort  la  force  de  mon  bras. 

Pp  2  Cette 
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Cette  fîere  cnncmieaprcstantdc  combats 
Mccroyoït  immortel  aiilîî  bien  que  ma  gloire. 
Et  jugeoit  qucma  vie  ainiiquc  mon  hiiloirc 
Tnomphcroit  tnlin  de  tous  iis  attentats. 

Dans  le  trouble  où  la  mit,  cette  fraveur  extrême. 
Kllc  ufa  contre  moy  d'un  honteux  Itratagéme, 
En  fuyant  ma  prercncc&  s'éloignant  exprès  : 

J'iiismerrantau  canon  Ton  attente  dernière, 
Elle  rira  de  loin  en  lâche  meurtrière , 
N*o(antplus  m'attaquer  ni  me  joindre  de  près. 

yî  Ahnfetgneur  le  'Duc  de  RoqueLiure ,   qut  luj 

ai'ûit.  donne  les  Aletumorphofes  d^Oxide 

en  Rondeaux. 

EN  grand  Seigneur  vous  faites  route  chofc, 
(Si  quelqu'un  peut  lecontellerou  Tofe 
Tant  pis  pour  luy,  cVfl-unfnt  fiircmcnti 
Pans,  la  Cour,  le  monde  fi;alcmenc 
Prendront  le  fait  pour  moyiur  ceticcaufc. 

Iamai$  depuis  que  ta  gloire  efl  éclolc, 
On  n'a  vartté  foit  ai  vers  foit  en  proie 
D'homme  qui  fut  tourné  plus  noblement 
En  grand  Seigneur. 

Le  Gazetierqui  (ur  ce  point  n'impofe, 
L'hidoire  aulli  fans  craindre  qu'on  y  glofc 
A  vos  grandeurs  font  plus  d'un  muiiument  : 
Mais  eût  on  cru  qu'Ovide  Auteur  charmant 
Vous  eut  fait  voir  dans  là  Metamorpholc 
En  grand  Seigneur. 

Sur 


Sur  ces  mêmes  Rondeaux. 

A  h  fontaine,  où  l'on  puifc  cette  eau 

Qui  fait  rimer  &:  Racine  &  Boileau 

Je  n'en  bois  point ,  ou  bien  je  n'en  bois  guère 

Dans  un  befoin ,  H  j'en  a  vois  affaire , 

J'enboirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aifément ,  fi  je  veux,  un  Rondeau , 
Que  je.ne  bois  un  beau  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

De  ces  Rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'art  déplaire; 
Mais  quand  à  moy  j'en  trouvetout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  image,  caractère  , 
Hormis  les  vers  qu'il  faloit  laillcr  faire 
A  la  Fontaine. 


Pp  3  VERS 


VERS 

a  la  louange  de 
M  R,     DU      B  o  s  c. 

Vocç 

He'tpon     iio':s:K:ioK, 

Ou  >d  ><;rB  y/vor^ç  f^iP-hi^  /Ai/xKwr  ^€rt  oc d»; , 

3caxî  ©£ij'  KdXàç  'cïctç  ,    xotA*  ^nct  B:axi. 
Bcsici    Qib  fxciyj'pat*  ,    î>:OT(,t   ©êj?   wyî^aut. 
llui  Tmi  ail  (Soffy.etv  y   iluj  '!ni/ji.cu\eiv  :ni  lôvKt 

TÙç  ciccç  7nifJieu\cv  ïfiàçy   ÇiXi  ri6Tf  £ ,   jcet^va^y 
Tûo  'zs^rtpcv  rifcTfy,   v^v  ai  cbi  j    «tti  ©tcç. 

Taç   ClOtÇ   TTj/^rWVe  ©ta  ,    (piAl,    3t  Cl'J4  ,    ntTff, 

Bcffxt  <r>ii  acvet;  y    Bsoxi  ©t^  'zaO>o*^*. 
Tleî9r;  y   Çi^'Q.Tt  nirçty   ©i»  -^  >^  "^vict  fioTxetÇy 


Tov  J[  à^S-ov  Ti  KctKcv  Ti  y   Tzv  uaznXcy  )i  Auvucf 
Attv  idèiv  2^vciç  A  pvcv  C¥  aç^vtoiç. 

nE'TPoz:  o"  ♦PA'rKio:i. 

Eccicfiafles ,  fivc  Orator  Chriftianus, 
D.     P.     DU     B  o  s  c, 
flylo  epiftolari. 

DUcere  flexanimis  hominum  dur'tjfima   verhis 
Cordd  fotens ,  jitvenU    Suadelt  neclare  Nejlor , 
Cujiis  db  ore   jlunnt  mixtu  graritate  lepores  : 
Acijpe  pro  xeniu  virtutum  itotut  tuarum , 
Teque  rudi  licet  in  jpcculo  ne  nojfe  recufes. 
Et  tua  fed  veris  nule  piciu  coioribiu  oru, 
Nil  dutur  in  toîo   pretiofuis  orbe  diftJti 
Linguâ  oratoris  ,  fucundix  numque  peritoi 
Cermt  ub  tgnaris ,  hommes  ut  fermo  fcriiio 
Sepurut  ù  génère ,   6"  y-it'o  calejlibus  étqudt. 
Prtnu ,   loqui  puer  ut  valcut ,  funt  votu  pArentuin, 
Proxinut  mellijluis  ut   roiibus  ora  rejolvat, 
Cxtera  tenu  dtdit ,   Vcrbum  défendit  Oljwpo  , 
Humunumque  fuit  dignutum  a^umere  curnem , 
lloc  duce  fretin  bonio  fipcras  ut  tendit  ad  urceSf 
Omnibus  cir  pateut  l'ahi  vtriute  petendutti 
hjfe  falutu  iter ,   qualuque  Jtt  eloquio  vit , 
Aunbtis  &  primas  inîrare  in  peclora  fnfis 
Ktimmii ,  iitque  viroi  fàunt  auditd  [ideles, 
Outn  nimis  immeritx  Dominm  fat  incoU  terré 
KulU  dtes  abiit  y  qux  non  frmone  vercndo 
Oucerct  innumerui  ad  vert  lumnu  génies, 
U  quum  fU  Det  vMcat  fudere  voliMÂf , 

Pp  4  RhC" 
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l^bet9ftcis  tamni  b.iud  pudun  jua  diciâ  f'^uris 
Otfure-,  &jiudui  ionuxcre  ^oribm  auua  , 
Unde  fcTéts  bomtnum  luperet  iuicedine  mêmes, 
Oiii  tût  m  .^^Jfpto  prra^ii  miruiuU  Mofes  y 
2s  il  [me  fuiunùo  gernuni  prtcjults  ore 
Crrdtt  dd  optJtétm  je  pojfe  addiuere  met 4m. 
Voiibiu  altifonis  orucuU  reddere  vutes 
Atque  bomt/tum  folifi  delicla  îwtare ,   ruinum 
Jf4iidûm  mirà  eloqtiit  ^rjvitate  unebant, 
*£/afM.  Trjhs  *  Amotfudei ,  S.imuéi ,   N/i:bjntu  &  Efdras: 
i Exj-    }ioc  "t  BiijiJxque  probxnt  iiijomnu  YeT.i  iropiutx. 
^"V^     Dum  Umentd^Heuclitiu  'Judtm  A^ebutt 
miAi.       ^emo   fuit  ftciu  v.itim  qui  audtret  oceilu -^ 

Ommu  luciij.îo  jtrmoJirs  curbufu  vcnto 
^  Mi-     lihplet ,   C"  m  j^purvo  pluridt  bic  exàtjit  crie, 
crocoj-     Q^^  l^hùrifjcd  gravi  condimnat  dogmuTj  voce 
Predromus  ,   iniefti  nec  non  (omu<bu  Ktgts , 
jUuftrj'.que  h:tmilcs ,  &  fulminât  ore  fuperboi , 
Luiida  f.ix  i  Ardcnfque  Dei  fcrmone  votjtur. 
SpiritiUy  tn  tcTTAi  qticm  Cbufitu  ab  xthere  mifitj 
Jgnea  lingud  fuit  y  injiu  virtute  difertos 
Kon  mtntu  nie  fitos ,   quam   prsjîittt  el^e  PropbctM, 
QuiUs  crut  Part ,  qttÀ  tôt  converjx   jnere 
hiiUid  ,  prcffd  magii  vel  qut  fjcundid  Pduli  ? 
Crédit ur  lune  priwiis  caltjîts  jjnitor  auU , 
in  quoniam  vehennns  orutio  (Uris  Olpnpi  > 
Dicius  ob  eloquiimt  fuit  alter  geTUtbm  Hirnies, 
Extn  dtfiipulos  eUcii  luimr.a  catus 
Utfeuiiit  t  quorum  fcrtptii  &  voce  dijertâ 
Ixtrenidi  Cbrijli  nomen   pcnetruvit  ad  eras. 

}!.ic  eti.tm  fdtidi    dccoru'iOS  dote   propbunos 
^ovimut  ;  bine  folo  nuturx  lumttie  duiU 
*Dem  f-*  Cecropides  ^  Ct  :  croque  fore  nfxs  fidmind  IkIU 
ifHKCi.     y,f,yffi  cloquii  pdir:ù  dommantur  tn  tirbe  \ 
Stve  Itl'tt  populos  compefere  Marte  furentes^ 
Sive  quutu  dmdns  ud  prdlid  trudcre  vul^ut  -^ 

on 
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Ore  necem,  vttdmqtu  gtrunt:  nunc  fulgure  fingUA 
Vincere  cordd  juvut  ^  popuU  nunc  frinapis  dures 
Arte  Uboratts  Sicuii  rimire  catenis. 
Ultimus  tlle  tamen  tantum  fuperajfe  priorem 
fertiir ,  RomA  leva  quantum  fuperavit  Aihenas, 
Hic  brevttate  pUcet ,  jed  non  prolixior  aque 
iji  meltor  doih  quo  longior  dclio  Tklli. 
Téintum  Romani  Vétlutt  preducere  metas 
Ingenit,  quantum  Impertt  pimœrta  Magnus. 
Hic  bene  dtcendi  cunctts  fanctijftma  lex  ejl, 
Siquidet  défit ,  natura  défit  &  arti. 
Cxfaris  eloquio  cecidtt  ceu  turbine  miles 
liiidusy  &  armatas  potutt  Dux  vincere  turmoi 
In  quem  nulle  manus  convertere  ptlaparabant  : 
Ptctora  facundo  fie  obftdet  ore  dtfertus  y 
Ad  fe  dcdendoi  compelUt  ut  ocjrui  hoïies, 
Omnia  Mars  fuperat ,  fuperat  facundut  Uartem  j 
Hxc  dociles  facit  effe  feras  aurttaque  faxa. 
Legibus  httc  vires  dut,   Regtbus  untca  legeniy 
Prinuque  poft  Nunien  toto  dominât ur  in  orbe. 
Proximus  illeDeo,   qui  mentibus  imperat  :  ujque  hue 
NulU  tyrannorum  valutt  penetrare  poteflas. 
Moljf  erat  eloqutum ,  quod  Majâ  natus  Vlyffi 
Prjtbuit  ,  tncolumis  fie  hatifit  pocula  Qtrces, 

Sed  licet  hoc  Deus  efe  bonum  commune  prcph.tms 
Atque  fuis  dederit ,  longe  tamen  utraque  distant 
Inter  fe  >  fimilt  nec  a^um  virtute  movendis 
Audit  or  um  animis  :  orutio  nanique  prophani 
Rhetorts  affeàus  mentis  monflrare  malignes 
Snt ,  quibus  ignotâ  tamen  haud  valet  arte  mederi  : 
Altéra   fed  retegii  détecta  que  vulnera  fanât. 
Et  factltm  medica  propmut  voce   falutem. 
Haud  fectts  ad  fpeculum ,  fi  fmt  lutukuta ,  vidcbii 
Or  a  ,  fed  oflenfas  nequit  hoc  abflergerc  for  des. 
lontis  At  in  liqtitdo  qui  marmore  membra  tuctur  t 
invcntt  undc  lutt  turpcs  hic  abluat  anus. 

Pp  5  ^K 


Stc  fpoltjire  fuo  Bore*s  quem  fiumine  teHum 

Vejie  virum  fom  eji  y    rtudum  mox  jrigus  adurit' 

At  ft  fol  ntmio  nud^re  coegertt  djiu 

Membr.t ,   per  hune  rejictt  gelidum  fine  tegmine  c§rPMs, 

Anit-iuum  fpçlure  hominem  non  fn^cit  ^  at  mox 

Permuture  mvo  veien-m  debemus  amicium  : 

Non  fitis  eH  fecijje  piUm  vttiu  inttmu  vulgi , 

Huic  mens  âgra  tuts  nifi  fit  janabilis  herbis. 

haud  aliter  runds ,  angues ,  jluviofque,  Ucufque 

Sanguine  mutatos  dat  (ernere  vtrga  Magorum^ 

Soit  fed  Mofi  dat  HT  hjtc  aholere  facultat. 

Qu^£  fint  falfa  foteji  hominum  japtentu  fiire 

iiec  plus  ultra  ;  at  t^uod  verum  eji ,  divma  recludit. 

Unie  falfos    didicere  Dei  deprendere  cultus 

Humana  ratione  Sopbt  ,  iomprendere  veros 

Non  poterant  ,  quum  fola  queat  mens  numine  plena. 

Quod  ferpentigena  ilypeis  caruere  pbaUngeSy 

Telorum  aUtrnos  nec  par  ma  retunderet   ictus, 

Sujlulit  bas  factlis  per  mutua  ruinera  cades  ; 

Sic  ,   quibus  tmpcterent  aliéna  dogmata  j'eda  , 

Argumenta ,  nec  unde  fuam  dejendcre  pojftnt 

Genttles  Logut  natura  babuerc  magtjira  ; 

Altcr  at  alterius  pervcrtere  fenfa  folebant , 

Raraque  de  vtttis   bominum    retulere  trophaa'y 

yunda  Jbeortd  prxxts  quia  non  fuit  horum, 

Nec  fua  diffimtles  referebant  dogmata  mores  , 

Abfenitjue  malo  tantum  tnjultare  valebant. 

Uaud  feius  olxufo  cum  dimicat  enfe  Lanifia  > 

Tutummque  ciet  tut.i  certamen  in  umbra  > 

Inmcuos  nemo  e(l  injligere  docttor  hius. 

Uaud  tamen  m  bellis  timor  oblmfitur  artentt 

Ijus  (j  auxilio  fe  nifctt  ab  hojie  tuert 

Stptus  at  proprus  infert  jibi  ruinera  teiis. 

Sic  que  fe  ipfa  fuos  quia   rertere  ne  fit  m  ufus, 

Quod  docet  baud  tnouitis  aliorum  corda  inonebit. 

fnco  Dei  quoties  loquitur  ferit  Àique  tTium^bd!: 

nie 
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JlU  vttiit ,  vïdeti  ac  vimit ,  viclosque  tuctur-y 
Divinique  licct  verbt   fwt  [umitia  vajis 
Tictilibus  cotitentut  vuUtit  dtjrumpere  lordis 
Durtttem,  tubiceuque  Dr/,  Cacodxmtnts dues. 
Non  ftwt  trgo  pures  Doctor  fucer  aaïue  prophanus  ■ 
AuTibtts  htc  tAntum ,  fe  metitibus  ingent   ilU. 
Adde  ijuod  &  plui  esl  dijcriminis  tnter  utrumqtie. 
Ithniius  Orator  uou  tum  probus  ejje  y   vider: 
QJ^um  cuptt ,  tllc  botio  pra.jert  midumque  periti. 
Hxc  jimul  m  fummo  fucri  fed  ducior  ovtlis 
Débet  lubere  gradu ,  prudens  vittumque  quod  tu  fe  efi 
CorrigM ,  ante  aUûs  fimilt  qujm  crimint  duninet. 
Q^od  moneat  feciffe  veiit  j  fuadere  rebelles 
Ut  valeus  ammos  qu§d  pr^cipis ,   e^ce  prunus. 
Quos  folum  pr£ceptu  motient  ,  exempU  morebiint. 
ïerreus  attactu  mugnetis  ut  annulus  ipfum 
Kon  modh  fe  îollit ,   reltquos  fed  detude  fequentes: 
Haud  fecus  dffiutu  lalefli  rapt  us ,   amuo 
Ferrex  corda  trahens  nexu  fecitm  evehit  aflris. 
Mortua  defundo  non  junxit  membra   Prophctuy 
JRcdderet  ut  yitam  puer o  y  fed  viridiora  ^ 
Os ,   ocuios ,  palmafque  juoi  ;  pectaia  fepuUurn 
Quem  retinent ,  nemo  ad  vitam  revocare  ruhbit 
Mortuus  in  vitiis ,   &  crimnie  inerjus  eodem. 
Prima  Oratoris  quum  fit  bene  vivere  vntus 
Te  dccet  ■,  ut  vide  are  t  loqut  :  fit  lin^ua  (haraHer 
Mertis  &  interpres  ;    nihil  e  penetralibus  exit 
Sacci ,  quéun  quod  intji  ^  aditus  in  corda  fidemqut 
Inventet  y  cui  ricta  loquidat  copia  cordis. 
Nullus  enim  pejor  veri  jimulator  ,   operti 
Quain  qui  mente  fuis  peragit  contraria  diclis, 
Sermo  fs.pe  docet  qiiaiis  fu  vit  a  loquentis. 
Sic  Macenatis  jluxos  ojlendere  intres 
Laxumdicendi  valutt genus -,  atque  folutum, 
Duriiis  haud  quidquam  rigidi  fermone  Catonisy 
Nec  mum  m  ver  bis  ^ravuoi  quant  mtiibus  extaty 

Liber- 
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Itbertâtis  dîHjns  quét  nefctA  du(cre  vtd^ns, 
Conveniunt  domims  voces  4.  plèbe  reniotx; 
Impejium  p§puUre  décent  popuUru  verba: 
At  quoi   alloquerts  cinumjpice ,   non  modo  quis  fu. 
Piclo-  Utque  Polygnoro  meliores  reddere  vultus 
Cura  fuit ,  me'.ior  fut  y    quem  voce  refornus. 
PracomsUx  priva  facri  nilduere  fuïfum-, 
Altère  fed  ne  quid  veri  non  âtidext  ;   cr  eut 
Menduces  orn.ire  jido  jUrente  loqueUs  ? 
Rectx  nift  faerit ,  licet  aure.x  régula  j\%Uet. 
Supprimât  orutor  nimum  rcpetttâ  ,  novifjne 
Interdum  Ujfas  rattonibuf  exutet  aures. 
Sunt  qiudum  repetenda  tamen  ^  potuerenec  unqtum. 
Qui  dffci  nunqu.im  fitts  eïl  y  mmts  tlU  doceri. 
Cm  dxtur  afftduus  monitor ,   vix  devtus  errai  : 
Sic  revocantur  oves  repetit  dum  fibtU  Pajlor, 
Nec  dubitat  graviorx  [ut  deliâ.t  jiagello 
Vecis  y  ù"  oh  duel  4$  callo  projctndere  vu  mes  y 
Quippe  quibtu  mol  lu  mmiuvt  cenfurÂ  noceret. 
riurtmui  e<i  medicu  ,   mordux  &  aculeus  herbisy 
Et  qu£  fuHt  oleo  non  funt  impcrvu  ferro  : 
tiec  Zephtro  >  Borea  fed  ftante  erellttur  arbor^ 
Q^it  petit  hifernAi  alt.t  radice  l.ttebras. 
Hdid  tjvien  irritet  ,   rigide  leviora  fecando 
Ulcéra  ,  qut  dulct  potis  efl  fanare  medtla. 
CaiitHS  4t  cffugiat  ,    dum  crtmina  fada  reprenait , 
Voîibus obfcams  infandot  dnere  mores  : 
Tarctus  tfla  qutdem  (tint  contreclanda ,   (itatis 
Pruterit  ut  remis  nijidas  navita  cauies  : 
Turpia  vam  fidu ,    non  funt  grdttfjima  di(fu. 
Jnfuper  obfcun  ne  fit  fermonu  amator. 
Jl.iudtamrn  ejfe  breris  fludcat  \  minus  omms  etum  rcs 
Ver  fc  pulihra  quidem  brevit.tte  deicntior  extat. 
Quod  brève  fed  puUbrum  minus  efi  (tto  prétérit  aurem, 
Vjt  iliter  tmittunt  contrailo  (ornua  nervo 
frçmptim  aUtaz  Uxo  quam  funt  fagtttas 

Tortiut 
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Fortins  eloqu'n  ^  nec  non  é"  dura  noctmiim 

Peclou  vulnfjico  fermonis  perforât    tclu. 

Longd  ,  brevifiiie  luet ,  Çii  dictio  fur  a  loquentis^ 

^ule  pudicA  deius  nutronA  in  vejlibui  upi.u  ■ 

Non  i\iu  nÀUVum  injuiunt  pigmcntucotortm. 

Primaque  fit  rerum  ,  verborum  (m*  fecuuda. 

Efi  alitid  vitium  jurare  in^  verba  Magijlriy 

Atqtte  ntmis  ntidus  oftcndere  rhetoris  artes , 

Dum  maie  conjunctu  difcernitur  *  adio  membru,         *Uf. 

Corporis  humam  non  ejl  perfeUu  fgurs  Otai,». 

Cujus  conttgttét  partes,  non  contmux  funt. 

Ariifim  fiopus  eii  abjcondere  fenfibus  artem  , 

Nam  quo  nota  minus  ,  magis    ejl  miranda  j  phcert 

Hac  fine  qui  patent ,  puucium  fer  et  omne ,  fed  ilU 

Proximus  ed  ,   tpfam  qui  difjimuUre  valcbit. 

Sic  aget  tloquïi  cuptdus  c  ont  ingère  met  dm  ^ 

Pcrfptcuis  nec  erit  confuta  urutio  fila  : 

Sed  luet  e  multu  contexta  vidtbiiur  un.x, 

Jsec  numerum  capitis  verfus  recitare  fréquenter 

Scriptuïdt  y  controverfa  ntfi  ionvenit  in  re  , 

lUc  currente  rotu  eloqtttum  fujflumuu  fijhtnt. 

Veutofm  procul   inde  jiiUis  j  fine  grandi  ne  iiulet 

ï.t  pluvtà  i  fu lit  jgtt.it  qtiaiii  fl.itd'us  Eurus. 

Timpantcus  fandi  niorbus  ptAnjhulu  virbu. 

Scd  nec  inexhaups  fermonibus  obrudt  aures: 

Optimtis  in  dictu  modus    ejl  pure  priufqiiam 

Dejiiiai ,  velut  tu  rébus  :   quo  Imgiu  luborut 

Efl  fuie  fine  nulum  non  poffc  tmponere  pnem. 

Tidu  mille  loqiux   puni  .luditonbui  ,  utque 

Plus  nocct  authoris  quam  multa  volumina ,   (ujuj 

Scripta  nthtl  folidi  Itnquunt  tn  mente  legemts. 

HdC  lige  fi  lupkti  ;  tnvitum  audtre  necejfe  cjî 

Quundo  CAthedratus  tonat  hiflrio  ,  ctt]ui  m  on 

Flununu  verborum  ^  rerum  vix  guttd  fuperfit: 

Vanaque  ftcundâ  rejïu.it  facundi4  vtnj. 

Pejor  dt  ejl  jicits  qta  t,ilis  Uudibus  audet , 

HnnC' 
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*  Ht      Huncquc  *  SophtcUo  dignum  celehrâre  ho4tu. 
Umuiccz-  Ore  Soiicifmum  commttttt  hic ,   auribus  ilie. 
'^^'''    N//  magis  immer'itQs  i]usm  fulfa  anowta  perdit: 
tur  So-    ^^  etetiim  fdttio  ,  ne  fit  jdptentior ,  ohjldnt , 
fhocUi,    Qjurere  dum  refugtt  qnod  j'e^  jam  crédit  lubcre, 
*fj^     U^'d  Sutyr9  conftrre  Mtdt  fuffrjgia  pvjfunt  ; 
tttmoHs.  ^''"  minus  indedolet  detraâam  Marfu  pellem. 

Haid  iAHien  uftjue  duri  pretium  rirtutis  honejium 
(S.im  ttbi  caliétr  erit)  modérât  a  Ltude  recufes. 
Multi  quippe  vigent ,    qui  Uudem  bac  arte  mcreniur  > 
Dotibtis  eximiis  quos  glortx  toHit  m  dltum. 
Atvx  pcr  eloquît  Iaxis  hic  currit  hubenis  y 
Aritior  ille  brevi  conjhingit  lemnuta  giro. 
Fluniinis  hic  ritu ,  fed  fulminis  ille  r4g,ttur. 
H:c  genio  valet ,  ingenio  prdjlantior  tlle  ejl  : 
Hic  gruriute  movet  ;  facit  hic  dulcedine  iinguéi 
A'tnbits  injtdus;  féru  alter  uciimme  mentes  : 
Aller  at  in  niida  reputAvs  vil  voce  vemtfium 
Orn.ttn  ponipàque  fûts  dut  ponderd  diciis. 
Hic  veteres  imttjtur ,   hic  ire  per  avia  gaudet, 
Fcecundoque  novos  promit  de  pcctore  fcnfus. 
Pur  te  s  qui f que  fuas  fie  pojjidet ,  e fi  que  diferti 
hiaximus  eloquii  tioflro  provent  us  m  /ivo. 
Sed  (lit  fe  totdm  dederit  r.icioidi.t  ,   nuUus 
Tempus  ud  hoc  fuit  ni  terris ,   aut  Bofcuus  hic  efl. 

Piis  manibiis  viri  pictatc  ^  facundia 

ttlcixnimi 

PETRI       DU       BOSC,^ 

Pnus  Cadomcnlis^  dcindc  RottcrodimcnrisEcckiljf 

Pjlloris  vigiiintillnni, 

O     I)     E. 


B 


ofcdtM   {Y heu  prxcipe  lugubres 
Ljtoe  c.tnijii)  hcii   Uihrjfmàbili 


(607) 

Decumhtt  exangun ,  nuéique 
Grande  decus  puîru  fcretn. 
Intuminaiis  aurea  nionbus , 
Yix  J<tila  talent  reppertantrtrum', 
Vix  ullu  taUm ,  fi  potenti 
Eloquio ,  gentove  certent, 
yuftt  tenucem,   conjpicuton  jide 
Vel  fpf-i  tefiti  Galba  praduat  ; 
2<iOt<eque  virtutes  Batavis , 
Et  ceUbris  pietate  famd. 
Immite  Fatum  l  dura  neiejfitas ! 
Viles  ut  umbras,  tllaihrjfmabiUs 
Cahgifiosâ  mergii  undâ , 
Egregium  Libitina  îiomen, 
Vicijfe  hlando  qut  Pjfltum  fenem 
Sermone  poj[et  ^  mère  debuit , 
Legejque  Varcarum  feverds 
Nefioreo  cobtbere  fato. 
Sedes  paternas  liquimus ,  omnium 
Vi[um  esl  egenis  exilium  levé , 

Tôt  damna  ,  tôt  clades  acerbat 
Ira  Deigraviore  dainno, 
At  mitte  queftus  funereos  ;   Poli 
BofcAUs  arces  occupât  ignei , 

Chorifque  permixtus  beatù 
Siderea  fpatiatur  Auli. 
Nec  deftitutum  deferuit  gregem  : 
Coetui  piorum-,  vtx  reparabili  y     ' 
^i  nuper  adfcrtpu  fodales , 
Ore  queant  recreare  damno. 

De  Grasse  m  are. 


In 


(6o8) 

In  eruditifTimum  difcrtiflimumque  virum 
D.     D  U       B  O  S  C, 

Cadomenfis  quondam  in  Callia ,  ac  dcmum 

Rottcrodimenfis  Ecdclix  Pjftorcm 

cximium. 

EXul  quorfum  errdt  cunctt  qui  (riminis  exfrrSf 
Ujque  fuit  cuUor  C^fjris  atquc  Dti  (' 
<iullu ,    qu£  tanto  dudum  exulubM  aluinno  > 

Cur  pAtrio  hune  pellit  faRji  novercA  ftlo  f 
2^c  fitipcAi  ,  totum  non  part em  Gallu  pofcK , 

/Ei{Husfed  volutt  reidere  nuque  fuutn. 
^•.Lquid  régis  erat  folvebat  peclore  grutus , 

Sirr.tbMque  pius  debttA  thuru  Deo. 
Jlic  îAWtn  fdiiTt  [sYO  percdlitur  iclu  , 

Dum  lex  sternum  /»X4  re^XA  JAcet. 
hmc  demum  exul  Abu  ,  certis  [vie  fcdibus  errans, 

Cûgitur  à"  majîas  linquere  PAJlor    ores, 
ImpiA  fie  WAter  nAtiirt  faderA  folvens , 

Crudcii  eAlcAt  pignorA  bUndA  pede. 
Al  pictAs  BAtAVum  Mifcris  fiiecurrere  nutA  , 

ViTtutis  ptilfa.  portas  &  ArA  fuit. 
O  gens  grAtA  Deo  ,  profugi  rere  AnchotA  jua^', 

Cum  rexAt  Ch,iJ}i  dirA   procilU  rAtem, 
Non  )as  mortAli  meritAS  tibi  pendcre  grAtes  > 

Sed  t.indem  folret    prxmiA  diguA  polus, 
Ante  feras  purerct  quAmtellus  TrAniA  DfAionesy 

Et  ferret  tnACulif  liliA  [pur (a  rubns  ; 
FergrAïus  rostris  Bofibus  vivebAt  (S  AuUy 

See  deetAt  menus  grMtA  multa  fuis. 
JÏAud  femel  Orutor  LupAXAt  nurAVtrAt  ATCet 

Mixrentts  popuU  trifîtA  verbA  ferens, 
}lu  Aurem  tloquio  ,   rationum  pondère  mentcm 

Àlluuns ,   oYibiii  pAbuU  JAntU  d^bAf, 

litc 


Hic  moYum  ajfertor-f  jidci    dejenfor  &  dcer , 

Ingens  extimplum  CS'  dux  gregn  ufiue  fuit. 
Sic  pojiciuam  totum  fama  p€rvajit  m  •fhtm  > 

H/6  liude  ,   \nc  dnnis  >  hn  pieiate  gruvit  t 
/EÀcrnii  mbuns  optbus ,   mortuliu  fptrnem  i 

PertAfus  vst(t   ad  fidira  fertttr  ovuns. 
Seniper  ubi  felix  habitat ,  potiturque  ioronâ  , 

ilud  Cbrijîi  til  menus  purta  coronu  fuis. 

Pangcb.  Rotncrod.  D.  F.  de  U  Poterie, 
.*  '  Doct.  Mcd. 

D'Erafme  Tancien  domicile , 
Rotterdam  qui  fut  fon  berceau, 
?'    A  du  Bo(c  a  fcrvi  d'alile,  '!  1-  '^  • 

Vien,  paflant,  y  voir  Ion  tombeaiu 

Cy  gît  du  Dieu  des  Dieux  l'interprète  fidellc  > 
Haï,  perfecuté,  banni  pour  fa  querelle. 

Du  Bofc  de  nos  Troupeaux  l'honneur  &  le  modèle  » 
Pour  la  gloire  de  Dieu  tout  de  feu,  tout  de  zclc. 
Sous  ce  marbre,  à  couvert  des  injures  du  iort, 
Repofe  doucement  dans  le  icin  de  h  ïuoti. 

Autre. 

Après. avoir  couTU  de  Province  en  Province, 

D'un  efçlavajçc  affreux  Fuyant  la  cruauté , 

Du  Bolc  ,   l'homme  du  Ciel ,   ôc  l'amour  de  fon 

Pnnccy 
Dans  les  fers  d'un  tyran  trouve  ià  liberté. 

Q^q  An. 


(6io) 

Autre. 

Pafîant  ne  pleure  point  fur  ce  trifte  tombeau, 
L'Auguftin  de  nos  jours,  le  Hcraut  de  la  grâce: 
Son  bonheur  ert:  trop  grand ,  &:  ion  dclhn  trop  bearUi 
Relcrve  tes  Ibupirs  pour  pleurer  ta  dilgrace. 

Auîre. 

Jette  àt^s^s  les  bords  d'un  rivage  étranger, 
Par  les  rudes  efforts  d'une  affreufe  tempête. 
J'y  rencontre  le  port,  où  franc  de  tout  danger 

Je  triomphe  avec  Chblist  du  monde  &de  la  Bétc. 

,"    ». 
r,-  Autre,  I    V 

A  l'ombre  d'unf  Boiïïeau  nul  ne  met  la  chandelle; 
Un  corps  i^en  plus  épais,  le  marbre  d'un  tombeau , 
Couvre  la  mienne  hclasî  O  lumière  éternelle. 
Déployant  ta  vertu  ,  rallume  mon  flambeau. 
t  Luc  ii:  33.  ;L.     G. 

Autre, 

Mes  travaux,  mes  Sermons,  mes  mœurs,  mon  en- 
tretien, ' 
Ont  d'un  zélé  Pafteur  porté  le  caractère  ; 
Et  pour  mieux  achever  rcmblômc  d'un  Ciiréticn  r 
I/cxil  finit  ma  vie  avec  mon  Mmiltcrc.  I 

Autre 

Du  Bofc  des  beaux  efpnts  l'amour  &  lesddjccs 
Fut  d'un  ficcle  poli  le  plus  rare  oniemcnt  >  i 

Il  fut  toucher  les  co:rurs,  &  jui'qu'au  monument 
Couronna  les  vertus,  &  foudroya  les  vices. 

F    \     N". 
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